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ARCHIVES 

D’ANATOBIE GÉHÉBAIE ET DE PHTSIOIOGIE. 


EXPÉRIENCES StR tA DIGESTION STOMACALE, ET RECHERCHES 
SUR UES INFLUENCES QUI PEUVENT MODIFIER LES PHÉNOMÈNES 
DE CETTE FONCTION ; 

ParBEaNARD , de Villefranohe , docteur en médecine , ex-prépa¬ 
rateur du cours de physiologie au Collège de France, professeur 
particulier d'anatomie et de physiologie. 

Les connaissances plus positives qu’on a pu acquérir, à notre 
époque, sur les phénomènes de la digestion stomacale, tiennent 
à ce que les auteurs ont adopté dans leurs recherches physio- 
giques et chimiques des procédés plus uniformes et plus ré¬ 
guliers. Dans ces derniers temps, plusieurs expérimentateurs 
ont imité avec le plus grand succès, sur les animaux, les 
fistules stomacales que la nature avait quelquefois opérées 
accidentellement chez des malades; et aujourd’hui cette opé¬ 
ration constitue, en physiologie, une méthode expérimentale 
à l’aide de laquelle tout le monde peut étudier avec facilité 
les phénomènes de la chymification. 

A côté de ces résultats qui sont dus au perfectionnement 
de l’expérimentation physiologique, on ne peut pas mécon¬ 
naître non plus ceux qui appartiennent aux progrès récents 
de la chimie organique. Il n’est pas douteux que cette voie 
dans laquelle les hommes éminents de notre époque ont mis 
la physiologie de la médecine ne soit celle du progrès, et la 
chimie , par les applications fécondes et brillantes de ses dé- 
Arch. d’anal. —1846. 1 



AHCItIVES d’AKATOMIE. 
couvertes iM’ialerprétalion des phénomfenes de la vie, semble 
vouloir entraîner avec elle, dans la rapidilé de son dévelop- 
pemenl;,lçssciencesphysiologiçq-médicales. ^ 

Toutefois, quelle que soit la simplicité apparente et la netteté 
avec laquelle les théories chimiques nous permettent de for¬ 
muler un certain nombre de phénomènes physiologiques, et 
de nous en rendre compte, il devient néanmoins extrêmement 
important pour le médecin de ne pas perdre de vue l’état de 
Torganisme vivant au sein duquel ces différentes réactions 
molcculaire.s, s’accQipplissent. Si, nous prenons pour exemple 
la fonction de la digeslion qui fera le.sujet de ce mémoire, 
nous verrons que l’influence de la vie se manifeste dans la 
partie e.ssentielle des phénomènes, et que t’est elle qhi dé¬ 
termine, la nature .spéciale des fliiide.s versés dans le tube 
gastro-intestinal. Il s’ensuit dohe hétc.ssdîremént que les imi¬ 
tations chimiques qui .s’opèrent là ne sont plus comparables 
â céllès cfdl Sè prodÜÎ.Sènt dans la nature morte, et nous 
allons Voir cjii’éliës en diffèrent, en cij tliié les principes qui 
leürdoîiHéht riaissantè sont liés jnsqu’à tin Certain point à 
i’individii ; et lieùvént varier suivant les Influences diverses 
qui i*éà{^issehl sur l’organislne, soit dans l’état de santé, soit 
dans rétat dé maladie. 

Péut-êtrè tioii.S éontesterà-t-ôii là possibilité de conclure de 
ce qii’oh observe dans les ahiniàux à ce qui se passe c^z 
l’Homnie Noüs ferods remarquer que ce reproche qu’on a 
adressé bien souvèrit alii fibysiptogistes offre à la fois un 
côté vrai et un côté faux. Si i’ôn éàtenci dire par là que 
les animaux SulipOfféitt, beauçbup mieux que l’homme ne 
lè ferait, les dlffèfcnîes mutilations et vivisections auxquel¬ 
les btf le.S .SdtîiSet, ôd à jiàèfaiiemènl; raison. Pour ma part, 
J’àH dejitiîs dédit âiîs établi dés fistuleS gastriques sur 23 
etliéns jéütiés ou vieux; je n’én ai pas vu mourir un seul de 
cétte dpéfàtroq. Üfi tèl succès dé gaslrptomies^ rte se réali.se- 
cHit évidetiiHièrtt pas Clieà fhômmè, et il serait absurde de 
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vouloir conclure .sous ce rapport des animaux à riiomme. Mais 
pour nous, la question n’est pas là; ce qui nous intéresse, 
c’est de savoir si les phénomènes digestifs qu’on observe dans 
l’estomac d’un chien sont comparables à ceux qui se pa.ssent 
dans l’estomac de l’homme. Non-seulement nous n’hcsitoris 
pas à répondre que la comparaison est légitime, mais ençofe 
nous soutenons qu’il y a pour ce cas identité parfaite dans les 
phénomènes. 

M. Beaumont, ainsi que tout le monde sait, âyant eii l’oc¬ 
casion d’observer durant sept années un jeune Canadien qiti 
portait une ouverture fistuleuse assez large pour voir ce qui 
se passait dans l’estomac, nous a transmis les résultats cu¬ 
rieux de ses observations journalières. Aujourd’hui,quaud oii 
rapproche ces résultats de ceux obtenus sur les animaux pla¬ 
cés dans les mômes circonstances, on acquiert là preuve écla¬ 
tante de ce que nous venons d’avancer, savoir, que chez 
l’homme et le chien, les substances alimentaires se digèrent 
exaetement de la même manière ; conséquemment, nous éta¬ 
blirons que nos expériences, relatives à cette fonction, faites 
sur ces animaux, peuvent avoir une valeur d’application à 
l’homme. 

Des étals différents de l'estomac. 

Quand on examine la surface interne de l’estomac chez 
l’homme (l) et chez les animaux ( chien ) pendant le jeûne ou 
dans l’intervalle des digestions, on voit la, muqueuse stoma¬ 
cale plissée sur elle-même, et contenant peu de sang dans son 
tissu ; on ne rencontre habituellement qu’une faible quantité 
de mucus neutre ou très-légèrement alcalin, d’une couleur 
grisâtre qui recouvre la surface interne de l’estomac, et lui 
donne un aspect qui a quelque chose de blafard. Au moment 
du travail digestif, cet état d’atonie se réveille subitement par 


(1) beauinont, Experiments and obsen<alions, etc., p. 103. 
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le contact des aliments ; le sang afflue, une sensibilité plus mar¬ 
quée se manifeste, et les mouvements apparaissent dans l’or¬ 
gane ; l’enduit de mucus se détache de la surface de l’esto¬ 
mac , et est en quelque sorte chassé par la sécrétion abondante 
du suc gastrique qui suinte limpide et acide de la muqueuse 
stomacale. 

Ainsi, dans l’état physiologique, deuK fluides s’échappent de 
la face interne de l’estomac : l’un, qui est le mucus, lubrifie la 
muqueuse hors du temps de la digestion; l’autre, le suc 
gastrique, qui est le fluide digestif, a une formation inter¬ 
mittente, et n’apparaît habituellement dans l’estomac que 
lorsque sa sécrétion y est sollicitée par la présence des ali¬ 
ments ; toutefois , la sécrétion du liquide gastrique peut être 
influencée, ainsi qu’on va le voir, par un grand nombre 
d’autres circonstances. 

Tous les excitants physiques quels qu’ils soient, portés sur 
la face interne de l’estomac, déterminent un appel considé¬ 
rable de sang dans les capillaires de la muqueuse, et provo¬ 
quent la formation du suc gastrique. C’est un fait bien connu, 
et l’on sait depuis longtemps que l’estomac ne discerne pas 
la nature du corps qui l’excite, puisque des cailloux ou des 
fragments de marbre portés dans la cavité stomacale y font 
naître, de même que le bol alimentaire, la sécrétion du fluide 
digestif. Cette irritation mécanique de la face interne de l’es¬ 
tomac semble favorable à la digestion, et les observations ap¬ 
prennent que, toutes choses égales d’ailleurs, les aliments qui 
offrent une certaine résistance et qui sont capables d’opérer 
une sorte de frottement sur la muqueuse stomacale font sé¬ 
créter, dans un temps donné, une plus grande quantité de fluide 
gastrique. Ainsi que M. Blondlot, nous avons souvent constaté 
que si pendant la digestion, sur un chien muni d’une fistule à 
l’estomac, on vient à irriter directement la surface de la mu¬ 
queuse, on voit le suc gastrique couler plus abondamment 
au moment où l’on titille la muqueuse, puis diminuer quand 
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on cesse l’excitation et augmenter de nouveau si on réitère 
l’opération. Mais une autre circonstance très-importante que 
nous avons observée, c’est qu’il ne faut pas que l’irritation 
soit portée au delà de certaines limites, car si elle est 
violente et provoque de la douleur, la sécrétion du suc gas¬ 
trique , au lieu d’étre plus abondante, diminue ou s’arrête ; 
du mucus filant ou quelquefois mousseux s'écoule au dehors: 
les mouvements de l’estomac s’exaltent singulièrement, le 
chien est mal à son aise , s’agite, il a des nausées, et enfin, si 
l’on persiste à irriter douloureusement sa muqueuse gastrique, 
il y a indigestion réelle, les vomissements surviennent, et 
l’animal expulse tout ce que son estomac contient. J’ai plu¬ 
sieurs fois vu , dans ees cas, de la bile refluer dans l’estomac, 
et s’écouler par la fistule. 

Un autre fait digne de remarque, c’est que les douleurs 
violentes produisent des troubles analogues dans l’estomac, 
bien qu’elles n’aient pas leur point de départ dans la mu¬ 
queuse gastrique elle-même. J’ai eu fréquemment l’occasion 
de soumettre des chiens ou des chats, au début de leur diges¬ 
tion , à des opérations très-douloureuses relatives au système 
nerveux, et j’ai toujours vu le travail digestif se suspendre 
plus ou moins complètement, et souvent le vomissement sur¬ 
venir. De même on se tromperait grandement si l’on espérait 
pouvoir bien observer les différents phénomènes de la diges¬ 
tion stomacale en ouvrant extemporanément l’abdomen d’un 
animal qui digère, et en examinant son estomac ; dans ce cas 
comme dans ceux précédemment cités, la souffrance dérange 
la digestion, arrête ou empêche la sécrétion du suc gastrique, 
et les phénomènes qu’on a sous les yeux ne sont alors que l’ex¬ 
pression souvent variable d’un trouble fonctionnel, et ne 
peuvent conséquemment servir de base à une saine observa¬ 
tion physiologique. 

Les qualités chimiques des substances ou des aliments intro¬ 
duits dans l’cslomac ont également une influence marquée 
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sur les secrétions de l’organe. Chez deux chiens munis de 
fistule gastrique et sensiblement dans les mêmes conditions, 
si l’on introduit par la fistule dans l’estomac de l’un d’eux un 
bol de viande hachée, auquel on aura préalablement commu¬ 
niqué une réaction acide par l’addition d’un peu de vinaigre, 
et clans l’estomac de l’autre animal un semblable bol rendu 
alcalin par une faible dissolution de carbonate de soude, on 
verràla digestion s’effectuer plus rapidement chez ce dernier 
chien que chez le premier, et si on récolte le suc gastrique 
ciüi se'produit dans ces deux expériences , oii trouvera tou¬ 
jours que la quantité de suc gastrique fourni par le chien au 
bol alçali'nise ést plus considérable, tandis qi^elle est sensi¬ 
blement diminuée clans le cas à(i l’aliment est acidulé. 

Cette remarquable propriété que possèdent les alcalis di¬ 
lués de solliciter une sécrétion plus abondante de suc gastri¬ 
que, et celle des acides d’agir en sens contraire, avaient déjà 
été reconnues par M. Blondlot; ce fait intéressant, suc lequel 
nous aurons plus tard occasion de revenir, nous permet dès 
ihàihteriaiit etc comprendre comment la salive, par sa seule 
réaction alcaline, est déjà utile à la digestion eh rendant le 
bbl airihehtàiré alcalin, et par là capable d’exciter plus favora- 
blèmcnt là sécrétion du suc gastrique. Les Observations de 
M; Beaurhônt nhUs apprennent également que les aliments qui 
slint alcàlins par leur hature, tels que l’albumine d’œuf cru, les 
huîtres, etc:, sont d’une facile digestion, tandis que les fruits 
verts et acides sont dans le cas contraire. Mais, de mêraé éfue' 
les excitants physiques, il ne faut pas que l’excitant chimique 
alcalin soit trop concentré. Toute.s les fois qu’au lieu d’une 
solution alcaline faible, j’âi introduit dans l’estomac dès chiens 
du carbonate'de soude en cristaux ou en poudre, j’ai vu la 
riiembrarie muqueuse se crisper en quelque sorte sous cette in¬ 
fluence ; au lieu de suc gastrique, du mucus et de la bile 
affluaient dans l’estomac en grande quantité, ét très-souvent 
l’effet purgatif sé manifestait .dihultanéraent par dès évacua¬ 
tions alvines et par des voinisscmenls. 
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Ce que nous venons de dire pour les excitants chimiques et 
mécaniques peut égaleldent s’rijjpliquer'au froid de' l’eaii â 
4 ou H" au-dessiis de zéro ou dès'Ffagments dé glace en pétïte 
quantité introduits diras l’estbmac font d’aliord pâlir Id mii- 
queuse gastrique , mais bientôt il y a ünè sôrtè de réaction 
qilt est accompagnée par une affliience de sang plus consi¬ 
dérable et pEÎr la sécrétion d’une plüs grande quantité dé 
sue gastriqtle. Si, àü contraire, bd emploie la glàce'éh'frôjî 
fôrte proportion, 1-animal semble malade , il grëlotte, et oh 
empêche la digestion au lieu de la rendre plus active/ 

La chaleur modérée , appliquée shr la' face interné de l’es¬ 
tomac, lie m’a jamais semblé avoir Une action bien màrquée 
siir la digestion ; mais lâ chaleur élevée produit les effets les 
plus funestes. J’ai introduit dans l’estomac d’un chien, â 
l’aide d’une .sonde, un demi-litre d’eau bouillante ; l’animal est 
tombé aussitôt dans uné sbrte d’état adynartiique, ét il est 
mort trois ou quatre heures après, comme s’il eût été souS 
l’influence d’un empoisonnement des plus graves : la mù^' 
queùsè de son estoiiiàc était rouge et gonflée, et une exsu¬ 
dation abondante d’un sang noirâtre avait eu lieu' dahs la 
cavité stomacale.’ ' ’ ' '' ’ ' 

Lorsque l’estomac est malade, et particulièrement lorsque 
sa muqueuse eSt enflammée , les fonctions digCstiveS sont toht 
â fait abolies. Voici ce qu’on observe daiüs'la caVité sthmàcàle 
d’un chien dont Ort â irrité ârtiflciéllêmértt là raugUeuSe 
par des injections de nitrate‘d’argent bu d’aihmoniaque con¬ 
centré ; la muqUeùse gastrique, d’une couleur rdüge‘liVid*é 
ou grisâtre, ôffrë Son vent une plus grandé’'seiisihilité; lè 
chien devient triste' ét abattu, il’bbit assëz fréquemment, 
mais refuse toute espèce de nourriture solide. Si'alors on 
introduit quelques morceaux d’aliments par la fistule j ils'prb- 
duiseUt une sehsàlion douloureuse et' Une s'brfè' de mâlàise 
chez raninial : bu Voit'en frièmé teihps des hibuveméhtS *cFe 
l’estoniae' S’âccdriiplüt'ën' dilféréhls .sens, et Une (jliaülfté' plus 
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OU moins considérable d’un mucus épais et filant se former 
comme pour expulser les aliments et s’interposer entre la 
muqueuse et tout ce qui vient l’affecter par un contact dou¬ 
loureux. Les substances qui, dans l’état physiologique , peu¬ 
vent provoquer la formation du fluide gastrique , tels que les 
alcalis étendus, etc., ont alors perdu toute leur efficacité : les 
moindres excitants exaltent encore l’irritation de l’estomac, 
et le mucus est la seule production de la muqueuse gastrique 
enflammée. 

La formation du liquide digestif est encore arrêtée lors¬ 
qu’on fait agir certaines causes qui déterminent un état fébrile 
ou troublent profondément l’économie. Après l’injection de 
matières putrides dans les veines, ou encore à la suite de vastes 
suppurations provoquées chez les animaux, on voit la muqueuse 
de l’estomac devenir livide, se couvrir d’un enduit muqueux 
grisâtre, offrant ordinairement une réaction alcaline ; la sen¬ 
sibilité de l’estomac, dans ce cas, n’est pas augmentée ; elle 
senable au contraire diminuée, et ce caractère empêche de 
confondre cette sorte d’état atonique de la muqueuse gastri¬ 
que avec son inflammation franche, qui est habituellement 
accompagnée d’une exagération de la sensibilité. Des remar¬ 
ques analogues à celles que nous rapportons ici ont été faites 
par M. Beaumont. Cet observateur a vu, toutes les fois qu’il 
existait chez son Canadien un malaise quelconque, caracté¬ 
risé par un état fébrile et de l’inappétence, la muqueuse 
de son estomac cesser d’exécuter ses fonctions ; un mucus 
grisâtre la recouvrait ; quelquefois des aphthes se formaient à 
sa surface, et cet état local de l’estomac ne disparaissait 
qu’avec le rétablissement de la santé générale et le retour de 
l’appétit. 

Ainsi il résulte déjà des expériences que nous venons de 
citer, que l’on aurait une idée tout à fait fausse de l’estomac 
si on le considérait comme une sorte de poche inerte et pas¬ 
sive. Les faits apprennent, au contraire, que l’estomac est 
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peut-être l’organe dont les fonctions sont le plus susceptibles 
d’être modifiées, tant par un changement anatomique sur¬ 
venu dans la muqueuse gastrique que par les causes innom¬ 
brables qui peuvent déranger l’état général de l’organisme. 
Il nous restera, dans les articles subséquents, à rechercher la 
cause de cette liaison étroite qui existe entre l’ensemble des 
fonctions organiques et la sécrétion du fluide digestif, et à 
déterminer les perturbations qui peuvent s’ensuivre dans les 
phénomènes ultérieurs de la digestion et de l’assimilation. 


EXPÉRIENCES PIIYSIOEOGIQUES FAITES DANS LE MUSÉE 
ANATOMIQUE DE lEIPSlK; 

Par les frères Édouard et Ernest-Henri Weber , professeurs, et 
communiquées au septième congrès scientifique italien, à, Naples. 

I. Expériences de M. Édouard Weber sur la contraction 
de la fibre musculaire, 

1 . De nouvelles expériences prouvent, sans permettre le 
moindre doute, l’inexactitude de la théorie suivant laquelle les 
fibres musculaires des animaux vivants se contractent en for¬ 
mant des plis et en s’infléchissant. Les physiologistes qui ée 
sont occupés de ces recherches avaient surtout à lutter contre 
une difficulté : ils manquaient d’un stimulant à l’aide duquel 
ils auraient pu exciter pendant longtemps des contractions dans 
les muscles soumis au microscope. En effet, les convulsions 
que l’on produit en fermant et en ouvrant le courant voltaï¬ 
que sont tellement instantanées, que l’on ne peut pas bien 
distinguer les phénomènes propres à la fibre contractée. A 
l’aide d’un appareil de rotation galvano-magnétique, M. Ed. 
Weber a pu produire, pendant toute une journée, des con¬ 
tractions dans les muscles d’une grenouille soumis au mi- 
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croscope; il y a eu, par conséquent, un temps suffisant pour 
ohscrver, dans fous ses détails, lé phénomène de la contrac- 
tidri. Voici le résûltaf de ces dlisërvàtions : 

Les 'fibres musculaires prises sur une grenouille, et placées 
sur un verre de manière qu’elles soient un peu fléchies et 
cdurbèes,'deviennent droites, au moment de la contraction. 
D’un autre côté , lorsque lès fibres musculaires mises sur lè 
vèr'rè sont droites, elles restent droites, quand on les astimu- 
Ices et qu’elles .se contractent en même temps elles se rac- 
couréissent. Lorsque la contraction a cessé, les fibres muscu¬ 
laires se fléchissent d’une manière très-régulière, et forment 
lès angles décrits par MM. Prévost et Dumas. 

Ce phénomène est produit par l’élasticité des fibres muscu¬ 
laires, qui, après la cessation de la contraction, cherchent de 
nouveau à acquérir leur longueur primitive ; mais le frotte¬ 
ment contre le verre ëst un dBstaèle; ét ellés ne peuvent pas'se 
mouvoir librement. Les bouts des fibres musculaires rie pèii- 
vent donc pas s’éloigner l’im de l’autre au même degré où ils 
étaierit primitiveriieritj et la fibre est fléchie. MM. PréVoSt et 
Dumas ont, par conséquent; cbrifondu le phénomène du relâ¬ 
chement de la fibre contractée avec le phénomène de la con¬ 
traction elle-même (1). 


(1) Nous ne pouvons pas adopter complètement L’opinion de 
l’auteur, ayant observé le raccourcissement de la fibre musculaire 
presque toujours aCcompàgné de son incurvation en zigiâjj; En 
effet, dans notre microscopique (2« série, liv; ix, p. IfiOj,' 
en décrivant d’abord les phénomènes qui se passent dans la fibre 
musculaire pendant la compression , nous disons que cbaque fibre 
présente deux éléments bien distincts: des bourrelets'bo'rdés de 
deux li(Tnes'nettes,' èt en abti'e des intervalles. Gel te structure est 
analo{;ue à celle que'nous avions déjà précédemment signalée dans 
les Insectes, Quelque-temps après que la compression a cêssé, un 
voit les bourrelets diminuer de largeur, de maniéré à ne présenter 
finalement que des lignes noires transversales ; eu meme tem|i8 les 
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2. Beaucoup d’auteurs croient que les fibres musculaires 
devieiiuent plus dures pendant leur contraction. Cettè opi¬ 
nion est erronée. Les expériences des frères Édouard et 
Guillaume Weber, sur la torsion des fibres musculaires làcbes 
et contractées, ont prouvé que les fibres deviennent, pendant 
leur contraction, plus molles et plus ëxlen,sibles. La dureté 
que les physiologistes oiit cfu apercevoir dans lès fibres mus¬ 
culaires contractées dépend plutôt de leur tension , qlie l’on 
observe au même degré slir Ie.s tendons des muscles contrac¬ 
tés. 11 est (rès-remarquable que le degré d’élasticité des 
fibres'musculaires diminue pendant leur contraction'. On peut 
en conclure que leur .substance subit un grand changement 
pendant la contraction. En effet, d’après les observations de 
M. Édouard Weber, les stries lran.sversare.s des fibres mtiseu- 
la'ires, ainsi que les interstices, deviennent plus larges dans 
l’extension et plus étroites dans la contraction. Mais il est in¬ 
exact de croire que les fibres musculaires se eomposent de 
disques qui seraient les instruments dé contraction (!)! On 
né doit pds cliércher la cause dé là cdhtractioh dans l’action et 
là réàc'lidn de'ces prétendus disques, mais dans l’action et la 
réaction d'es môlécules élémentaires invisibles. ' ' 

En'traçknt des lignes transversales .sur un fil de gomme 


intervalles deviennent moins larges. En examinant ensuite les con-' 
tractions des fibres musculaires adhérentes à lü pâlie arrachée d’un 
insecte vivant, nous ayons décrit non-seulement les zigzags con¬ 
nus, mais aussi le rapprochement et l’éloignement des' lignes 
transversales , telles que nous venons de l’exposer dans la com¬ 
pression artificielle. ' ' •' Mandl. 

" (1) On Voit' que M. Edouard Weber a confirmé nos observations 
sur tes changetnenls que subit la fibre'contrhctée; (A'oy; la' noUvI .-)' 
L’opinion- des- disques appartient à' M.- Bowinanri ; noua l’avons 
également coinbatlu dans notre niicrosco[iiyiie {.lue. c\t., 
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élastique, on les voit d’üne manière analogue s’éloigner pen¬ 
dant l’extension et se rapprocher pendant la contraction du 
fil élastique. 

II. Expériences de MM. Édouard et Ernest-Henri Weber, 
qui prouvent que les nerfs vagues, stimulés par l'ap¬ 
pareil de rotation galvano-magnétique, peuvent retar¬ 
der et même arrêter le mouvement du cœur. 

1“ Quand, à l’aide d’une forte machine galvano-magné¬ 
tique, on irrite, sur une grenouille, la moelle allongée ou les 
bouts des nerfs vagues coupés à leur origine, le cœur est tout 
à coup privé de mouvement ; lorsque l’irritation a cessé, et 
après un court espace de temps, il recommence à battre, d’a¬ 
bord lentement, puis de plus en plus fréquemment, en sorte 
qu’il finit peu à peu par reprendre le mouvement qu’on avait 
observé avant l’irritation. 

2" Quand la rotation de la machine n’est pas très-rapide, le 
mouvement du cœur est seulement retardé et affaibli. On 
n’observe jamais de contractions tétaniques dans le cœur, dont 
les mouvements ont été arrêtés par la cause que nous avons 
dite; mais l’organe est aplati et ses fibres relâchées. 

3“ L’irritation du nerf vague d’un seul côté ne change pas 
le mouvement du cœur. 

4“ Si l’irritation des nerfs vagues est continuée assez long¬ 
temps pour que leur excitabilité soit épuisée, le cœur recom¬ 
mence à battre. 

6° Les parties voisines du cœur où se rencontrent des ra¬ 
meaux du grand sympathique étant irritées de la même fa¬ 
çon, les mouvements de l’organe ne sont pas suspendus ni re¬ 
tardés ; ils semblent, au contraire, devenir plus fréquents, et 
si, auparavant, le mouvement du cœur était arrêté, il revient 
alors à son premier état. 

6° 11 est incertain si, dans ce cas, ce phénomène doit être 
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attribué a l’irritation du nerf grand sympathique, ou s’il ne 
dépend pas plutôt de ce que l’électricité aurait été transmise 
directement sur le cœur par les parties animales humides. 

7” Si l’on applique immédiatement au cœur les fils métal¬ 
lique d’un appareil galvano-magnétique, il peut arriver que 
le cœur soit pris d’une contraction tétanique, et que ses mou¬ 
vements s’arrêtent tant que dure cette contraction. 

8“ L’irritation des nerfs vagues dont il vient d’étre parlé 
produit chez le lapin le même effet que chez la grenouille (1). 

III. Expériences et observations de M. Ernest-Henri 
JHeber sur la résorption du chyle. 

1. La résorption du chyle commence à s’opérer dans les 
cellules coniques ou cylindriques de l’épithélium des mem¬ 
branes muqueuses intestinales. A une certaine époque de la 
digestion, on trouve ces cellules tuméfiées et remplies de glo¬ 
bules de chyle. Le chyle en sort par des voies encore incon¬ 
nues, pour entrer dans d’autres cellules situées au-dessous, et 
qui sont entourées de vaisseaux lymphatiques et sanguins. Les 
vaisseaux chylifères, enfin, résorbent le chyle également d’une 
manière inconnue (2). 

2. La présence du chjde peut être démontrée, d’une ma¬ 
nière très-distincte, dans l’intestin grêle du lapin et de la gre¬ 
nouille. Dans le premier, le chyle est blanc; jaune, dans 
l’autre. 


(1) Les résuliats consignés dans les conclusions qu’on vient de 

lire déposent très-nettement en faveur de l’opinion des physiolo¬ 
gistes qui-soutiennent que les mouvements du cœur sont soumis 
à l’influence des nerfs vagues. B. (de V.). 

(2) Cette marche du chyle ne doit-elle pas être attribuée à 

l’endosmose? M. 
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3. Souvent, dans la terminaison des villosités intestinales, 
chez riiomine, on trouve, pendant la digestion, deux grandes 
cellüles remplies de chyle, composées de cellules plus petites 
et recouvertes d'épithélium : l’une de ces deux cellules con¬ 
tient un liquide blanc et opaque; l’autre, un liquide gras et 
transparent. Ces deux ceilules se touchent,(1). , 

A. La plupart des villosités, chez,l’homme, nç renferment 
qu’un seul vaisseau lymphatique qui se rend ,à l’extrémité 
libre de la villosité. Plusieurs vaisseaux se dirigent souvent 
vers les villosités plus larges ; alors ils s’anastomosent. 

Si les grandes villosités se divisent, à leur terminaison, en 
deux ou plusieurs portions, les vaisseaux lymphatiques se par¬ 
tagent également et envoient des rameaux dans chaque por¬ 
tion de la villosité. 

5. De très petits vaisseaux chylifères, situés dans la villo¬ 
sité, prennent leur ori'giné dans les vaisseaux lymphatico- 
chyliféres qUe nous venons de décrire; leur diamètre est égal 
à celui des vaisseaux capillaires de la villosité. Les réseaux 
qu’ils composent sont au.ssi denses, c’est-à-dire ne laissent 
point d’interstices plus larges que les réseaux capillaires san- 

; : 

6. Lorsque les réseaux des plus petits vaisseaux lymphati¬ 
ques sont reihplis de chyle et dilatés, ils rendent les villosités 
bjiaqttes. On peut s’expliquer^de cette manière, comment plu¬ 
sieurs anatomistes ont pris le vaisseau chylifère central et le 
réseau terminal pour une ampoule remplie de chyle. 

7. On trouve déjà dans le chyle des amas de globules gras, 
tout à fait analogues, par leur grosseur et leur couleur, aux 


(1) Des observations analogues ont été déjà Faites par Boeliin 

sur les cholériques, et par Gdodsir. M. 

(2) Krause avait déjà parlé de ce réseau terminal. M. 
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globules gras du chyle qui sont renrerniés dans les vaisseaux 
lymphatiques (i). 

IV. Expériences de M. Èrnest-Èenri JVeber, concernant 
l'iriflmnce de la chaleïir et du froid sur te mouvement 
des cils vibratiles. 

, .Furlduje et Valentin, qui ont découvert le mouveinpnt vi- 
bratile dans les animaux à sang chaud , ont nié que ,1a cha¬ 
leur accélère et que le froid retarde le mouvement vibraiile. 
Mais des expériences, faites sur les cellules épithéliales de la 
membrane muqueuse nasale de l’homme, ont prouvé que la 
glace diminue à peu près de moitié le nombre dc.s oscilla¬ 
tions des cils, dans un temps donné, tamiis queJa çhaleur 
l’augmente. Ce relard et cette accélération ont été, observés 
plusieurs fois sur la ipême cellulç. L’influepce du.froid ,et de 
la chale.ur est moins claire chez les,animaux à sang,froid,. Jip 
mouvement des cils est donc analogue au mouvement du 
cœur : d’abord, parce qu’il est,rhythmique, et ensuite, parce 
^u’il est retardé,,par le ,froid et apçéléré par la chaleur,,L’in,- 
fluence du. froid et de la chaleur sur.les mouvements du 
cœür est aussi plus grande chez les animaiix à sang çh^ud 
que chez les animaux, à sang froid,. Toutefois,, chçz les der¬ 
niers, cette influence est beaucoup plus naarqtiéé sur Içs mou¬ 
vements rhythmiques, ducœurque.sur les oscillations dgs cils. 

Purkinje et Valentin ont fait, sur la .tortue, cette observa¬ 
tion que le mouvemept vibratile se continue encore, piusl.purs 
jours aprèé la vie ^ même lomque les, sigpes dç la putréfaction 
se manifestaient déjà clairement. 11 n’en faut pas conclure que 

(tJ Celte ,anal9<}iç, déj.à signalée par plusieui's, aptcui’!,, .ne 
prouve pas absuluincnl.leur identité; car,tous les globules gras, 
de niémè consistance, se ressemblent. Du reste, il est certain que 
les stibstarices solubles (fti chyme ne pénètrent dans les villosités 
que par endosmose, et non pas par des bouches béantes. M. 
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le mouvement vîbratile et le mouvement c1e.s muscles descen¬ 
dent de deux causes tout à fait différentes. En effet, M. E.-H. 
Weber a vu, à l’aide de vers grossissants, que l’oreillette du 
cœur de la grenouille, séparée du ventricule, retirée du corps, 
entourée de sang et placée sous un verre à montre, a continué 
à se contracter pendant 60 heures, dans les plus grandes 
chaleurs de l’été; que l’on a pu, en outre, retarder les pulsa¬ 
tions par le froid et les accélérer par la chaleur : pourtant tout 
le sang entourant était évidemment déjà putréfié. 

V. Expériences de M. Édouard Weber sur les mouve¬ 
ments des osselets de l’oreille interne et sur leur utilité 

dans l'ouïe. 

Depuis trois ans, M. Ed. Weber a entrepris des expériences 
sur les mouvements des osselets de l’oreille interne, sur la 
structure du limaçon et sur l’audition chez l’homme sub¬ 
mergé. Une seule de ces expériences est rapportée dans cc 
mémoire. 

Si l’on observe, peu de temps après la mort, la surface 
externe de la membrane de la fenêtre ronde chez l’homme 
et les animaux, on la trouve convexe, si la membrane du tym¬ 
pan et l’étrier sont poussés à la fois en dedans; et, au con¬ 
traire , elle est concave si la membrane et l’étrier sont portés 
en dehors. Voici l’explication de ce fait. 

L’articulation dans laquelle la tête du marteau est unie avec 
le corps de l’enclume est disposée de telle sorte qùe le mar¬ 
teau mis eu mouvement par la membrane du tympan ne peut 
se mouvoir sur l’enclume, mais que les deux os se meuvent 
ensemble. Les surfaces articulaires du marteau et de l’enclume 
sont configurées de telle manière qu’elles ne peuvent pas se 
mouvoir dans cette direction : en conséquence, le marteau et 
l’enclume sont mus toujours ensemble par la membrane du 
tympan, comme s’ils ne formaient qu’un seul os, sans articu¬ 
lation intermédiaire. 
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M. Ed. Weber a recherché soigneusement quel pouvait être 
l’axe de ce mouvement ; il a démontré que cet axe est la ligne 
tirée de l’apophyse grêle du marteau (apophyse de Folio) à 
la petite apophyse de l’enclume, en sorte que la membrane du 
tympan imprime le mouvement au marteau et à l’enclume : 
ceux-ci tournent, comme sur un pivot, sur les deux apo¬ 
physes adhérentes à la paroi du tympan. 

Aussi il arrive que, si la membrane du tympan est portée 
en dedans, l’étrier est poussé en dedans de la fenêtre ovale 
par la longue apophyse de l’enclume; si, au contraire, la 
membrane du tympan est portée en dehors, l’étrier est porté 
en dehors de la fenêtre ovale. 

L’étrier ne pourrait exécuter entièrement ces mouvements, 
si la cavité du labyrinthe était limitée par des parois fermes 
et inflexibles; car, puisque l’eau du labyrinthe est à peine 
compressible, elle ne céderait pas au mouvement de l’étrier. 

De cette manière, on comprend quelle est l’utilité de la 
membrane de la fenêtre ronde pour le mouvement de l’étrier. 

L’eau qui remplit le vestibule communique avec l’eau du 
limaçon, et notamment avec l’eau de la rampe du vestibule, 
par l’ouverture du limaçon. 

L’eau de cette rampe peut facilement eomrauniquer le mou¬ 
vement à l’eau de la rampe du tympan de deux manières : 
d’une part, par l’infundibulum ; d’autre part, parla portion 
membraneuse de la lame spirale qui, cédant à la pression, 
pousse, par sa flexion, l’eau de la caisse du tympan vers la 
fenêtre ronde, et rend convexe la membrane de celle-ci. 

Donc, les oscillations de la membrane du tympan produisent 
le flux et le reflux de l’eau du labyrinthe, de la fenêtre ovale 
à la fenêtre ronde, par la percussion et la flexion de la lame 
spirale du limaçon, douée de tant de nerfs. 


Arch, d'nnat.—1840. 



18 


ARCHIVES d’anatomie. 


EXAMEN MICROSCOPIQUE U’UN FOIE DE UAPIN AETÉRÉ ; 
Par îàiiMOTiEi,Tt JoNÉi , ilù t'h&jiUàl Sainï-Geoifés, à Londres. 

Le foie du lapin est souvent le siège d’uti dépôt morbide 
qui n’affecte pas l’organe entier, maU se présenté seuleirieilt 
sous forme de masses isolées de grafadeurs divéfses. Cette ma- 
ladicj dans l’opinion de ceux qui élèvent ces animaux, provient 
d’une nourriture excessivement composéé d’herbes fraîches. 
Le dépôt est d’une couleur blanche opaque, de consistance 
variable, quelquefois diffluent, d’autres fois cartilagineux; 
son aspect se rapproche quelquefois de telui de certaines for¬ 
mes de tiiberqule; Lorsqu’on éxainihc cès massés à tin grossis¬ 
sement de 200 fois,,dn les voit composées de grandes cellules 
nombrèUseS entourées d’une matière grauulelise Oflaque. Les 
célliiles sont.ôvalesV ont (me double paroi, et contiennent, 
daris léür intérieur,, une Inasse ronde grdnuleiise, qui proba¬ 
blement est renfermée dans une membriine particulière. Dans 
^e.celitre de cette masse on afierçoit quelquefois un noyau. 
L’espace entre la masse centrale et la double paroi est par¬ 
faitement clair et transparent. Chaque cellule a un lon¬ 
gueur d’à peu près Vaoé ) et ünè largeur 

de de pouce (0,026'”). Cetté forme pa'ralt constituer lé 
dernier degré de développement de ces cellules; elle sé voit 
le plus souyentj Quelques alitres formes s’observent en même 
temps : ainsi; on trouve des céllUleS qui sont presque entière¬ 
ment rempltes dé .feranules j mais |)lus peiitès que lés éelliiles 
parfaites'. D’au très sont aussi grandes ôninêm'è plus grandes 
qtteèes démièreS, évaies ôü fbïidéS j et coipplétemetit distéh- 
dues par les grandies qü-’gllèS renferment; en mèmé temps 
on voit quelques autres cellules plus petites qui ont tout à 
fait l’apparence de globules de pus. 

Ces diverses formes de cellules paraissent à l’aulcur être le 
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résultat de la transformation des cellules normales du paren¬ 
chyme du foie; comme ces dernières, elles.sont souvent ran¬ 
gées en série; on les trouve isolées ou en masse, placées 
dans l’intérieur des lobules hépatiques : de là, elles arrivent 
dans les conduits biliaires et dans la vésicule,.où toutes les 
cellules morbides ont atteint leur développement pàrfeît. Les 
figures 1 à 4 représentent lé développement successif de cés 
cellules , ainsi qiic le suppose l’abteur. 

M. Handhéid ajoute que l’on voit dans le foie dés ceilulés 
ayant le même aspect que celles qui sont le plus développées, 
lorsqu’on a lié le conduit cholédoqué, ét que leur nombre est 
d’autant plus considérable que là ligature est plus, ancienne. 
Dans ce cas, on n’a pas trouvé de traces d’inflammation. Nous 
ne nous arrêterons pas à l’èxplication que donne l’auteur sur 
le mode d’àeiion dé l’alimentalion, cause supposée de cette 
maladie, et nous passons également sous silence un autre cas 
mal défini, où des cellules sans paroi double bien distincte 
renfermaient de gouttelettes dé graisse et de bile. 



Fig. 1. Cellules qui commencent 
à s’altérer. 

Fig. 2. Cellule parfaite , avec 
double paroi et noyau granuleux. 

Fig. 3. Cellule pdrfaite, remplie 
de matière granulée, dans un état 
plus avancé. 

Fig. 4, Restes d’une cellule al¬ 
térée ; la plus grande partie de la 
doublé paroi a disparu. Le con¬ 
tenu granuleux et de petites cél- 
lUIes granulées sont dispersées. 


Nous rapprochons de ces remarques l’observation curieuse 
de M. Rayer, sur laquelle la note suivante nous est commu¬ 
niquée : 



20 


ARCHIVES d’anatomie. 


OEUFS DE DISTOME {dîsfoma lanceolatam), en quantité 

INNOMBRABLE DANS LES VOIES BILIAIRES DU LAPIN DOMES¬ 
TIQUE (/u/3M,y ) ; SANS DISTOME DANS LES MÊMES 

PARTIES. 

« Dans les derniers jours de novembre 1846, M. Rayer ob¬ 
serva sur un foie de lapin, dont on faisait la dissection dans 
son laboratoire, plusieurs élevures, aplaties, blanchâtres, 
semblables, en apparence, à des grains tuberculeux. Ces éle¬ 
vures contenaient une matière molle, solide, d’un blanc gri¬ 
sâtre ou légèrement jaunâtre, qui, vue à la loupe, paraissait 
composée de petits corps ou de petites masses sphéroïdes 
ç fig. 3 ). Comprimés entre deux lames de verre, et délayés 
dans une petite quantité d’eau, ces petits corps, observés à 
un fort grossissement(ô 00)3 paraissaient eux-mêmes composés 
d’un grand nombre de corpuscules ovoïdes (fig. 4), et d’une 
matière muqueuse qui les réunissait et leur formait une sorte 
d’enveloppe. Ces corpuscules contenaient, dans leur intérieur, 
une matière grenue ou des granules, qui rarement les rem¬ 
plissaient complètement. Tantôt ces granules formaient une 
sorte de noyau au centre des corpuscules, tantôt une bande 
irrégulière dans leur intérieur. Le plissement de ces corpus¬ 
cules était indiqué par une ligne opaque qui semblait les tra¬ 
verser dans le sens de leur plus grand diamètre. Par leur 
forme, leur dimension, et leur apparence, ces corpuscules 
ovoïdes rappelaient tout à fait les œufs de distome, et en par¬ 
ticulier ceux des distoma lanceolatum (1). La matière qui 
enveloppait ces œufs avait un aspect grenu, à un fort gros¬ 
sissement. 

«On ne tarda pas à découvrir que les élevures qui conte¬ 
naient ces masses d’ovules correspondaient à des dilatations 
ovoïdes ou fusiformes des conduits biliaires, et on procéda à 

(t) Ces œufs ont été figurés par Melilis (L.-D.) [Obsen'. anatom. 
de distomate hepatico et lanceolato, in-folio; Gotling., 1825 ,fig. 4). 
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la dissection générale de ces conduits à partir du canal cho¬ 
lédoque. Tous ces conduits, plus ou moins dilatés, étaient 
remplis de ces ovules. Partout ceux-ci, agglomérés en grains 
plus ou moins volumineux, étaient enveloppés d’une pellicule 
blanchâtre. Les parois des conduits biliaires, dilatés (fig. 2), 
étaient plus épaisses que dans l’état sain. Entre les ramifica¬ 
tions des conduits biliaires, la substance du foie n’était point 
altérée. A un fort grossissement on distinguait, comme sur 
un foie sain, les cellules hépatiques, représentées par de pe¬ 
tits polygones, à la surface desquels on remarquait des glo¬ 
bules huileux et des globules sanguins. Le sang de la veine 
porte n’offrait rien de particulier. Le foie avait sa forme et 
.son volume ordinaire. La bile contenue dans la vésicule du 
foie paraissait saine; mais en examinant cette tumeur au mi¬ 
croscope, on vit qu’elle tenait en suspension un grand nombre 
d’œufs tout à fait semblables à ceux qui obstruaient plus ou 
moins les conduits biliaires. 

« M. Rayer ayant remis à M. Dujardin une portion du foie de 
ce lapin, celui-ci examina, de son côté, avec beaucoup de soin, 
les petits corps qui remplissaient les conduits biliaires. Sui¬ 
vant M. Dujardin, ces corpuscules étaient bien réellement 
des œufs de distoma lanceolatum ( plusieurs de ces œufs, 
en effet, présentaient distinctement un opercule terminal, 
comme les œufs de distome); mais ces œufs n’étaient pas 
mûrs, car au lieu de présenter la couleur brune foncée et la 
longueur de 0'"“046 à 0™'“47 des œufs mûris dans l’oviducte 
du distoma lanceolatum, les œufs étaient blancs ou jau¬ 
nâtres et longs seulement de 0"""040, comme les œufs que l’on 
trouve dans la première partie de l’oviducte du même hel¬ 
minthe. Ces œufs paraissaient contenus dans des tubes mem¬ 
braneux, analogues aux sporocystes qui, dans les mollusques 
gastéropodes, se développent d’abord comme des vers parti¬ 
culiers, puis se remplissent de jeunes cercaires ou de jeunes 
distomes. 
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«M. Bayer n’a point trouvé de distoines dans les voies bi- 
Uairps, nj dans le canal intestinal de ce lapin. L’existence de 
ces œufs, dans de semblables conditions, est une nouvelle 
énigme à ajouter à celles que Thistoire des helminthes, et, en 
particulier, celle de leur mode de production, offre en si grand 
nombre. 

«Ce lapin était âgé de quatre mois. Élevé dans une niche 
mal aérée, située 18 centimètres environ au-dessus d’une 
rigole servant à l’écoulement des eaux d’une cour, il avait été 
nourri d’avoine, de son, de feuilles de choux et de carottes. 

«Deux autres lapins delà même portée, sacrifiés un mois 
plus tard, ont offert à M. Rayer la même altération, savoir, 
des œufs de distomes ( ou au moins des corpuscules en ayant 
tout à fait l’apparence ), eu grand nombre dans les conduits 
biliaires dilatés et dans la vésicule du fiel, et sans qu’il existât 
de distomes dans les mêmes parties. 

«Chez un quatrième lapin de la même portée , les conduits 
biliaires offraient des dilatations partielles fusiformes, et 
d’autres dilatations en forme de cœcum(fig. 1.) remplies d’une 
matière grisâtre ou jaunâtre. A un fort grossissement, on ne 
distinguait point d’œuf ni d’autres corpuscules à forme bien 
déterminée, dans cette matière délayée dans une goutte d’eau. 

s;Enfin, deux autres lapins, de la même portée encore, n’ont 
présenté ni ovules dans les conduits biliaires, ni dilatation 
générale oû partielle de ces mêmes conduits » (1). 

(1) Il est évident que M, Handfield Jones a observé les mêmes 
coEpusculcs qiicM. Rayer; seulement le premier considère comme 
des’ ceKiilfS hépatiques altérées les petits corps ovoïdes que 
M. Raÿiir’ét M. Dujardin regardent comme des œufs de distome. 
An "reste, la transformation des cellules polyjronales tlu paren- 
chyme du foie'en cellules oblonjrues, de forme régulière et de 
dimension plu? considéral^le , serait un fait difficilement compré¬ 
hensible, de même que l’existence de ces dernières dans les con¬ 
duits biliaires. Éa présence d’ovules au contraire , quelque curieux 
que soit ce fait, se rattache à l’histoire des parasites, M. 
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DIT DÉVELOPPEMENT DES HÉMISPHÈRES DU CERVEAU; 

Par Retzids. 

L’auteur a eu plusieurs fois l’occasion de disséquer des cer¬ 
veaux d’embryons conservés dans l’esprit de vin concentré. 
Ce liquide durcit la substance cérébrale, de sorte que l’on 
peut la dépouiller de ses enveloppes, sans déranger la position 
naturelle des parties. 

Retzius conclut, de ses préparations, que les hémisphères se 
forment en trois périodes. Les lobes antérieurs sont formés 
dans la première période (deuxième et troisième mois), les 
moyens dans la seconde (fin du troisième , quatrième et com¬ 
mencement du cinquième mois), et enfin les lobes posté¬ 
rieurs dans la troisième. Dans la première période, manquent 
les cornes inférieures des ventricules latéraux et les hippo¬ 
campes : ces parties apparaissent dans la seconde période. Les 
hémisphères ne recouvrent guère les couches optiques dans la 
première période ; cela n’a lieu que dans la seconde. Alors, 
elles se rapprochent des tubercules quadrijumeaux, recou¬ 
vrent leur partie antérieure et descendent vers le pédon¬ 
cule (P Gebirnstamm), qu’elles entourent, pour ainsi dire. On 
croirait facilement, en examinant un cerveau à cette période, 
que le bord postérieur des hémisphères, actuellement formés, 
est l’extrémité postérieure. Mais il n’en est rien, car, en l’ou¬ 
vrant , on arrive immédiatement dans les cornes inférieures 
des ventricules latéraux, où l’on trouve les rudiments des 
grands hippocampes. Vers la fin du quatrième mois, on aper¬ 
çoit, sur le bord postérieur des hémisphères, une petite élé¬ 
vation ; la partie du bord qui limite cette élévation est le pre¬ 
mier rudiment du lobe postérieur de l’hémisphère. Ceux-ci 
suivent le développement du bord postérieur de l’hémisphère 
et se rapprochent de la portion des lobes moyens qui est voi¬ 
sine de l’hippocampe. On les trouve encore séparés des lobes 
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moyens chez le fœtus ainsi que chez les sujets âgés, du côté 
droit de l’hémisphère, surtout vers la faux, par un sillon pro¬ 
fond ramifié. 

En examinant ensuite le cerveau dans la série animale , 
et en le comparant avec les divers états embryologiques du 
cerveau humain, l’auteur arrive à celte conclusion que le cer¬ 
veau de l’homme, seul, est composé d’hémisphères parfaits et 
nettement divisés en lobes antérieurs, moyens et posté¬ 
rieurs, tandis que les mammifères ne possèdent que des lobes 
antérieurs et moyens. 

En examinant ce travail de M. Retzius, nous remarquons 
avec plaisir que les éludes erabryogéniques prennent de plus 
en plus racine dans l’anatomie comparée, et qu’ainsi se trou¬ 
vent de nouveau constatés des faits déjà avancés par MM. Tie¬ 
demann et Serres. 
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Sur un réservoir particulier que présente l’appareil de 
la circulation des raies et des squales ; par MM. Natalis 
Gtjiliot, RoiiiN, DrvERHOY. —L’attention des anatomistes 
vient d’être dirigée de nouveau sur un fait d’organisation du 
système sanguin abdominal des poissons, découvert et figuré 
par Monro, dans son bel ouvrage sur l’anatomie des animaux 
de cette classe, et reproduit dans le tome VI des Leçons d'a¬ 
natomie comparée, publié par Cuvier et M. Duvernoy. 

Voici les principaux faits annoncés par M. Natalis Guillot 
( Académie des sciences, 24 novembre 1845) : 

« Les particularités sur lesquelles j’ai l’honneur d’appeler l’at¬ 
tention de l’Académie paraissent avoir échappé aux observations : 
je les eusse moi-même oubliées, si les recherches et les opinions 
de M. Milne-Edwards, sur la circulation des animaux invertébrés, 
ne m’eussent conduit à étudier de nouveau des détails qui me 
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semblent révéler dans les animaux vertébrés l’existence de lacu¬ 
nes analogujis à ceMes qui ont été signalées ^ans l’qppareil circu¬ 
latoire des animaux de classes plus inférieures. 

O Un vaste réservoir lacuncux, situé entre la colonne verté¬ 
brale et le cànaf digestif, et plaéé souS lé péritoine, oCcüpe, lors¬ 
qu'il est distendu , à peu prés le tiers de la cavité abdominale chez 
les raies adultes. 

« De forme irrégulière et difficile à caractériser, il contourne gn- 
nulairement l’œsophage et l’eslomac. Les parois sont formées par 
le péritoine, qui, en sé repliant en haut, le suspend à la colonne 
vertébrale, excepté dans les’ régions les plus aiitérieures de l’ab¬ 
domen. 

c( On y peut distinguer deux parties d’inégale capacité, toutes 
deux comuniquant sur la ligne médiane, d’nne part, en ayant du 
foie au-dessous de l’pespphage, de l’autre, en arrière de i’cstomac 
au-dessous de la colonne verlébrale. 

« L'intérieur de ce réservoir est divisé en plusieurs cellules dont 
les plus antérieures sont les plus étendues et les plus régulière.s : 
les plus postérieures sont moins amples et plus multipliées; elles 
représentent alors une sorte de lacis que baignent les liquides. 

« C’est au milieu de ce tissu en queute sorte feutré d’une part, 
ceiluleux de l’autre, entre toutes ces cavités dé dimensions très- 
variables, que circule le sang venu des veines ovariques ou sper¬ 
matiques , des veines rénales, des veines des capsules surrénales, 
ct en avapt des vpines hépatiques. 

« Tout le sang de |a cavité abdominale doit passer par. cet im¬ 
mense amas de lacunes avant de parvenir au cœur. 11 est versé 
dans chacune des veines caves, à droite et à gauche , par deux 
petits canaux dont le diamètre n’excède pas 1 millimètre, au 
moyen desquels seulement le sang veineux peut sortir de l’ab¬ 
domen. 

« Cette disposition curieuse mériterait d’êlçe'étudiée nqn-seulç- 
ment Upus les raies, niais encore dans les squales. » 

De son côté, M. Bobin espérait avoir tlécopvert cette sin¬ 
gularité d’organisalion, et venait l’annoncer à la Société phi¬ 
lomatique (29 novembre, iInstitut Au 10 décembre , n°623). 
Il donne quelques détails sur la structure de ce réseryoir. mpis 
il q^e^j; pas qij^ç^'tjop,, 'daB.s celle dcscriptj.ofl‘,' ypïqes qp] 
versent leur sang dans ce réservoir, ni des modifications qu’il 
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doit amener dans la circulation du sang pour le système vei¬ 
neux abdominal ; modifications qui sont précisées dans la cpm- 
munication de M. Natalis Guillot. 

IV^. Duvernoy ne connaissait que cette dernière, lorsqu’il 
présenta verbalement à la Société philomatique, dans sa séance 
du 6 décembre 18-15, quelques remarques dont voici le ré¬ 
sumé : 

J’ai décrit {Leçons d’anatomie comparée , t. VI, p. 258-260), 
en parlant des veines des lamproies, deux sinus rénaux qui occu¬ 
pent le bord interne de chaque rein , dont la cavité est toute ca¬ 
verneuse, par lé grand nombre de filets qui la traversent en tous 
sens, et qui s’attachent à ses parois. 

J’ai déterminé le premier un grand sinus, compris entre les 
lames d’un mésoaire ou d’un mésospermagène unique qui suspend 
l’un ou l’autre organe sexuel, comme l’analogue des veines géni¬ 
tales des autres poissons. 

Ce sinus est de même divisé intérieurement par des lames et 
des filets fibreux , interceptant des mailles nombreuses et s’atta¬ 
chant à scs parois. 11 a de chaque côté de sa paroi supérieure, dans 
son tiers postérieur, une sérié de nombreuses ouvertures oblongues 
qui'comqiurliquent dans les veines caves.: 

Sa grande proporlioh et cette série dé communications avec les 
veines caves montrent qu’il doit Servir parfois de réservoir au 
sang de ces veines. Ajoutons qu’elles présentènt, chez les lamproies^ 
la double anomalie d’étre adhérentes aux parois abdominales par 
leur côté supérieur, et de donner passage aux artères qui se déta¬ 
chent successivement de chaque côté de l’artère, à la manière dès 
artères intercostales. Voilà pourquoi notre honorable collègue 
I\I, Duméril les a comparées, ainsi que la plupart des veinés de ces 
poissons, aux sinus cérébraux et à ceux de l’intérieur du corps des 
vertèbres (1). 

.Èèenjrd//ciHîé, qui parait avoir signalé le premier le sinus dynt 
je viens de parler, l’a pris pour un rein, et les reins pour lesVcs- 
ticulés. : ■ 


{t) D(Sser,talion sui; les poissons qui se rapprochent le plus des ani¬ 
maux sans vertébrés^ p. 5'J ; Pans, 1812. 
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M. Ratbke a décrit le sinus en question déjà en 1823, dans la 
lamproie fluviatile (1). 

Il le regarde comme pouvant remplacer la rate dont ces animaux 
sont privés (2). 

Nous verrons tout à l’heure que l’anatomie comparée fournit 
immédiatement une réfutation évidente de cette hypothèse, puis¬ 
qu’un sinus analogue existe chez les sélaciens, qui ont une rate 
considérable. 

La dénomination de sinus génital que je lui ai donnée exprime 
son principal usage, celui de recevoir le sang de l’organe génital; 
mais il ne faut pas oublier qu’il est encore en grande communi¬ 
cation avec les sinus rénaux, et même avec la veine mésentérique 
inférieure dans le repli valvulaire de l’intestin. Il peut donc en¬ 
core envoyer du sang dans le système de la veine porte ou lui en 
soustraire, suivant le vide qui se fait dans les veines caves ou dans 
la veine mésentérique. 

Les raies ont de même un réservoir génital, qui montre la plus 
grande analogie de position ou de rapports, de structure et d’usage 
avec le sinus génital des lamproies. 

Voici comment je m’exprime à ce sujet, dans la seconde édition 
des Leçons d’anatomie comparée VI, p. 258 et 259): 

«La veine cave postérieure est celui des trois vaisseaux du corps 
qui présente les différences les plus importantes; elle peut être 
simple ou double; elle peut présenter des dilatations, ou communi¬ 
quer avec des réservoirs qui font partie de son système ; son origine, 
ses anastomoses avec la veine porte, étendent ou restreignent sa 
circonscription. 

«Les poissons osseux n’ont généralement qu’une veine cave posté¬ 
rieure. Il y en a deux dans les poissons cartilagineux. Monro a déjà 
observé que leur diamètre, dans l’abdomen, est plus du double de 
celui qu’elles ont pris de leur terminaison dans le grand sinus (3); 


(1) Archives allemandes de physiologie, par J.-F.Meckel, t. Vlll, 
p. 45. 

(2) Meckel n’a fait que reproduire la description de Rathke, 
sans parler de son hypothèse, en admettant que cette poche con¬ 
sidérable est destinée à servir de réservoir au sang. ( Traité général 
danatomie comparée, t. IX , p. 263.) 

(3) Fergleichung der Baltes und der Physiologie der Fische, etc. 
Von Monro, übersetzt durcit J. G. Schneider ; Leipsig, 1787. 
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de plus elles forment un réservoir considérable à l’endroit de leur 
réunion. 

«Les veines hépatiques, ajoutai-je, au moment où elles sortent 
du foie, entre ce viscère et le diaphragme, ont dix fois le diamètre 
qu’elles présentent à leur embouchure dans la veine cave. On ne 
peut s’empêcher dé remarquer le rapport de celte organisation 
avec celle que nous avons décrite dans les mammifères et les oiseaux 
plongeurs.» 

En passant au-dessus du réservoir génilal, chaque veine cave, 
après s’être dilatée considérablement, communique par trois ou¬ 
vertures en série, percées dans la paroi correspondante du réser¬ 
voir. Ces ouvertures et cette communication rappellent celles que 
nous avons indiquées chez les lamproies entre leur réservoir génital 
et les veines caves. 

Un autre sinus, séparé du premier par une cloison percée, mais 
beaucoup moins considérable, se voit en avant du foie et derrière 
le diaphragme. Ce second sinus, que j’appelle hépatique, reçoit les 
embouchures des veines hépatiques, qui sont considérables, et d’une 
veine qui leur apporte le sang des parois musculeuses de l’abdomen. 
On le trouve évidemment indiqué, sinon nommé, comme on vient 
de le voir, dans les Leçons ( p. 259), où nous l’avons comparé au 
sinus des veines hépatiques chez les mammifères et les oiseaux 
plongeurs.» 

Dans cette même séance, M. Robin communiqua une se¬ 
conde note sur les systènaes sanguin et lymphatique des sé¬ 
laciens {l’Institut du 24 décembre, n" 626, et Académie des 
sciences, 8 décembre 1845 ). M. Duvernoy a bien voulu nous 
permettre d’extraire de ses notes, à cette occasion, les lignes 
suivantes : 

«Je lis dans la seconde communication deM. Robin plusieurs 
circonstances importantes concernant la description du système 
sanguin abdominal des sélaciens, qui sont des progrès sensibles 
dans la connaissance qu’il avait de ce réservoir et de ses rapports, 
lors de sa première note. 

Les communications directes avec les veines caves que j’avais 
reconnues chez les raies et comparées à celles qui existent dans les 
lamproies y sont également admises, après mon indication. 

M. Robin a vu de plus que, chez les squales, ce réservoir ne 
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communique avec la veine cave que par une. parlie lîtroile, cômmc 

étranglcc. 

Il distingue du réservoir génital, comme je l’avais fait, un sinux 
hépatique, situé cnire le foie et le diaphragme. J’avais annoncé 
que la cloison qui les sépafait était percée dans la raie bouclée; mais 
quej’avais trouvé ce sinus rempli de .sang caillé, tandis que le ré¬ 
servoir génital que j’avais eu l’occasion d’étudier dans plusieurs 
exemplaires de la même espèce était toujours vide, et les parois 
appliquées l’une contfe l’autre. 

M. Robin a vu une entière séparation de ce sinus et du réser¬ 
voir génital dans la raie blanche et dans deux émissoles. 

Un point de vue qui a été omis dans les recherches dont je viens 
de parler, qu’il était important cependant de considérer pour bien 
s’entendre sur la détermination des veines rénales et des veines 
caves, est celui de l’existence d’un système de veines rénales affé¬ 
rentes, analogues au système de la veiiie porte hépatique, et dis¬ 
tinct de celui des veines rénales efférentes, duquel les veines caves 
tireraient principalement leur origine. Ce double système n’existe 
pas dans les lamproies, chez lesquelles beaucoup d’appareils sc 
simplifient singulièrement; les deux veines caves postérieures y 
sont formées par une bifurcation de la veine caudale. 

Mais ce double système peut être démontré chez les sélaciens, 
et conséquemment l’existence d’une veine porte rénale, analogue 
à la veine porte hépatique, ainsi que M. Jacobson l’a fait connaître 
chez les vertébrés ovipares en général. 

Chez les raies, la veine caudale se bifurque dans le bassin ; 
chaque branche de cette bifurcation se porte sur la face supérieure 
du rein, et se ramifie en avançanteten pénétrant dans cet organe. 

Les veines caves ne viennent pas immédiatement des veines du 
bassin, comme dans les mammifères ; elles naissent des veinés effé¬ 
rentes des reins, particulièrement d’un tronc considérable de ces 
veines qui se voit en arrière de la cavité abdominale au devant 
du lobe le plus large de ces organes. Elles longent le bord interne 
des reins, et reçoivent successivement plusieurs autres petites 
veines efférentes de ces mêmes organes. 

Les deux veines caves, à l'instant de leur naissance, ont une 
large branche de communication qui forme une arcade sous la co¬ 
lonne vertébrale.» 

Expériences sur la résorption et la reproduction suc¬ 
cessives des têtes des os ; par M. Floekek.s ( Acatléinîe des 
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sciences, 8 décembre 18^5). — Noils nous bornons aujoul'- 
d'iiui il donner les conclusions du mémoire de IM. Flourens, 
en nous proposant de revenir procbainement sur rcnsemble 
des travaux relatifs à l’accroissement des os. Yoici ces con¬ 
clusions. 

1“ Les têtes des os chang:cnt continucliement pendant i’ac- 
croi.ssemcnt des os en longueur. 

‘i" Le périoste résorbe l’os tout comme la membrane mé¬ 
dullaire. 

3° La membrane médullaire produit l’os tout comme le 
périoste, ce que M. Flourens avait déjà prouvé par scs expé¬ 
riences précédentes. 

Sur le développement des méduses et des polypes hy- 
draires; par M. Düjaudik (Académie des sciences, 8 décem¬ 
bre 1845). — Les acalèpbes et les jmlypes ont été considérés 
d’abord corhme formant deux classés bien distinctes; niais des 
observations faites depuis dix ans, par divers naturalistes, orll: 
signalé des rapports inaltcndas entre Certaihs polypes et dé 
jeune.s méduses qiii paraissent en dériver, bu même entre des 
méduses bien connues et des polypes qui seraient une phase 
de leur développement. S’appuyant surtout sur les ob.servd- 
tibas de ÂIAL Sdrs et Siebbld , ét sur ses propres rëchèrcbes, 
M. Dujardin conclut qu’une méduse est bien rééllemerit ithe 
pha.se du développement d’un polype liydraire, la phase dé 
fructification, et rioil sa larve, non plus que le polype ii’est Iti 
larve de la méduse. Le polype Kydraire, bien q‘ue prbveriarit 
d’un seul œul^, dit l’auteur, ne tarde pas à produire par ^eih- 
mation d’autres polypes qui participent avec liii à une vië 
comtaune , dé telle sorte que rindividualilé a disparu; mais, 
par suite de cette gemmation, tand^ que la plupart dels 
bourgeons donnent des polypes, quclques-ùris donnent dés 
bulbillcs, qui, devenus libres, iront produire ailléui's une 
nouvelle assbclaiion de polypes semblables à la première; 
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d’autres, enfin, se développeront sous la forme de méduse 

pour servir à la production des œufs. 

Sur les nerfs des membranes séreuses ; par MM. Bour- 
GERY et Pappeniieim (Acad, des sciences, 22 décembre 1845). 
— M. Bourgery avait adressé à l’Académie ( 1™ et 8 septem¬ 
bre 1845) un mémoire dans lequel il annonçait la découverte 
des nerfs dans le feuillet pariétal lombaire du péritoine, qu’il 
a suivis ensuite sur tous les points du péritoine et dans toutes 
les séreuses et synoviales. M. Pappenheim réclame la priorité 
de ce fait, en disant qu’il a déjtà publié, en 1840, une notice 
sur la structure des nerfe dans le péritoine; qu’en outre 
M. Bemak, de Berlin, a poursuivi les nerfs jusqu’à la surface 
extérieure de la plèvre, et que A’olkmann eu a décrit derniè¬ 
rement dans l’arachnoïde du veau. 

Mais ce n’est pas là le point essentiel du mémoire de M. Bour- 
gery. Cet auteur affirme que les séreuses sont de vastes sur¬ 
faces d’anastomoses périphériques des deux systèmes cérébro- 
spinal et ganglionnaire. Nous n’avons pas pu adopter cette 
opinion de l’auteur, et nous avons eu l’occasion d’exprimer 
notre manière de voir soit à M. Bourgery lui-mème, soit à 
d’autres anatomistes, en défendant l’opinion généralement 
adoptée par tous les micrographes, que les séreuses se com¬ 
posent de fibres cellulaires. Les arguments que nous avons fait 
valoir sont tirés de l’insuffisance des faibles grossissements em¬ 
ployés par M. Bourgery, qui ne lui ont pas permis de distinguer 
la terminaison des fibres nerveuses d’avec celle des faisceaux 
des fibres cellulaires. Il lui était également impossible, à un 
grossissement de vingt ou trente diamètres, de voir les fibres 
élémentaires soit des nerfs, soit du tissu cellulaire : à un gros¬ 
sissement de 400 ou 500 diamètres, il se serait convaincu que 
les premières ont un diamètre huit à dix fois plus grand que 
les dernières. Nous ne parlons pas de l’aspect, de la trans¬ 
parence, des altérations, etc., caractères par lesquels ces 
fibres diffèrent les nues des autres, et qui sont seulement 
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appréciables aux grossissements cités. Or, appeler de nos jours 
anatomie microscopique les recherches faites avec des grossis¬ 
sements de vingt à trente fois, c’est jouer sur le mot. 

M. Pappenheim a combattu l’opinion de M. Bourgery, en 
examinant uniquement la réaction des acides nitrique et acé¬ 
tique. Les fibres qui blanchissent sous l’influence de l’acide 
nitrique ne sont autre chose, dit-il, que des fibres du tissu 
cellulaire. A quoi M. Bourgery répond que ce sont précisé¬ 
ment les fibres nerveuses revêtues de leur enveloppe fibreuse 
que M. Pappenheim prend pour du tissu cellulaire. Assuré¬ 
ment M. Bourgery ii’eût pas fait cette réponse si, d’une part, il 
s’était occupé de l’étude histologique des tissus en question, 
et si, d’autre part, M. Pappenheim avait fait valoir de meil¬ 
leures raisons. 

Observations anatomiques et physiologiques sur un 
type de la classe des arachnides, le genre Galéodes {Ga~ 
leodes, Latr.) ; par M. Blawcuaud ( Académie des sciences, 
22 décembre 1845).—D’après les connaissances déjà acquises 
à la science, depuis assez longtemps , on sait que le tube ali¬ 
mentaire des arachnides est ordinairement pourvu de pro¬ 
longements ou cæcums. Chez les galéodes, ces appendices 
acquièrent surtout un grand développement. C’est à cette 
disposition, déjà observée chez divers mollusques et annelés, 
que M. de Quatrefages a donné le nom de plilébentérisme. 
Dans ces animaux, elle paraît coincider avec la dégradation de 
l’appareil respiratoire, ou même avec la disparition totale 
d’organes particuliers pour cette fonction. 

Chez les arachnides, dont s’occupe M. Blanchard, les tra¬ 
chées se ramifient dans toutes les parties du corps. Chez les 
insectes dont le mode de respiration est analogue, on n’a ja¬ 
mais observé le plilébentérisme. Son existence dans les ara¬ 
chnides, et surtout son développement dans les galéodes, fait 
penser à l’auteur qu’il existe là une raison physiologique 


dreh. d’anal.—WiQ. 
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autre du phiébentérisme que celle indiquée par M. de Qua- 

trefages. 

La présence d’appendices intestinaux se trouve particulière¬ 
ment chez les animaux qui se nourrissent de fluides contenus 
dans le corps d’autres animaux. En effet, c’est le cas pour les 
^alëodes, comme pour la plupart des arachnides. D’après cela, 
■on est Conduit à croire, dit M. Blanchard , que ces matières 
ctant déjà propres à servir à la nutrition, les cæcums sont 
destines à les retenir et à faciliter leur absorption, en les trans¬ 
portant dans toute l’économie. 

M. Blanchard est arrivé, par ses études sur le système ner¬ 
veux de ces animaux, à des résultatsqui servent à éclairer un 
des points encore les plus douteux, touchant la détermination 
des appendices des animaux articulés. 

Sur les hommes blancs des montagnes de l'Aurès (nions 
Aurarius), province de Constantine ; par MM. Guyok, Borv 
®E Saint-Vincent (Acad, des sciences, 22 et 29 déc. 1845).-— 
Déjà Peyssôhel, Bruce et Shaw, et bien d’autres voyageurs, 
avaient signalé dans les Aurès des hommes à la peau blanche, 
aux yetix bleus et aux cheveux blonds. M. Bory de Saint-Vln- 
cent disait aussi, dans une notice lue, il y a quelque temps, à 
l’Académie,et<iui était relative à l’anthropologie de l’Afrique 
française , que des hordes descendues du Nord (notamment 
des Vandales ) y vinrent augmenter la confusion de l’hybri- 
dité, et qlied’elles s’étaient transmis, chez certaines tribus de 
l’intérieur, des cheveux blonds, même rouges, et jusqu’à des 
yeux bleus. 

M. Eluyona pu également se convaincre dernièrement de 
l’existence de ces hommes. Les blancs de Tunis, dit-il, ne se 
trouvent pas formant des tTibus distinctes ; seulement ils pré¬ 
dominent dans certaines tribus, tandis qu’ils sont très-rares 
dans d’antres. 

M. Bory de Saint-Vincent présente à cette occasion quel- 
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ques-tins des portraits qu’il fit faire, il}' a bientôt quatre ans, 
et qui sont au nombre de ceux qu’on grave pour la publication 
(le la commission scientifique d’Afrique. L’un appartient évi' 
(lemment, dit M. Bory, au type septentrional goth et vandale, 
que bien avant nous tout le monde avait pu reconnaître en 
Afrique, aussi purement conservé chez certaines tribus, qu’il 
l’est dans quelques parties de notre propre Europe, où l’on n’à 
pas le teint plus frais et les caractères germaniques mieux 
prononcés qu’aux environs de Constantine. 

Il faut ajouter que les descriptions des races teutonnes, que 
l’on trouve chez lès anciens auteurs, s’adaptent parfaitement 
a ces hommes blancs de l’Aurès. 

Recherches sur les premières modifications de la ma¬ 
tière organique et sur ta formation des cellules; pac 
M.Goste (deuxième partie, Académie des sciences, 22 décem- 
bée 184.5).— Nous Voyons avec plaisir que l’attention des 
observateurs français se fixe de plus en plus sur le point le 
plus important peut-être en histologie ; nous voulons parler 
de l’histogénèse, qui, depuis quelques années, occupe si vive¬ 
ment les auteurs allemands et anglais. 

Dans un premier mémoire, M. Coste avait passé en revue 
quelques-unes des opinions relatives à la formation des celr 
Iules. Dans le second, dont nous nous occupons, l’auteur nie 
l’existence d’une membrane particulière, qui envelopperait le 
viteiliis lorsque celui-ci, après la fécondation. Subit les premiè¬ 
res modifications qui vont amener l’organisation du germe. 6’es: 
un fluide visqueux, diaphane et gluant qui maintiennes gra¬ 
nulations du vitellus et qui, par une fine couche périphérique 
représente le simulacre d’une niémbranè enveWppante. Ce 
n’est donc pas une cellule, mais tout sirnplement.une sphère 
granuleuse. 

Nous regrettons que l’aütèur n’ait pas exposé dans .son mé¬ 
moire les raisons qui le font douter de l’existencè d’une mem- 
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brane particulière, d’autant plus qu’il ne nie pas les contours 
nettement accusés, inconciliables avec l’idée d’une matière 
gluante, et que ses dessins s’accordent parfaitement avec ceux 
donnés par Bischoff. Au reste, l’œuf, au moment où le prend 
M. Coste, doit déjà être considéré comme un assemblage de 
cellules: ainsi, par exemple, les granulations du vitellussont 
des cellules plus ou moins développées. On a aussi considéré le 
vitellus comme le noyau de la cellule ovarique. 

En s’occupant ensuite de la segmentation du vitellus, 
M. Coste combat l’opinion de Reichert, et affirme que dans 
chacune des sphères granuleuses qui résultent de la segmen¬ 
tation du vitellus, il s’opère un travail qui va les convertir en 
véritables cellules. L’explication de cette métamorphose est 
donnée par un globule diaphane, homogène, d’une apparence 
graisseuse, qu’on ne saurait mieux comparer qu’à une goutte 
d’huile, et qui existe au milieu de chaque sphère vitelline. En 
voyant ce globe se manifester d’une manière si constante, on 
se demande si ce n’est pas à son influence qu’il faut attribuer 
la segmentation du vitellus. Pour résoudre ce problème, 
M. Coste examine d’abord ce qui se passe dans le vitellus 
avant sa segmentation. 

Là, dit-il, le globe graisseux ou oléagineux subit un étran¬ 
glement qui le divise en deux segments, dont chacun s’enve¬ 
loppe d’une portion des granulations ambiantes. Ce même 
phénomène se répète sur les sphères secondaires ; mais comme 
chaque glohe graisseux porte lui-même dans son sein un 
globe générateur beaucoup plus petit, on trouve que ces élé¬ 
ments dérivent les uns des autres, et sont tous le résultat 
d’un triple enveloppement. 

Si nous comparons les vues de M. Coste avec la théorie de 
MM. Schleyden et Schwann, nous voyons qu’il adopte com¬ 
plètement leur théorie, fort contestée dans les derniers 
temps, en ce qui concerne la préexistence du nucléole ( le 
petit globule générateur) qui donnerait naissance au noyau 
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(^le globe graisseux). Quant à la segmentation de celui-ci, il 
nous semble que cette opinion ne s’accorde pas avec les faits 
analogues et parfaitement constatés qui se passent dans le 
développement du pollen et d’autres tissus. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Physiologie pathologique, ou Recherches cliniques, expérimentales et 
microscopiques sur l’inflammation, la tuberculisation, les tumeurs, 
la formation du cal, etc.; par H. Ledert. Paris, 1845; 2 vol. 
iu-8“, accompagnés d’un allas de 22 planches gravées. 

Le litre de cet ouvrage indique suffisamment la variété et l’im¬ 
portance des sujets qui y sont traités. L’habilelé de l’observateur 
et l’e.spril sérieux qui dirige ces recherches, faites sur un grand 
nombre de cas observés dans les hôpitaux, font de cet ouvrage 
une œuvre véritablement scientifique, et que nous voudrions voir 
entre les mains des médecins, afin qu’il puisse servir de point de 
départ pour des observations ultérieures. Toutefois, nous au¬ 
rions désiré que l’auteur, guidé par ses recherches, arrivât 
quelques déductions générales, applicables â la médecine pra¬ 
tique. 

Au reste, diverses questions, telles que l’inflammation , les tu¬ 
meurs , etc., nous donneront l’occasion de revenir sur l’ouvrage 
de M. Lebert, qui aurait dû citer plus fréquemment les auteurs, 
dont souvent il n’a fait que constater les résultats obtenus par 
leurs travaux. 

Anatomie comparée et descriptive du chat, type des mammifères en 
général et des carnivores en particulier; par M. H. Straus- 
Dürkheim. 2 vol. in-4", accompagnés d’un allas in-plano de 
25 planches ; Paris, 1845. Chez l’auteur, rue Copeau, 4. 

M. Straus, l’auteur de VAnatomie comparée des animaux arti- 
ticulés, vient de publier une nouvelle monographie concernant le 
chat. M. Straus regarde le chat comme type des mammifères , et 
par conséquent du règne animal entier. La condition essentielle 
qui doit remplir le type, dit M. Straus, est d’offrir l’organisation 
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la plus compliquée , afin qu’on trouve réunis, autant que possible, 
tous les organes épars dans les autres espèces; ces parties doivent 
être, en outre, bien distinctes, afin qu’on puisse mieux les étu¬ 
dier, et reconnaître, sans trop de difficulté, les analogies qu’elles 
peuvent avoir avec les parties correspondantes chez les auires 
animaux. Léchai réunit, selon l’auteur, toutes ces conditions.Dans 
deux volumes 10-4°,M. Straus décrit d’abord l’ostéologie, et ensuite 
la myologie et la syndesmologie de cet animal : un allas grand 
in-folio reproduit, sur 25 planches, presque tous les sujets dont il 
est question dans le texte. Le frontispice représente le chat sau¬ 
vage dans le.s dimensions de deux tiers de sa grandeur naturelle. 
Sur les autres planches, le chat domestique femelle est représenté 
dans la même attitude, mais dépouillé successivement de la peau 
et de ses diverses couches musculaires, de manière que les der¬ 
nières figures se réduisent naturellement à quelques parties du 
.S(|uelette ; sur les dernières planches sont figurés les os séparés. 
Toutes les parties sont représentées de grandeur naturelle, et 
gravées avec une grande perfection par M. Visio. Les éléments 
anatomiques du chat se trouvent constamment comparés aux élé¬ 
ments analogues de l’homme. La nomenclature adoptée par l’au¬ 
teur est basée sur les usages physiologiques. Cet ouvrage est un 
chef-d’œuvre de patience, le résultat de quinze années de travaux ; 
il est entièrement conçu dans l’esprit de cette école d’anatomie 
comparée que l’on appelle l’école physiologique. 

Nous aurons prochainement l’occasion d’exprimer notre opinion 
sur cette direction imprimée A la science, et de la comparer avec 
celte autre école qui cherche les éléments de ses connaissances 
dans l’étüde embryologique. 


Handbuch lier Physiologie des Hfenschen, etc. (Traité de physiologie 
humaine); parle D’^Guatiier. Tome !"■, Physiologie générale. 
Leipsig, 1845; in-8”, avec 3 planches. 

Ce premier volume traite de l’anatomie générale ; c’est un ré¬ 
sumé des travaux allemands, fait par un médecin qui lui-même 
n’est pas resté étranger aux recherches histologiques. Mais il est A 
regretter qüe l’auteur n’ait pas tenu compte des observations 
faites en Frànce et en Angleterre : aussi plusieurs chapitres, par 
exemple celui sur les glandes, lés os, etc., ne sont-ils pas au ni¬ 
veau des recherches modernes. Des considérations sur les lois géné¬ 
rales des phénomènes vitaux terminent ce premier volume. 
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Handbuch der Anatomie des Menschen, etc. ( Manuel d’anatomie 
humaine, considérée spécialement dans ses rapports avec la phy¬ 
siologie et la médecine pratique ); par Fr. Arnold, professeur 
Tubingue. Tome 11, partie. Fribourg, 1845 ; in-S”, avec gra¬ 
vures sur bois. 

Celle partie est consacrée a l’anatomie générale et à l’anatomie 
descriptive des organes de la digestion, de la lespiralion, de la 
génération et de la .sécrétion urinaire. Lescmalk-u/es biliaires., d’a¬ 
près l’auteur, ne se terminent pas en cul-de sac; ils représentent un 
réseau en forme de grille, dont les éléments sont de petits canaux 
qui ne s’anastomosent point, mais qui s’entre-croisent dans tous 
les sens. Les intervalles sont remplis par les vaisseaux sanguins, 
qui ne communiquent nulle part avec les canalicules biliaires, 
contrairement à l’opinion de Berres et de Hyrtl. La distribution 
des vaisseaux dans le fuie est, à peu de différences près , celle in¬ 
diquée parKiernan. Les bronches se terminent par de petits culs- 
de-sac renflés; nulle part ces vésicules ne communiquent en¬ 
semble. 

Sur les spermatozoïdes des locusiaires ( Actes des curieux de la 
nature, vol. XXI); par Siebold, professeur a Erlangue. 

La forme singulière des spermatozoïdes des locustaires, par¬ 
venus dans le réservoir séminal de la femelle ( décrite en détail et 
représentée par des figures dans ce mémoire), est une des plus 
curieuses découvertes qui aient été faites sitr ce sujet. 

M. Siebold a suivi, en premier lieu, le développement des sper¬ 
matozoïdes dans le testicule du mâle, où il les a vus se former dans 
des capsules primaires, et remplir ensuite les capsules secondaires 
qui renferment les premières. Ces spermatozoïdes ont un corps 
cylindrique et un appendice caudal très-long et très-grêle ; l’autre 
extrémité est placée dans l’angle rentrant de deux petits appen¬ 
dices réunis comme un double chevron. 

Dans le réservoir séminal de la femelle, on trouve ces mêmes 
spermatozo'ides altàchés, par cet appendice anguleü;x, les uns aux 
au Ires en double série i et formant ainsi un corps, penniforméi 
ayant une apparence de tige avec deux séries de barbules. Ce 
corps penniforme est même enfermé dans une capsule sphérique 
avec un appendice canaliculé. 

Il n’est pas douteux qu’au boul de très-peu de temps ce sperma- 
phore se détruit, et qu’il laisse le corps penniforme i\ nu; que 
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plus lard encore les spermatozoïdes se désagrègent. Nous avons eu 
l’occasion de les observer hors de leur flacon, mais encore agrégés 
en corps penniformes dans le réservoir séminal d’une femelle de la 
grande jzjuto'cïte verte, recueillie dans les Vosges le 30 août 1845. 

M. Siebold avait déjà communiqué ces observations détaillées à 
la réunion des naturalistes allemands à Mayence, le 22 septem¬ 
bre 1844. 

M. Dujardin a publié en 1843 deux observations d’agrégation 
penniforme des spermatozoïdes, mais dans le sperme seulement, 
extrait du testicule du Sphacrodus lerricola et de la cigale de 
l’Orne. Duv. 

Allas du cours de microscopie, exécuté d’apres nature au micros¬ 
cope-daguerréotype; par le docteur A. Donwé et L. Foucault. 

Livr. 1 à 3; Paris, 1845, in-fol. 

Les auteurs de cet ouvrage ont rendu à la micrographie en 
France un véritable service qui n’est peut-être pas apprécié à sa 
juste valeur à l’étranger; chez nous, où un nombre très-restreint 
d’observateurs s’est occupé d’études sérieuses faites à l’aide du mi¬ 
croscope, et où pourtant un grand nombre de personnes se croient 
en droit de parler sur ce sujet, les idées les plus fausses et les plus 
bizarres trouvent de l’écho dans le public médical. C’est d’abord la 
position élevée de quelques-uns de ces critiques qui impose: par 
cela seul qu’on a acquis une certaine autorité dans une branche 
médicale quelconque, a-t-on droit de juger en micrographie? 
Viennent ensuite les jugements intéressés des autres, qui voient 
avec peine se populariser des idées entourées jusque-là d’un certain 
mj'slère scientitique. Farces causes, et par d’autres encore qu’il 
n’est pas nécessaire d’exposer ici, on a fait accréditer dans le pu¬ 
blic le préjugé que toutes les données micrographiques ne sont que 
le résultat d’illusions d’optique. Les observateurs sérieux, il est 
vrai, ne pensent pas devoir beaucoup s’inquiéter des opinions de 
ceux qui n’ont pas le droit déjuger. Ceux qui veulent se convain¬ 
cre eux-mêmes de la réalité de ces reproches n’ont besoin que de 
se livrer pendant quelque temps à des études persévérantes. Mais 
il était bon de convaincre le public par un résultat incontestable , 
et ce résultat a été obtenu à l’aide du daguerréotype. La réalité des 
images vues au microscope est ainsi démontrée, et l’on voit, repro¬ 
duit par le soleil, ce que l’œil de l’observateur exercé sait distin¬ 
guer. Ne fùl-ce que ce mérite, les auteurs de {'Allas en question 
auraient déjà droit à la reconnaissance de tous les véritables amis 
de la science ; mais nous nous proposons d’examiner prochainement 
la valeur scientilique de ces recherches, et d’exposer les résultats 
consignés dans cet Allas, qui a été exécuté avec un goût et un 
luxe remarquable. 
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DES MOYENS PROPRES A FAIRE RECONNAITRE EA PRÉSENCE 
DU SUCRE DANS LES URINES DIABÉTIQUES; 

Par M. CahewRIs, ancien interne des hôpitaux. 

Il n’y a point longtemps encore, on pensait généralement 
que le diabète était une maladie rare, observée à peine une ou 
deux fois dans le cours d’une longue pratique médicale. De 
nos jours il n’est pas d’élève des hôpitaux qui n’ait eu occa¬ 
sion de voir un ou plusieurs cas de cette maladie, et parmi les 
médecins qui nous ont servi de maîtres, il en est qui ont ob¬ 
servé plus de cent malades affectés de diabète sucré. Si cette 
maladie paraît plus commune aujourd’hui qu’autrefois, cela 
tient incontestablement à cette circonstance que, mieux et plus 
généralement étudiée, elle est plus souvent reconnue. 

Toutefois, les médecins ayant le plus souvent recours aux 
chimistes et aux pharmaciens pour rechercher la présence du 
sucre dans l’urine, il m’a paru utile d’exposer ici les procédés 
propres à déceler la présence de cette substance dans les 
urines diabétiques, d’autant plus qu’on les cherche inuti¬ 
lement dans les divers articles consacrés à l’histoire du dia¬ 
bète , dans les dictionnaires et compendium les plus récem¬ 
ment publiés, même dans l’excellent article de M. Bell sur 
le diabète ( Dict. des études mëd. ) et dans l’ouvrage de 
M. Rayer. Sans doute, de plus amples détails se trouveront à 
l’article diabète de ce dernier ouvrage, puisque c’est sous la 
direction de l’illustre médecin que je viens de citer que mes 
observations ont été faites. 

I. Caractères physiques. — Prié par M. Mandl d’étudier 
l’influence des urines diabétiques sur la lumière polarisée, 
M. Biot fit la remarque importante que ces urides déviaient à 
droite le plan de polarisation ; puis, considérant que l’intensité 
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de la déviation était en rapport avec la longueur du tube du 
polarimètrc et avec la quantité de sucre contenue, M. Biot in¬ 
diqua le moyen suivant pour trouver exactement la quantité 
absolue de sliCfë eli dlssôiütlotl daüs üiié ûrîne diabétique : 
«D’après ifies expériences sur le sucre de diabète pur, dit-il, 
si l’on observe une urine diabélique dans un tube dont la lon¬ 
gueur totale actuelle en millimètressoitL, et que la direction, 
mesurée à l’œil nu, pour la teinte extraordinaire bleue vio¬ 
lacée qui précède immédiatement le rouge jaunâtre, soitD; le 
poids absolu du sucre contenu dans un litre de cette urine 
.sera en grammes 2,176%; Voici un exemple qui montre l’ap¬ 
plication de cette formule. On a observé une urine diabétique 
dans un tube dont la longueur totale L était 500 millimètres, 
et l’on a trouvé une déviation D égale à 15". Multipliant d’a¬ 
bord 2,176 par 15, on a pour produit 32,640, qui, étant di¬ 
visé par 500, donne pour quotient 65 gr. 28. C’est le poids 
du sucre de diabète contenu dans chaque litre de Turinc 
observée. » ( Comptes rendus de iJeadémie des seiences, 
8 .septembre 1840. ) 

L’appareil deM. Biot, par conséquent, peut servir è recon¬ 
naître la présence du sucre dans les urines et à en déterminer 
la quantité suivant un calcul trè.s-facile à établir. Les résultats 
fournis par ce mode d’examen sont delà plus parfaite exacti¬ 
tude, et depuis plusieurs années M. Martin-Solon, à l’hôpital 
Beaujon, et M. Bouchardat, à l’Hôtel-Dieu , l’emploient pour 
étudier les urines diabétiques. 

Mais l’appareil polarisateur est compliqué. 11 exige des 
dispositions particulières pour son emplacement dans une 
chambre qu’on n’a pas toujours à sa disposition. 11 exige un 
œil très-exercé, il oblige à filtrer et à décolorer les urines en 
expériment. 11 semble donner des résultats différents dépen¬ 
dants des différences individuelles de la vision. Enfin il expo.se 
à une erreur qu’il est nécessaire de mentionner. En effet, l’al¬ 
bumine des urines albummeuses dévie à gauche le plan de po- 
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larisation, et cette déviation peut être de 2 degrés si la quan¬ 
tité d’albumine est considérable. Or, il peut exister simultané¬ 
ment dans l’urine de l’albumine et du sucre. Dupuytren, 
M. Rayer et d’autres l’ont constaté , et si la quantité d’albu¬ 
mine était considérable, si elle amenait une déviation de 2 
degrés, elle ferait méconnaître la présence de 8 gr. 70 de sucre 
dans un litre d’urine. 

11 n’en reste pas moins établi que, sauf cette rare exception 
le polarimètre donnera des résultats très-satisfaisants entre des 
mains habiles et par des yeux exercés, mais il ne pourra ja¬ 
mais être d’une bien grande utilité pour la majorité des mé¬ 
decins (1). 

L’examen des autres propriétés physiques de l’urine peut 
servira faire soupçonner l’existence de la glucose dans l’u¬ 
rine , mais ne suffit pas pour en démontrer la présence. 

La couleur des urines des diabétiques est presque toujours 
très-faible, d’un jaune-paille très-clair. Quelquefois même 
l’urine, limpide, transparente, est presque incolore comme 
celle qui est rendue dans les cas de maladies nerveuses, chez 
les hystérique.s, etc.; mais elle en diffère par un caractère fa¬ 
cile à constater par sa pesanteur spécifique supérieure à celle 
de l’urine normale, tandis que dans la polydipsie et les affec¬ 
tions nerveuses cette pesanteur est considérablement dimi¬ 
nuée. 


(1) Il paraît qu’en Allemagne on emploie up polarimètre dlffé^ 
rcnt de celui de M. Biot, et qui serait d’un emploi plus fpnile. 
Tout récemment un Kabije oplLçipn de Paris, Bl. Solpij, vient d’i¬ 
maginer un appareil polafiinélrique qui aurait l’avantage de pou¬ 
voir être employé à la lumière artificielle, de ne pas exiger la 
décoloration des matières à examiner, d’ètre d’un usage très-com¬ 
mode, etc. (V. Comptes rendus de l’Joadi des sc., t. XXctXBii. ) 
Cet appareil, soumis actuellement au jugement de l’Institnt, pp 
m’est pas assez connu pour que je puisse me prononcer sut 
compte. 
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Il arrive quelquefois que chez ks diabétiques l’urine reste 
colorée à peu près comme à l’état normal. Chez un malade 
quej’observeàprésentàl’hôpitalde la Charité, dans le service 
de M. Rayer, l’urine, très-fortement chargée de sucre, est d’un 
jaune foncé, dont l’intensité de coloration varie dans des li¬ 
mites peu étendues, et sans proportion avec les variations dans 
la quantité du sucre. Cependant, d’après le dire de ce malade, 
au début de l’affection dont il est atteint, les urines étaient à 
peu près incolores. 

Les urines diabétiques ont en général fort peu à'odeur ; 
néanmoins, lorsqu’on les chauffe jusqu’à l’ébullition, si la 
quantité de sucre qu’elles contiennent est considérable, elles 
exhalent bientôt une odeur de sucre brûlé assez prononcée ; 
et si on les abandonne à la fermentation elles présentent l’o¬ 
deur caractéristique des liquides fermentés, odeur légèrement 
alcoolique. 

On sait que les urines diabétiques ont une saoeur sucrée , 
douce dans un grand nombre de cas ; cependant, si l’on réflé¬ 
chit que le sucre qu’elles contiennent est analogue, identique 
peut-être au sucre de raisin ; si l’on se rappelle que le sucre de 
raisin communique très-peu de saveur à ses dissolutions con¬ 
centrées, on comprendra que l’absence de saveur sucrée n’au¬ 
torise pas à nier l’existence du sucre dans l’urine. Je ne 
prétends pas dire que dans toutes les observations de dia¬ 
bète insipide relatées [parles auteurs, il existait du sucre, 
mais je fais remarquer que l’insipidité peut se concilier avec 
la présence du glucose en petite quantité. Il résulte de ce 
qui précède que le caractère fourni par la saveur de l’urine 
peut manquer en certaines circonstances dans les urines dia¬ 
bétiques. 

On fait quelquefois goûter aux malades leur urine ; la répu¬ 
gnance que soulève la dégustation de ce produit de sécrétion 
autorise à négliger un signe qui n’avait d’importance qu’a- 
lors qu’on n’en possédait pas d’autres. 
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Lu densité des urines diabétiques est presque toujours con¬ 
sidérable et presque toujours aussi en rapport avec la quantité 
de sucre qu’elles contiennent. Le poids spécifique des urines 
diabétiques que j’ai examinées avec le pèse-acide de Baumé 
avarié entre 1022 et 1044, l’eau distillée pesant 1000. Bien 
qu’il soit vrai, d’une manière générale, que la pesanteur spé¬ 
cifique d’une urine diabétique est en rapport avec la quantité 
de sucre qu’elle contient, cependant on ne peut pas rigoureu¬ 
sement déduire du poids spécifique la quantité absolue de 
sucre contenue dans une urine diabétique ; en effet, il résulte 
des recherches de M. Henry, de Manchester,qu’une livre d’u¬ 
rine à 1020 donne pour résidu sec 382,4 grains, que cette pro¬ 
portion augmente de 19,2 grains pour chaque unité de l’aréo¬ 
mètre , et qu’ainsi 19,2 est la raison d’une progression par 
différence qui mesure sur l’aréomètre la quantité des parties 
solides contenues dans l’urine. {Annales de philosophie, an¬ 
cienne série, 1.1, p.27.) 

Or, dans ces résultats, il est question non-seulement du 
sucre, mais encore de toutesles parties solides, sels et matières 
animales que l’urine peut contenir. Les variations de la pesan¬ 
teur spécifique peuvent d’ailleurs tenir à un foule de causes 
complexes. Ou lit dans la thèse de M. Contour que, d’après 
un tableau synoptique dressé par M. Martin-Solon, l’urine du 
matin pèse plus, bien qu’elle contienne moins de sucre.(Thèse 
de Paris, 1844.) 

Cette augmentation de densité des urines diabétiques est 
certes un caractère important, puisqu’on général l’urine d’un 
adulte ne pèse que 1018 au moment de l’émission du matin. 
Il ne faut pas oublier cependant que, dans la table des densités 
de l’ouvrage de M. Rayer sur les maladies des reins, on 
trouve des urines pesant 1030,4 dans un cas de néphrite albu¬ 
mineuse aiguë, 1033dans un cas de rhumatisme et sciatique, 
et enfin 1032,26 dans un cas de paraplégie par gibbosité tu¬ 
berculeuse , l’urine étant peu colorée. On voit par ce dernier 
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exemple que des urinés très-pesantes et peu colorées peuvent 
.se rencontrer dans des maladies autres que le diabète sucré. 
Toutefois, trois caractères réunis, absence de coloration, ab- 
•sence de sédiments considérables, et forte augmentation de la 
pesanteur spécifique, rendent probable l’existence de la glu- 
cosürie, et seront de nature à appeler l’attention des médecins 
sur ce point. Pris isolément, au contraire, chacun d’eux manque 
de valeur, l’absence de coloration avec diminution du poids 
spécifique caractérisant les urines des affections nerveuses et 
celles de ce que l’on a décrit à tort sous le nom de diabète 
insipide et mieux sous celui de polydipsie. En effet, on a 
confondu sous le nom de diabète insipide, 1® les cas de vrais 
diabètes insipides, c’est-à-dire d’urine contenant du sucre insi¬ 
pide ; â** les cas de polydipsie. Le poids .spécifique considérable 
avec coloration .se rencontre toutes les fois que les urines 
sont fortement chargées de sels ou de matières animales. 

La quantitéA r?, urines est presque toujours augmentée chez 
les diabétiques, quelquefois à peine, d’autres fois énormé¬ 
ment ; elle est presque toujours en rapport avec la quantité 
des boissons. Je rappellerai ici encore que dans la polydipsie 
les urines sont aussi sécrétées en quantité considérable. 

Les urines fortement sucrées laissent quelquefois déposer, 
en s’évaporant, sur les corps qui en ont été imprégnés , une 
poudre blanche formée par de petits cristaux de sucre. Sou¬ 
vent c’est là le premier phénomène qui fixe l’attention du 
malade; il remarque sur quelques parties des vêtements, lors¬ 
qu'elles ont été mouillées par Turine, des taches blanchâtres, 
plus ou moins apparentes. Mais le médecin ne peut se fier à ce 
mode d’investigation, dont lès résultats ne sont appréciables 
que si la quantité de sucre est très-considérable. 

Abandonnées à elles-mêmes, les urines diabétiques donnent, 
ail bout de peu de temps , naissance à des globules blancs 
microscopiqaes,‘(\aü^.X^üe.\i',m\e.{iE.Tpérierice, t. 1, page 
îfiô) a reconnus pour de véritables giobule.s de ferment. 
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semblables à ceux que l’on observe dans la levure de bière. 
Ces globules, dont le volume varie depuis '/.go jusqu’à Vjjo 
de millimètre de diamètre, sont très-làciles à reconnaître 
au microscope et ne se rencontrent que dans les urines dia¬ 
bétiques. 

En résumé, si on en excepte la propriété polarisatrice et 
le développement des globules de ferment, et peut-être l’o¬ 
deur de la fermentation, il n’est pas de caractère physique 
qui puisse permettre d’affirmer qu’une urine contient du 
sucre. 

11, Caraclères chimiques. — \° Écaporalion de l'urine. 
Un des caractères essentiels des urines diabétiques est de de¬ 
venir de plus en plus acides lorsqu’elles sont abandonnées à 
elles-mêmes, taudis qu’au bout d’un temps variable les urines 
normales deviennent alcalines. Cette différence tient au dé¬ 
veloppement d'acide lactique et d’acide carbonique qui s’o¬ 
père dans les urines sucrées. 

Lorsqu’on fait évaporer doucement à feu nu les urines dia¬ 
bétiques, elles prennent une consistance sirupeuse, et au bout 
de quelques jours d’abandon elles se convertissent en une 
masse cristalline d’un jaune très-clair. Si l’on chauffe trop 
vivement, la masse sirupeuse se colore en brun foncé noirâtre 
et devient incristallisable. D’autres circonstances encore sem¬ 
blent empêcher la Ibrmation de ces cristaux, qui se pré¬ 
sentent sousi’aspeet de petites masses mamelonnées, composées 
de petites aiguilles, ou plus rarement de lames entre-croisées. 

2" Extraction du sucre. Les masses solides que l’on ob¬ 
tient après l’évaporation sont fournies non-seulement par le 
sucre, mais encore par les substances solides contenues dans 
furine. Pour obtenir le sucrepur, il faut reprendre ces cris¬ 
taux , les faire dissoudre dans une quantité d’eau suffisante, 
filtrer la dissolution sur le charbon animal, avoir recours de 
nouveau et avec les mêmes précautions à l’évaporation , puis 
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abandonner le liquide dans une étuve chauffée à 25“, et ce 
n’est qu’après plusieurs lavages successifs avec l’éther alcoolisé, 
et plus tard avec l’alcool rectifié et de nouvelles dissolutions 
et évaporations, que le sucre sera obtenu à son état de 
pureté. 

3" Fermentation alcoolique. Lorsqu’on ajoute à des uri¬ 
nes diabétiques une certaine quantité de levure, la fermen¬ 
tation alcoolique ne tarde pas à s’y développer. C’est là un 
caractère important et auquel on pourra souvent recourir 
avec avantage. On a voulu même doser la quantité de sucre 
en estimant la quantité d’alcool et d’acide carbonique qui se 
développerait pendant le cours de la fermentation. Mais, sui¬ 
vant M. Bouchardat, une grande partie du sucre échapperait 
à la fermentation pour se convertir en acide lactique. 

Ce procédé, dit M. Contour, est peut-être préférable à 
celui que je trouve d’écrit par M. Raspail, dans son Traité 
de chimie, t. III, p. 83, et qui consiste à verser dans l’urine 
du sous-acétate de plomb, pour précipiter les matières ani¬ 
males, à filtrer la liqueur, faire passer un courant d’hydro¬ 
gène sulfuré, qui précipite le plomb en sulfure ; filtrer de 
nouveau et commencer alors l’évaporation. On n’est pas sûr, 
en effet, de détruire toute la matière animale, et quelquefois 
on donne aux cristaux une couleur dont il est difficile de les 
dépouiller. (Zoc. cit., p. 32.) 

Ces procédés exigent beaucoup de temps et sont d’une ap¬ 
plication difficile dans la pratique. 

4“ Coloration en brun parles alcalis et la chaleur. Il pa¬ 
rait que depuis longtemps on savait que la potasse réagissait, 
sur le sucre de fécule, et le commerce avait souvent recours à 
cette réaction. M. Chevallier a fait entrer ce procédé dans la 
science, et il en a fait le sujet d’une note lue à la Société d’en¬ 
couragement. {Journal de chimie médicale, t. VIII, p. 372» 
1842.) Plus tard, M. Donné {Coursde micrographie) a in- 
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cliqué le même procédé pour constater la présence du sucre 
dans le diabète. 

Lorsqu’on ajoute à une quantité donnée d’urine diabétique 
une solution de potasse caustique en excès, à froid , on n’ob¬ 
tient aucun résultat appréciable, quelquefois seulement les 
urines s’éclaircissent un peu. Mais si l’on vient à chauffer le 
mélange, on ne tarde pas à obtenir une coloration, qui varie 
depuis le jaune-citron jusqu’au brun foncé. Cette coloration 
est d’autant plus intense que la quantité de sucre est plus con¬ 
sidérable , mais elle est appréciable môme sur les quantités 
les plus minimes. Ainsi une urine diabétique contenant 65 
grammes de sucre par kilogramme, étendue de 400 fois son 
poids d’eau, chauffée au contact de ta potasse prit une teinte 
d’un jaune citrin très-visible. Et dans ce mélange cependant, 
il n’existait que V 6154 <^1^ .sucre. — Un morceau de papier 
qui avait été imbibé d’une solution de potasse, mis en pré¬ 
sence d’une urine diabétique bouillante, lui communiqua une 
teinte citrine appréciable. 

La médecine n’a pas besoin de réactifs plus sensibles. 

La chaux vive se comporte comme la potasse, mais elle paraît 
moins sensible. L’ammoniaque s’évapore trop rapidement pour 
donner des résultats satisfaisants. 

Cette réaction de la potasse sur les urines .sucrées est con¬ 
stante , mais il importait de rechercher si dans d’autres condi¬ 
tions on n’obtenait pas de coloration analogue. A cet effet, 
j’ai examiné, en les traitant par la potasse à une température 
élevée, les urines d’une centaine de malades atteints d’affec¬ 
tions diverses, et dans aucun cas je n’ai obtenu de coloration 
semblable à celle que donnaient les urines diabétiques. Les 
urines contenant de l’albumine prennent par la potasse une 
teinte jaunâtre bien différente de la couleur des urines diabé¬ 
tiques, dans les mômes circonstances. D’ailleurs, pour se 
mettre conplétement à l’abri de toute chance d’erreur, il suf¬ 
fit, avant d’y ajouter l’alcali, de chauffer jusqu’à l’ébullition 
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les urines que l’on examine, pour savoir si elles renferment du 
sucre. Si elles contiennent de l’albumine seulement, on obtient 
les flocons blancs caractéristiques, et le liquide filtré ne donne 
plus de, réaction par la potasse. On comprend que si les 
urines étaient à la fois albumineuses et sucrées, on obtiendrait 
les deux réactions ; la précipitation de l’albumine par la cha¬ 
leur, et la coloration par la potasse du liquide filtré. 

En résumé, les urines diabétiques traitées par la potasse en 
excès à une température élevée se colorent en jaune d’une 
manière d’autant plus prononcée que la quantité de sucre 
qu’elles renferment est plus considérable. Aucune autre urine 
ne se comporte de la même manière avec le même réactif. Le 
simple examen par la potasse, au besoin par la chaux vive, à 
une température élevée j usqu’à l’ébullition, suffira donc pour 
permettre aux médecins de se prononcer sur la présence ou sur 
l’absence des quailtités les plus faibles de sucre diabétique 
dans les urines. 

M. Mialhe est arrivé à doser d’une manière assez exacte la 
quantitéde sucre contenue dans une urine diabétique chauffée 
avec de la potasse, d’après l’intensité de la coloration. A cet effet 
il dresse une échelle chromatique dont chaque nuance ré¬ 
pond à une quantité connue de sucre; puis, comparant la cou¬ 
leur du liquide en expérience avec la coloration type la plus 
voisine, il voit assez exactement la quantité de sucre contenue 
dans le liquide ^ur lequel il a agi. 

Î1 ne faut pas oublier que la potasse ne réagît que sur le 
sucre de raisin et ses variétés. On sait que ce sucre est fort 
analogue à celui que l’on trouve dans les urines diabéti¬ 
ques (1). 


(1) Il est inutile d’ 3 ,jinilei’ que si on voulait essayer le proeédé 
dont je parle , eri faisant artificiellement une urine sucrée, il ne 
faudrait pas tfjouler 'du siiore -ordinaire à une au‘lne saine : Ü'fau- 
drait uwployasr 'jtleila ^fjtftojoAe lqu «lu latiure de vançe trunaliorthé 
par la présence d’une trace d'acide. 
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6 " Action d’un mélange de potasse et d’un sel de ciii- 
ore. Il y a quelques années M. Fronamherz reconnut qu’on 
pouvait distinguer très-facilement le sucre de canne du glu¬ 
cose en se fondant sur la tendance que ce dernier possède à 
s'emparer de l’oxygène. Ainsi, quand on dissout du tartrate 
de cuivre dans une dissolulion de potasse et qu’on la chauffe 
à 100 degrés, si on y ajoute du sucre de canne, elle n'est pas 
modifiée, mais la plus légère trace de sucre de raisin y déter¬ 
mine un dépôt jaune de protoxyde de cuivre hydraté qui se 
convertit bienlot en une poudre rouge de protoxyde anhydre. 
( Dumas, Chimie appliquée aux arts, t. VI, p. 27'2.) 

M. Bareswil a donné à ce procédé une forme Irès-jiratique 
en exécutant l’essai avec des liqueurs titrées. Le réactif que 
ce chimiste emploie est composé-de la manière suivante : 


Carbonate de soude. 400 grammes. 

Bitartrate de potasse. 600 — 

Sulfate de cuivre cristallisé. 300 — 

Potasse a la chaux. 400 — 

Eau. .. 1 demi-litre. 


La moindre quantité de sucre diabétique donne naissance, 
au milieu de ce liquide chauffé, à un précipité rouge de pro¬ 
toxyde de cuivre. Si l’on expérimente avec des liquides préa¬ 
lablement gradués, le moindre calcul suffit pour faire con¬ 
naître la quantité de sucre sur laquelle on,agit. Ainsi la liqueur 
d’épreuve étant soigneusement titrée, on en verse un volume 
déterminé dans une capsule de porcelaine ou de verre , puis, 
au moyen d’une burette graduée, on fait tomber goutte à 
goutte, dans la dissolution chaude d’oxyde cuivrique, le liquide 
sucré dont on cherche la composition. Aussitôt que les deux 
liquides sont en contact, on voit apparaître un précipité jaune 
d’hydrate cuivreux,, qui devient rouge et qui gagne le fond 
du vase , lorsqu’il a pris la température du milieu dans lequel 
il est formé. A mesure que l’opération avance, la couleur du 








52 ARCHIVES w’AlVATOailE. 

liquide diminue en intensité en même temps que le cuivre se 
précipite à l’état de protoxyde; elle est terminée lorsque ce 
liquide est entièrement décoloré. En lisant sur la burette le 
nombre de divisions qu’il a fallu employer pour arriver à ce 
terme, on obtient, à l’aide d’une proportion, le poids du sucre 
contenu dans la liqueur soumise à l’essai. ( Rapport fait à la 
Société d’encouragement par M. Eugène Péligot, dans le 
Journal de chimie et de pharmacie, t. VI, p. 301. ) 

Un exemple fera parlaitement comprendre ce procédé. Je 
m’étais fait préparer un réactif composé de 


Bioxyde de cuivre..8 grammes. 

Acide tartriqiie. 6 — 

Pota.sse à la chaux.15 — 

Eau distillée. 80 — 


200 gouttes de cette solution représentent 750 centigram¬ 
mes de glucose, c’est-à-dire qu’il faut 50 centigrammes 
de glucose pour amener à l’état de protoxyde tout le deu- 
toxyde de cuivre contenu dans 200 gouttes de cette so¬ 
lution. 

Ayant pris un centilitre d’urine diabétique, je la portai à 
l’ébullition et j’y laissai tomber goutte à goutte le. réactif 
jusqu’à ce que j’y eusse vu apparaître la teinte bleuâtre qui 
prouve qu’on a ajouté un petit excès de réactif. 240 gouttes 
furent la quantité nécessaire; je trouvai donc que dans ce 
centilitre d’urine, 60 centigrammes de sucre se trouvaient 
contenus ou par litre 60 grammes. 

On parvient facilement, parce procédé, à estimer, à quelques 
milligrammes près, la quantité de sucre contenue dans une 
urine diabétique. Une burette graduée et un liquide dosé 
sont les seuls éléments de cette opération. 

Mais un des inconvénients de ce procédé résulte de la 
nécessité où l’on se trouve de titrer le liquide réactif chaque 
ibis qu’on le renouvelle. 11 faut chercher quelle quantité 
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de ce réactif est complètement décolorée, par une quantité 
connue, soit 5 centigrammes de glucose, et on ne peut ob¬ 
tenir de résultat que par des tâtonnements, en versant goutte 
à goutte la solution cuivrique dans le liquide sucré, et en fil¬ 
trant le mélange à plusieurs reprises, pourvoir s’il est devenu 
parfaitement incolore. Le réactif une fois titré peut être con¬ 
servé indéfiniment dans des vases clos. 

Considérant que, d’après M. Mitscherlich, le sel cuivrique 
est assez sensible pour accuser la présence de ‘/(oooooo 
sucre, j’ai fait préparer des papiers réactifs colorés en bleu 
par le tartrate de cuivre dissous dans la potasse. 11 suffit de 
mettre un morceau de ce papier réactif en présence d’une 
urine diabétique en ébullition, pour reconnaître de suite la 
formation du précipité jaune de protoxyde de cuivre, tant sur 
le papier qu’au milieu du liquide. L’expérience se trouve ainsi 
réduite à sa plus grande simplicité et devient par conséquent 
éminemment praticable par le médecin. 

En résumé, la réaction fournie par la potasse caustique à 
une température élevée est un moyen simple, d’un emploi fa- 
cileet propre à déclarer la présence du sucre dans une urine. 
Le papier réactif au tartrate de cuivre, plus sensible encore|, 
offre cet avantage, qu’on peut toujours porter sur soi le 
moyen de reconnaître la présence du sucre diabétique. 

Le liquide de M. Barreswil, employé de la manière indiquée, 
peut servir à doser d’une manière commode, praticable par le 
médecin, la quantité de sucre contenue dans une urine dia¬ 
bétique. 


DD RÔLE DE LA. BILE DANS LA DIGESTION; 

Par M. PtATM*,, professeur particulier à Heidelberg. 

Quoiqu’il soit prouvé par des faits nombreux, et en particu- 
licrpar les expériences ingénieuses de Schwanii, que la bile est 
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indispensable à la digestion, le rôle de ce fluide, à l’égard dc.s 
principes alimentaires, est loin d'étre connu , et c’est à cette 
élude intéressante que M. Platner a consacré un travail chi- 
inico-physiologique , dont les points principaux peuvent être 
compris dans les trois paragraphes suivants : 

1" De la composition de la 5/7e. — Suivant M. Platner, la 
soude, unie à un acide spécial qu’il acide bilique, con¬ 

stitue la partie fondamentale du liquide biliaire, qui est consé¬ 
quemment un bilate de soude. L’auteur montre ensuite que 
le picromel, la biline de Berzelius, les acides choloïdinique, 
cholique, cholinique, la dislizine, ainsi que d’autres sub¬ 
stances indiquées dans la bile par les auteurs, sont des 
corps engendrés par les méthodes d’analyse, et ne sont tous 
que le résultat d’une destruction plus ou moins complète du 
bilate de soude. 

2“ Procédé pour reconnaître la présence de la bile .— 
Depuis longtem])s on savait qu’il suffit d’ajouter de l’acide 
nitrique nitreux ù la bile ou à un liquide qui en contient pour 
voir apparaître successivement les colorations uer/e, 
et rouge, qui sont caractéristiques pour indiquer la présence 
de la matière colorante de la bile. Le procédé adopté par 
M. Platner serait infiniment préférable, en ce qu’il dénote spé¬ 
cialement la présence de \'a.cïà.ebilique : il consiste à ajouter 
une dissolution concentrée de sucre de canne au liquide qu’on 
suppose contenir de la bile, puis à verser peu à peu dans ce 
mélange de l’acide sulfurique concentré. Les premières gout¬ 
tes produisent un trouble blanchâtre, puis, en continuant, on 
voitse manifester une belle couleur violette, assez persistante, 
qui est l’indice qu’il existe de l’acide bilique. A l’aide de ce 
moyen, qui permet de reconnaître la présence du bilate de 
soude à un millième près, M. Platner s’est assuré que jamais, 
dans l’état normal, on ne rencontre ce principe de la bile 
dans les excréments (on y trouve seulement la matière colo¬ 
rante). Dès lors il a été conduit à se demander ce que pouvait 
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devenir le liilate de soude dans l’inlestin, par son contact 
avec les matières alimentaires. 

3” Action du bilate de soude sur les madères ali¬ 
mentaires .— Une seule expérience suffira pour nous faire 
comprendre la méthode que l’auteur a suivie dans ses re¬ 
cherches. Dans du suc gastrique artificiel préparé par le pro¬ 
cédé de Schwann, avec de la pepsine et de l’acide chlorhydri¬ 
que, M.PIatner afait digérer de ralbumine crue, puis, dans ce 
liquide filtré (chlorhydrate d’albumine), il a versé un peu de 
bilate de soude qui a donné lieu à un abondant précipité 
cailleboté; celui-ci étant lavé .s’est montré insoluble dans 
l’eau, dans l’acide chlorhydrique, dans l’alcool, mais soluble 
dans l’acide acétique ; or, ce précipité contient l’acide bilique 
combiné à l'albumine (bilate d’albumine). D’après plusieurs 
expériences faites sur les autres matières azotées, mais tou¬ 
jours dans le môme sens et avec des résultats analogues, 
M. Platner conclut que, dans l’estomac, les matières alimen¬ 
taires azotées, dissoutes ii la faveur de la pepsine, se combi¬ 
nent avec l’acide chlorhydrique pour faire des chlorhydrates 
d’albumine, de fibrine, de caséine, etc.; qu’ensuite, dans le 
duodénum, la bile décompose ces espèces de sels alimentaires 
pour en faire des bilates d’albumine, de fibrine, de caséine, etc. 
Mais comme ces W/a/ei doivent être absorbés ultérieurement, 
et qu’ils ne sont solubles que dans l’acide acétique, M. Platner 
pense que le suc gastrique contient simultanément de l’acide 
chlorhydrique et de l’acide acétique à l’état de liberté, ou 
bien que ce dernier acide se produirait seulement dans l'in¬ 
testin pour dissoudre les bilates qui constituent la forme ultime 
sous laquelle les substances alimentaires azotées sont absor¬ 
bées. Relativement aux matières non azotées, sucre, graisse, 
gomme, M. Platner n’a pas vu que le bilate de soude formât 
avec elles une combinaison bien évidente; il pense qu’il faut 
encore pour ces matières l’intervenlion de la matière grasse 
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contenue clans la bile (cholestérine), ou peut-être du fluide 

pancréatique. 

Il est à regretter que ces vues, ingénieuses d’ailleurs, 
soient basées sur des analyses fautives relativement à la 
composition du suc gastrique. En effet, il nous est bien dé-r 
montré qu’à l’état normal le suc gastrique ne renferme 
jamais que de l’acide lactique libre. Nous pensons, du reste, 
avec ht. Platner, que l’acide lactique se comporterait proba¬ 
blement avec les bilates de la même manière que l’acide acé¬ 
tique, mais les expériences n’ont pas été faites; d’un autre 
côté, on peut encore objecter à M. Platner qu’il n’y a pas iden¬ 
tité entre le fluide digestif artificiel qu’il a employé et le suc 
gastrique naturel ; cet auteur nous apprend en effet que son 
liciuide pur précipitait par la bile; ce qui n’a jamais lieu pour 
le suc gastrique naturel du chien, à moins qu’il ne soit pas 
pur ou qu’il contienne des substances digérées en dissolution. 

Bernard (de Villefranche). 


SUR EE DAETONlSaiE OU DYSCHROMATOPSIE; 

Par E. 'Wartmaibib , professeur à rAcadémie de Lausanne. 

Le célèbre physicien anglais Daltonconfondaitcertaines cou¬ 
leurs entre elles, et a décrit les particularités du défaut de 
vision dont il était affecté. Le professeur Pierre Prévost, de 
Genève, qui s’est occupé de ce sujet, a désigné sous le nom de 
daltonisme ce que d’autres ont appelé chromopsie, et sous 
celui de daltoniens les personnes chez lesquelles la percep¬ 
tion des couleurs n’est pas la même que dans la majorité des 
hommes. 

Seebeck, M. Szokalski et Purkinje ont cherché à classer les 
daltoniens, le premier en deux classes, le second en cinq, le 
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troisième en quatre catégories. M. Wartmann adopte à peu 
près la division deSeebeck, qui distingue ; 1° les individus qui 
confondent le rouge, le vert et le bleu avec le gris et les diffé¬ 
rentes teintes de l’orangé, du rose et du violet; 2" ceuxquiper- 
çoivent à peine les rayons les moins réfrangibles, mais distin¬ 
guent mieux les objets rouges que ceux de la première classe. 
M. Wartmann appelle daltonisme dichromatigue cette infir¬ 
mité de quelq[ues personnes qui ne perçoivent que deux cou¬ 
leurs; daltonisme polychromatique, cette disposition de la 
rétine qui permet de distinguer plus de deux couleurs, mais 
non toutes les nuances. 

Daltonisme dichromatigue. — Déjà, en 1684, Daubeney- 
Tubervile, célèbre oculiste de Salisbury, avait vu une jeune 
fille qui ne percevait que le blanc et le noir, quoiqu’elle pût 
lire un quart d’heure dans la plus profonde obscurité. Spurz- 
heim raconte qu’une famille entière était dans le même 
cas. M. Huddart parle d’un enfant qui appelait blanches 
toutes les teintes claires; noires, toutes les couleurs sombres. 

Daltonisme poljchromatigue. —Un tailleur de Plymouth 
ne distinguait que le blanc, le jaune et le vert; un jour il mit 
une pièce écarlate à des culottes de soie noire. Pour lui, le 
violet était bleu, le vert noir ou brun, le cramoisi bleu. Le 
célèbre opticien Troughton, qui avait perdu un œil par acci¬ 
dent, ne percevait de l’autre, dans le spectre, que le bleu cor¬ 
respondant aux rayons les plus réfrangibles, et le jaune aux 
autres. Tous les membres masculins de la famille de Troughton 
sont dans le même cas. Dalton ne voyait dans le spectre que 
trois couleurs : le jaune, le bleu et le violet. Le jour, le rose 
lui paraissait bleu de ciel pâle ; à la lumière, il prenait une 
teinte orangée ou jaunâtre. Le cramoisi était d’un bleu sale ; 
un bâton rouge de cire à cacheter et l’herbe d’une prairie 
étaient pour lui de même couleur. 11 appelait bleu sombre 
l’incarnat d’un tcintfleuri ; mais, en général, ses erreurs étaient 
moindres àlalumièreque de jour. Goethe a connu deux jeune 
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gens qui distingfuaient très-bien le blanc, le noir, le gris, le 
jaune et le jaune rougetUre ; mais ils appelaient bleu le carmin 
ainsi que les pétales d'une rose, et confondaient le rose et le bleu 
avec le violet. M. Peclet cite deux frères qui confondent le car¬ 
min , le violet et le bleu. Le D*' Sommer ne pouvait apprécier le 
rouge etses mélanges, mais il distinguait lejaune,le noir,lebleu 
et le blanc. Le D'' Nicboll a observé deux daltoniens remarqua¬ 
bles: pour l’un, qui était un enfant, te vert n’existait pas; 
l’autre, homme de 50 ans, ne pouvait distinguer le vert du 
rouge ; l’herbe lui paraissait rouge, et les fruits mûrs avaient 
la môme couleur que les feuilles de l’arbre qui les portait. Un 
jardinier deClydesdale confondait lerougeavec le lilas, le rose, 
le brun, le noir, le blanc, et n’avait que des notions très-confu- 
.sessur le vert, qu'il croit être du blanc, du lila.s, du jaune, dn 
bleu ou du noir. 11 ne distingue pas le bleu du violet, et appelle 
lilas le brun, le gris et môme le noir le plus foncé. M. Seebeck 
a décrit avec beaucoup de sagacité, dans le tome XLll des 
Annales de Poggendoiif , quinze cas de daltonismes 
qu’il serait trop long de rapporter ici. 

Le daltonisme est plus fréquent qu'on ne le croit générale¬ 
ment. Pierre Prévost disait que sur vingt personnes il y avait 
un daltonien. Seebeck eu a trouvé cinq sur quarante jeunes 
gens du Gymnase de Berlin. Le rapport exact est difficile à éta¬ 
blir, parce que la plupart des daltoniens ignorent leur propre 
infirmité, et il faudrait expérimenter sur eux pour la découvrir. 

Existe-t-il des signes caractéristiques de cette imperfection, 
signes importants à signaler, afin de détourner ces individus 
des occupations qui exigent un développement très-parfait 
du seus des couleurs? M. Wartmann a observé que, chez les 
daltoniens dont les yeux sont gris, la pupille offre, sous ime 
incidence plus ou moins oblique, un reflet doré d’une nuance 
particulière. Ce reflet a été signalé par le D' Nicholl et lé 
D'’ Colquhon sur le jardinier de Clydesdale. M, de Sismondi, 
dit mademoiselle Sedgwik, avait des yenx bruns brillants ; il 





é(ait dàliotiien. Il iic parait pas qile lésycui bleus sbîéüt jilbS .Su¬ 
jets à cette iiiipcrfectioo que les yeux floifs; mais, cè qiti est icfi' 
c ontestable, c’estqu’elle estplus commune chez les hommes qbC 
chez les Femmes. Ainsi, sur cent cinquante observUtiotlS ô liif 
connues, M. VVartmann ne trouve que cinq feirtmCs. Gétte înflp^ 
mité date ordinairehient dé l’enfancè; elle est IsolCe dans uhe'' 
famille ou quelquefois commune à plusieurs membCës, le plus' 
souvent aUx frères sans que lessœürs en soient affectées. Jamais it- 
n’y a confusion de couleurs les plnsrefrangibles avec Celles qliî 
le sont le moins, et vice versd. L’erreur porte souvent sür le 
rouge. Quand elle existe polir le bleu, il est confond» avec le 
violet ou l’indigo. Quant aux Couleurs qui Uccdpeftt le milieu 
du spectre, le vert, le rose, le lilas^ fis ne produisent Ordinai¬ 
rement qu’une seule et même sensation. ‘ ' 

Obset-vatiôn particulière. ^ M. Wartmann a étudié aVec 
soin un daltonien, appelé D**, qui confond le rouge et levèhiLa 
fleur du rosier lui semble bleu verdâtre, et iiftotomeyert clair Isi' 
couleur cendrée de la chaux vive du commeree. M.Warlmanh 
lui montra un spectre solaire : il n’y distingua que quatre 
couleurs, le bleu, le vert, le jaune et le rouget 11 limita le 
bleu à l’espace occupé par le violet, l’indigo et le bleu j appela 
vertes les bandes vertes et jaunes; donna, le nom de jaune à 
l’orangé et à une partie du rouge, et appela le reste roUge^ 
sans pouvoir le définir. 11 percevait et limitait trèsrbien ks 
raies do Fraiiuhofer. M. Wartmann , ayant ainsi expérlraemé 
l’impression produite par les couleurs réfléchies^ voulut savoir 
quelle serait celle de rayons lumineux traversant des plaques 
de verre diflnrcmment colorées qu’il lui faisait regarder en 
les plaçant entre son œil et le soleil. Il y eut les mêmes con- 
fu.sions que pour le spectre. Les trente-sept plaques de verre 
ne donnèrent que le sentiment de quatre couleurs. Restait à 
expérimenter sur la Inmière polarisée : c’est ce qui a été (bit 
par le professeur de Lausanne, I| employa l’appareif de Nar- 
renberg, et les lectures étaient faites de cinq eu cinq degrés ^ 
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parlirde90”.Le sujet percevait comme tout le.monde le bleu, 
le blanc et le jaune, mais se trompait sur le pourpre, le 
lilas et le brun, en les confondant avec le rouge et le bleu. Il 
n’appréciait pas bien l’égalité d’intensité des couleurs complé¬ 
mentaires, mais n’a jamais déclaré trouver de différences dans 
des couleurs identiques. Ses jugements variaient suivant que 
le soleil éclairait les couleurs, et qu’il les voyait à la lumière 
diffuse. Selon lui, la lumière solaire les faisait rougir. On 
s’assura ensuite que les couleurs complémentaires ne l’étaient 
pas à ses yeux en les plaçant les unes en regard des autres. 
Ainsi, pour ce daltonien, les complémentaires du rouge, de 
l’orangé, du jaune, du vert et du bleu, étaient le rose, le bleu 
indistinct, le rouge, le jaune ; au lieu du bleu verdâtre, du 
bleu, de l’indigo, du violet rougeâtre et du rouge-orange. 

M. Wartmann peignit une tête humaine avec les couleurs 
complémentaires. Ainsi les cheveux et les sourcils étaient 
blancs (au lieu d’être noirs), les chairs brunâtres, les lèvres 
et les pommettes vertes (au lieu d’être rouges). D** répondit 
que cette tête lui paraissait naturelle, seulement les cheveux 
lui paraissaient enveloppés d’un bonnet blanc peu marqué, et 
les joues trop rouges. 

Explications. — Dalton croyait que chez lui les humeurs 
de l’œil étaient colorées en bleu. Goethe, au contraire, 
pense que ces malades ne voyaient pas le bleu, et par consé¬ 
quent point le vert, qui résulte du mélange du jaune et du 
bleu: aussi appelait-il cette imperfection akyanoblepsie. Mais 
l’usage de lunettes bleues n’engendre pas le daltonisme chez 
ceux qui s’en servent, et l’explication de Goethe est inapplicable 
à un grand nombre de cas. M. Wartmann regarde comme la 
plus probable l’explication hypothétique de M. Melloni, qui 
pense que la rétine vibre synchroniquement avec les ondes 
lumineuses. Chez le daltonien, elle ne vibre pas sous certaines 
radiations ou vibre de la même manière sous des radiations 
différentes. Cii. Martins. 



FAllALTSIE DU NERF OCDLAUIE. 


61 


PARAIYSIE Dü NERF MOTEUR OCUtAIRÉ COMMUN; 

Par Bvete. 

(Extrait de Recherches cliniques : Kümsche Beylraege, etc.) 

Le nerf de la troisième paire ou moteur oculaire commun 
anime le releveur de la paupière supérieure et tous les mus¬ 
cles qui font mouvoir le globe de l’œil, excepté le droit externe 
et le grand oblique. Les phénomènes bien connus qui accom¬ 
pagnent la paralysie de ce nerf sont : la chute de la paupière 
supérieure, la saillie plus considérable de l’œil et un strabisme 
externe, enfin l’immobilité et la dilatation de la pupille. Dans 
les trois cas rapportés par M. Ruete, ces symptômes existent 
d’une manière très-nette et sont sous ce rapport confirmatifs 
de ce qu’on savait déjà. Seulement l’auteur a remarqué que le 
globe oculaire n’était pas tout à fait immobile, et qu’il pou¬ 
vait encore exécuter quelques mouvements en bas et en de¬ 
hors par l’action du droit externe et de l’oblique supérieur. 
Mais le fait le plus intéressant signalé par M. Ruete, c’est 
l’action de la belladonne sur la pupille du côté de la paralysie 
delà troisième paire: cet observateur a constaté que l’ouver¬ 
ture pupillaire se dilatait davantage par l’effet de la bella¬ 
donne , bien qu’elle ne pût se rétrécir sous l’influence des 
rayons lumineux, et il en conclut que dans la paralysie du 
moteur oculaire commun, il n’y a que les fibres circulaires ou 
de contraction de l’iris qui soient paralysées, tandis que les 
fibres rayonnées ou de dilatation de l’iris, qui agissent encore 
sous l’influence de la belladonne, sont sans doute animées par 
un autre nerf, peut-être le sympathique. 

Nota.— Les observations de M. Ruete nous fournissent de nou¬ 
veaux exemples d’un fait déjà connu, à savoir, que la pupille peut 
encore se dilater sous l’inQuence de la belladone, malgré la para- 






62 


archives d’awatomie. 


lysiede la troisième paire. Toutefois, ces faits iic nous semblent 
pas motiver les conclusions de l’auteur relativement 5 l’existence 
de deux ordres de nerfs pour les mouvements de l’iris. En effet, de 
ce que M. Ruete a constaté, chez seS malades, que la pupille, de¬ 
venue immobile sous rinllqenee des rayons lumineux, pouvait 
encore se dilater par la belladone, cela ne prouve pas que la 
dftflÇafipn snil le seul niOHyfmcptp.os.sib!(i dans l’iris après |a para¬ 
lysie du moteur oculaire commun. 

Sj l’on ouvre ayec. précaution Ip crAnp d’un lapin yivanl, cl. si, 
d’un côté, on opère la résection de la troisième paire, on voit sur¬ 
venir les phénomènes caractéristiques de la paralysie de ce nerf, 
savoir : chute de la paupière supérieure, strabisme externe, dilata¬ 
tion de la pupille, etc. On s’assure alors que l'action de la lumière 
ou rirrit.ition du bout périphérique du nerf moteur oculaire com¬ 
mun divisé ne détermine pas de mouvements apparents dans l’iris, 
tandis que le pincement de la branche ophthalmique de la cin¬ 
quième paire du même côté produit un rétrécissement cl une 
conslriction très-énergiques dans l’ouverture pupillaire. Sous l’in¬ 
fluence de la belladone, on trouve qu’au bout de quelque temps 
cplte pupille s’çst considérablement dilatée -, et en pinçant de nou¬ 
veau Iq branche ophthalmique dans le crâne, on reproduit encore 
le resserrement de la pupille dont nous avons parlé. Bientôt, dans 
un tèavail spécial sur ce sujet, nous auions occasion de revenir 
avec'détail sur ces expériences. Ce que nous voulons en conclure 
aiÿo.uid’hui, c!est que, après la destruction du nerf de la troisième 
paiç^e, |a pupille éfant enepre susceptible de ressemment et de 
ili/aiatiqn ( q^pus les influences autres que les rayons lumineux), 
Ri, Rqete li’pst pas autorisé à regarder ce nerf comme présidant 
aux mouvements de contraction de l’iris. 


Berharp (de Villefranche). 
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Sur les vaisseaux^ lymphatiques des poissons ; par Gli. 
R. 9 BIN.—-R;!. Rplqin, étntli.ifRt en tnédecinc, a pnb(ié pliisieitrs 
potes sur iip appayeil particuliep de vaisseaux lymphatiques 
chez Uns poissons. La première a été lue à la Société pliiloma- 
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tique le 5 avril 18ti5, la seconde le 31 mai, la troisième le 
29 novembre, et la quatrième a été présentée à la même So¬ 
ciété le 6 décembre, et à l’Académie des sciences le 8 dé¬ 
cembre. 

Les recherches qui font le sujet de la première note ont été 
faites sur la grande roussette {squalus canicala, Linn.). Elles 
ont fait supposer, chez cet animal, l’existence d’un appareil 
lymphatique des plus compliqués, tant par l’abondance des 
réseaux capillaires d’origine que par les troncs destinés à en 
recueillir le contenu , et aie verser dans le système veineux. 
Ces troncs principaux .sont au nombre de cinq, situés sur les 
parties antérieures et latérales du corps. Deux de ces vais¬ 
seaux sont situés de chaque côté du corps, et suivent le trajet 
de la ligne latérale depuis la queue jusqu’au niveau des na¬ 
geoires pectorales. Ils s’abouchent en avant dans le sinus de 
la veine cave {sinus de Cuvier ), et en arrière, ils se jettent, 
chacun de leur côté, dans un sinus. Ce sinus s’abouche, par 
son extrémité antérieure , dans la veine caudale ; il présente 
de deux à quatre replis valvulairès qui empêchent le reflux 
du .sang de la veine dans son intérieur. Cés deux vaisseaux 
latéraux ont été décrits, ainsi qu’une partie de leurs réseaux, 
chez quelques poissons d’eau douce, par le professeur Hyrtl, 
actuellement à Vienne. Des trois autres vaisseaux, l’un est 
situé sur la ligne médiane de l’abdomen, et les deux autres de 
chaque Côté de la cavité abdominale ^ entre le péritoine et les 
muscles. Tous ces vaisseaux communiquent avec des réseaux 
de lymphatiques capillaireSi 

11 serait difficile ^ dit M; Robin {l'Insiituti n" S90), de ne 
pas regarder ces vaisseaux comme des lymphatiques : parce 
que Hyrtl a trouvé que leur contenu, Chez lês poi.ssolls d’eau 
douce, était Un liquide .séreux, Clair comme de l’eatt^ qui mon¬ 
trait au microscope de.s COrpUsculcs de 2 millièmes de ligne 
de diamètre,' finement granuleux, sans noyaux fi l’interieur; 
2 “ parce que ce liquide peut pénétrer dans les veines; mais 
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le sang ne peut refluer dans les troncs, lesquels possèdent des 
valvules à leur embouchure dans les vaisseaux sanguins; 
3" parce que les l’éseaux sous-cutanés, et surtout les réseaux 
sous-péritonéaux et sous-muqueux, ont la plus grande ana¬ 
logie avec ceux que l’on injecte au mercure chez l’homme et 
les autres mammifères ; 4" la distribution constante de ces 
vaisseaux sous les membranes cutanées, muqueuses et séreuses, 
et jamais dans l’épaisseur des organes, paraît à l’auteur un 
puissant argument en faveur de l’opinion qu’il soutient, qui 
du reste a été déjà avancée par Hyrtl. Toutefois nous verrons 
tout à l’heure comment M. Robin a modifié son opinion à ce 
sujet. 

Dans la seconde note, M. Robin décrit un appareil lympha¬ 
tique tout à fait analogue chez les poissons du genre Raja, 
Lin. {L’Institut, n° 600.) Comme chez les squales, sur la raie, 
M. Robin injecte les lymphatiques du rectum, des organes 
génitaux et des mésentères, en poussant l’injection par le 
vaisseau latéral. Un tronc de 2 millimètres de diamètre en¬ 
viron est étendu transversalement au devant de la fin de l’œso¬ 
phage, et se jette dans le sinus des veines caves. 

Dans la troisième note {l’Institut, n° 623), M. Robin an¬ 
nonce qu’en injectant le vaisseau lymphatique latéral, la ma¬ 
tière à injection reflue toujours dans le réservoir lacuneux 
décrit par M. Guillot (voy. p. 2Ô ), car l’orifice d’abouche¬ 
ment n’a pas de valvule, de telle sorte qu’il est impossible 
d’injecter les lymphatiques sans injecter aussi le réservoir la¬ 
cuneux et quelques-unes des veines qu’il reçoit. M. Robin 
donne en outre quelques détails sur la structure de ce ré¬ 
servoir. 

Enfin, dans la quatrième note {l'Institut, n" 62Ô, et Acad, 
des sciences, 8 déc. 1845 ), le vaisseau latéral que M. Robin 
a considéré jusqu’à présent comme vaisseau lymphatique est 
présenté comme étant probablement un vaisseau veineux, 

O car on y trouve des caillots sanguins et de la sérosité con- 
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tenant des globules de sang.»(En outre, ces vaisseaux s’anas¬ 
tomosent directement avec les veines des muscles, en avant 
de la cavité branchiale.) 

Nous ne voyons pas dans cette circonstance une raison suf¬ 
fisante pour que M. Robin ait dù abandonner sa première 
opinion, appuyée sur les arguments excellents qu’il a énumérés 
dans sa première note, et qui ont été également adoptés par 
Hyrtl. Tous les anatomistes connaissent les communications 
entre les vaisseaux lymphatiques et les veines, et la présence 
accidentelle du sang dans les premiers; mais nous devons 
ajouter que M. Milne-Edwards, en présentant le travail de 
M. Robin à l’Académie, fait remarquer que M. Nat. Guillot, 
ayant répété ces mêmes recherches sur les animaux vivants , 
a vu le sang s’écouler du vaisseau latéral. Ce fait, bien con¬ 
staté, ne pourra pas laisser de doute sur la nature du vaisseau 
en question. 

Nous avons déjà exposé (p. 26) les autres détails concernant 
la distribution des vaisseaux sanguins. 

Examen anatomique du gastrochêne de la Méditerranée ( gasiro- 
chmna dubia) ; par M. Deshates (Académiedes scienc., 5 janvier). 
— L’animal qui fait l’objet de ce mémoire est un petit mollusque 
perforateur, appartenant à la famille des tubicolés de Lamarck, et 
qui, depuis Spengler, est connu sous le nom de gastrochêne. 

De tous les faits décrits par l’auteur, celui qui l’a le plus 
étonné, et qui en effet était le plus inattendu , consiste en deux 
organes spéciaux compris dans la paroi intérieure du manteau, et 
suivant en dedans le contour du bâillement extérieur des valves. 
L’un de ces organes, jaunâtre, étroit, part de la base des palpes 
externes et occupe le tiers environ de la longueur du manteau. 
L(autre organe est en connexion avec celui-ci, et il semble en être 
là continuation ; mais tous deux sont séparés par une ligne nette et 
profonde. Ce second organe est beaucoup plus gros que le premier; 
il est irrégulièrement boursouflé par une matière muqueuse très- 
abondante ; il descend d’avant en arrière jusqu’à l’entrée de la ca¬ 
vité des siphons, traverse le muscle rétracteur de ces organes, et 
son extrémité postérieure vient aboutir dans la partie la plus pro- 
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fonde de la cavité palléale, au-dessus du siphon anal, là où sont 

obligés de passer les œufs au moment de la ponte. 

Cet organe a probablement pour fonction de fournir aux œufs, 
pendant leur incubaiion, la matière muqueuse nécessaire à leiir 
dernier terme de développement. Quoique l’auteUr ait trouvé des 
œufs mûrs plein les ovaires, il n’en existait pas un seul dans les 
branchies î ce qui le fait soupçonner que l'incubation branchiale 
n’a pas lieu, etqu’('lle est remplacée par un séjour plus ou moins 
long des œufs dans cette cavité profonde du manteau où aboutis¬ 
sent les organes de la mucosité. 

Quant aux organes antérieurs, l’auteur leur attribue une autre 
fonction, celle de .sécréter la liqueur corrosive à l'aide de laquelle 
l’animal augmente sans cesse la cavité qu’il habile dans la pierre 
calcaire, de telle sorte que cette cavité est ainsi maintenue dans de 
justes proportions avec son propre développement. 

Obseivatioiis sur l’existence d’une substance ternaire identique avec 
la cellulose dans toute une classe d’animaux sans vertèbres, les 
tuniciers; par MM. C. Loiîwig et A. Koelliker (Académie des sc., 
5 janvier).—«L’existence d’une substance ternaire, voisine de la 
cellulose, ayant été signalée, l’année dernière, par M. Schmidt 
chez \aphallasla mamillaris et la fruslutia satina, Ehr., nous en¬ 
treprîmes des recherches chimiques et microscopiques dans le but 
de décider d’une manière positive s’il,y a en vérité , dans le règne 
animal, une substance manquant d’azote analogue à la cellulose 
( CijHjqOiq ), et dans le cas où une pareille substance se trouverait, 
de savoir quelle est la structure élémentaire des parties formées 
par elle. 

«1° Chez tous les animaux de la classe des tuniciers qui ontété 
à notre disposition , savoir; phallusia mamillaris, phallusia intesti¬ 
nales, phallusia monachus, cynlliia papillala, claveilina lepadiformis, 
tliazona violaçea, botrylluspotycyclus, pyrosoma ^iganleum, salpa 
maxima, une trcs-rgrande partie du corps est composée A’une sub¬ 
stance parfaitement insoluble clans ane solution de potasse concentrée. 
Cette substance forme, chez les ascidies simples et agrégées, la 
couche extérieure du cartilage {claveilina, phallusia), ou du cuir 
{çynthia) ; chez les ascidies composées, la masse gélatineuse dans 
laquelle les groupes d’individus sont logés ; et chez les salpa, toute 
,1’envelnppe extérieure, plus ou moins résistante, dans laqueiie sont 
e.onteiius les muscles, les viscères, les nerfs, etÇf 11 résulte de ce 
fait que sj l’un çie çesatùiuaus esj traité avec la soliilion de po- 
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tasse, il garde sa forme extérieure et ses contours nefs, quand 
même tous les muscles, viscères, nerfs, eic., se dissolvent, de 
manière que des salpa, pxrosomn, holryllus, plutUusia, montrent, 
même après une digestion de plus de cinq jours avec l’alcali, 
toutes leurs rugosités, bosselures et angles, et conservent en ap¬ 
parence le même aspect qu’ils avaient primitivement. Seulement 
il est à remarquer que, chez les c)nilUa, la substance en question, 
ayant été privée auparavant de ces nombreux dépôts calcaires, se 
montre plus flexible et d’une couleur blanche; tandis que, chez 
tous les autres tuniciers mentionnés, elle acquiert, en raison de ce 
que certaines parties sont extraites delà solution alcaline, une 
transparence presque parfaite. 

«2“ Cette substance, irisoltible dans l’alcali, maïupie complète¬ 
ment d’azote, comme nous nous en sommes convaincus en la chauf¬ 
fant après l’avoir séchée dans un tube avec un mélange de chaux 
et de soude {pliallusia, cyntkia ), ou avec de l’hydrate de potasse 
{phalliisia, cynlhia, salpa, clavelUna, diazona, holryllus, pyrospma). 
Nous remarquons, pour ceux qui voudraient vérifier ce fait, que, 
pour réussir dans cette expérience, il est nécessaire de découper 
les enveloppes en question en de très-petits morceaux avant de les 
traiter avec la solution alcaline; sans cela, certaines parties azo¬ 
tées , qui sont mêlées à la substance manquant d’azote, ne seraient 
pas extraites et induiraient immanquablement robseryateur en 
erreur. Deux analyses élémentaires, entreprises, l’une avec0s'‘,391 
de l’enveloppe extérieure de la pliallusia mamillaiis, préparée, 
comme il a été dit, après qqe les parties calcaires en furent ex¬ 
traites par de l’acide muriatique, et séchée,et l’autre, aveç0s'',391 
de celle de la cynlhia paplllaia, nous ont donné les chiffres 
suivants : 

f< (a) 100 parties de la substance ternaire contenue dans l’enve¬ 
loppe de la phallusia renfermaient : G : 43,40; H: 6,68; O : 51,32. 

« (b) 100 parties de la substance ternaire de l’enveloppe de la 
eynthia papillata con tenaient : G : 43,20 ; H ; 6,16 ; O : 60,64. 

« Gomme ces chiffres correspondent exacteinent à ceux trouvés 
pour la cellulose,, qui de même est insoluble dans une solution 
alcaline, nous n'hésitohs pas à soutenir que, chez tes tuniciers, 
une grande partie du corps est composée d une substance manquant 
d'azote , identique avec la cellulose des plantes. 

« 3” Pour ce qui regarde les autres animaux inférieurs, nous 
n'avfins trouve chez aucun , un seul excepté, le moindre vtislige 
d’une substance voisine de la cellulose; même k's itarlics gélati- 




ARCHIVES d’anatomie. 


neuses, cornOes, cartilagineuses, coriaces et ligneuses qui se trou¬ 
vent chez les polypes, les médusaires et chez certains mollus¬ 
ques, etc., ne nous ont rien montré de pareil, comme le prouvent 
la prompte dissolution (dans cinq à vingt-quatre heures) qu’elles 
subissent presque toules dans une solution de potasse, et les va¬ 
peurs ammoniacales qui s’en exhalent sans exception quand on 
les brûle avec de l’hydrate de potasse. » 

Théorie de la sécrétion; par MM. Gros, Lerebouiiet, Mande 
(Acad, des sc., 6 et 19 janvier).— M. Gros soumet au jugement de 
l’Académie des sciences (Sjanvier) un mémoire ayant pour titre: 
Recherches sur la vésiculation du lait. Les résultats de ces recher¬ 
ches sont résumés par l’auteur dans les propositions suivantes. 

« t® Les globules du lait sont formés de la matière butyreuse 
renfermée dans des vésicules analogues à celles du vitellus. 

« 2“ La tunique vésiculaire, tant controversée, difflcileà démon¬ 
trer par les acides et les alcalis, se laisse teindre par l’iode après 
la réaction du chlore. 

« 3“ La plupart des vésicules du lait chaud renferment une 
petite quantité d’acide carbonique. 

« 4° Les vésicules butyreuses se produisent sur la paroi interne 
des utricules mammaires, qui, dans la période de lactation,se 
vésiculisent à la manière des ovaires, crèvent et versent leur con¬ 
tenu avec la granulation et les vésicules butyreuses dans les méats 
lactifères. 

« 5° Les corps granuleux du colostrum ne sont autre chose que 
de petits utricules avec leurs vésicules internes. 

« 6° A la fin de la lactation , la matière butyreuse est résorbée 
comme le vitellus dans l’ovaire ; il ne reste que les tuniques utri- 
culaireset vésiculaires, qui offrent divers phénomènes de résor¬ 
ption dans l’arrière-lait. 

« 7“ Les vésicules du lait ne sont pas aptes â se convertir en 
vésicules du sang, qui ont aussi d’ailleurs leur reproduction vési¬ 
culaire. » 

Ce mémoire est renvoyé, ainsi qu’une note du même auteur sur 
les A l’examen d’une commission, composée de 

MM. Dumas, Milne-Edwards, Boussingault. 

Plus tard (Académie des sciences, 19janvier), M. Gros écrit 
que, depuis la présentation de la note, il a reconnu que plusieurs 
des observations qu’il y a consignées avaient été déjà faites par 
nous. En effet, dans \'Anatomie générale que nous avons publiée 
le 15 mai 1843, nous avons déjà fait voir que toute sécrétion est 
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une destruction continuelle du parenchyme cellulaire des glandes ; 
que ces cellules mûrissent, se détachent des parois des canalicules 
sécréteurs, et tombent dans les canalicules excréteurs pour crever 
plus tard et répandre leur contenu ; ce qui fait que tous les liquides 
sécrétés charrient les débris de ces cellules ou même les cellules 
entières. Les glandes se renouvellent donc toujours, comme la 
peau, qui elle-même n’est qu’une glande sous forme de membrane. 

Ces recherches n’étaient pas probablement connues de M. Le- 
reboullet, lorsqu’il a écrit (Acad, des sciences, 19 janvier) qu’il se 
propose de démontrer celte théorie par l’examen de toutes les 
glandes, et en généralisant ainsi ce qu’il dit avoir vu jusqu’à pré¬ 
sent dans la sécrétion biliaire et lactée. Or, nous avons prouvé, dès 
1842, que les globules de lait étaient de véritables cellules,pour¬ 
vues d’une membrane propre. {Bulleliii de l’Acad. deméd., t.VIll ; 
Rapport.') Quant à la sécrétion biliaire et urinaire, nous avons 
fait nos réserves {Anat. gêner., p. 446), puisque dans ces sécrétions 
on ne trouve jamais de cellules détachées. Les recherches que nous 
allons publier sous peu de jours sur la structure du foie prouve¬ 
ront que nous ne nous sommes pas trompés dans nos prévisions. 
En effet, nous avons trouvé à l’intérieur de chaque utricule du 
foie une membrane qui empêche les cellules du parenchyme de 
tomber dans la cavité du canalicule excréteur, ce qui fait que 
jamais la bile ne charrie de cellules détachées. C’est donc sur ce 
point que nous différons de M..Lereboullet, qui admet à tort, sui¬ 
vant nous, que les cellules du foie, chez les cloportides, sont char¬ 
riées dans l’intérieur du tube alimentaire. 

Mémoire sur quelques applications de l’hydraulique à la circu¬ 
lation; par M. Gdettet (Académie des sciences, 19janvier).— 
L’application que l’auteur a faite des lois du mouvement des li¬ 
quides dans des tubes de conduite se rapporte particulièrement aux 
effets dynamiques de la circulation dans les gros troncs sus-aorti¬ 
ques. D’après une étude de la disposition anatomique des parties, 
il a apprécié les effets comparatifs qui ont lieu dans les points de 
la conduite circulatoire, sous la triple influence des actions hydrau¬ 
liques pures, des modifications physiologiques et pathologiques, 
et des conditions artificielles que la thérapeutique chirurgicale y 
apporte quelquefois. 

Sous forme de note, enfin, il expose des idées d’ensemble sur la 
manière dont le système circulatoire doit être considéré dans son 
entier effet au point de vue hydraulique. De plus, il s’est occupé 
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de déterminer le chiffre de la vitesse absolue du sang datis tes ar¬ 
tères, terme moyen, et de sa viiesse pendant la systole. Il estime 
la vitesse artérielle, terme moyen entre la systole et la diastole j 
et terme moyen entre les capillaires et les gros troncs, à 0"’,60 
par seconde. Si la systole durait toute une seconde , avec ta vitesse 
qui lui est propre, elle ferait faire au sang, jjendant cette seconde, 
environ O”",70, terme moyen encore entre ce qui est dû aux capil¬ 
laires et aux gros troncs. On arrive à ce même chiffre , en basant 
le calcul sur des données de nature différente, c’est-à-dire, soit 
qu’on mesure les espaces parcourus par les réactifs chimiques ou 
physiologiques des expériences de M. Hering et de M. Blaque, soit 
qu’on détermine la vitesse par la longueur du cylindre liquide qui 
traverse la section de l’aorte lors de la contraction ventriculaire. 

Sur les fondions du thymus; par .MM. SisioN , Ripault (Acad, 
des sciences, 19 janvier). — Le rapport verbal fait par M. Flou- 
rens, à l’Académie des sciences [Comptes rendus de l'académie des 
sciences, t. XX , n” 24,16 juin 1845, pages 1739 et suiv.), sur un 
travail de M. Simon, conduit M. Ripault à soumettre à l’Académie 
divers rapprochements qui peuvent s’établir entre le travail du 
professeur anglais et quelques notes publiées par M. Ripault, sou.s 
le titre Bapporls et observations sur différents sujets de chirurgie, de 
physiologie, etc.; Dijon, septembre 1840. 

A l’occasion de cette communication , M. Flourens dit qu’il a lu 
avec attention le mémoire intéressant de M. Ripault, et qu’il trouve,, 
en effet, un rapport général entre la manière de voir de cet auteur 
et celle de M. Simon , attendu que tous les deux s’accordent à sup¬ 
poser une certaine dépeiidance entre les fonctions des poumons et 
celles du thymus. 

Mais il ajoute que ces deux opinions diffèrent dans le détail ^ 
et qu’il faut tenir compte de ces différences à cause de l’importance 
même de la ((ueslion. 

Ainsi, selon M. Ripault, le rôle du thymus est partienlière- 
ment mécanique -, il sert à modérer l’extension du poumon, il forme' 
une sorte de régu/afear relativement à ce développement, et celle 
action a lieu pendant l’état fœtal, etc. 

Selon M. Simon, la fonction du thymus « n’est autre chose 
qu’une séquestration organisatrice des matières nutritives, la¬ 
quelle serait analogue à la formation de la gra isse (1) ; et cet te 
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fonction rfpond non à la vie fœtale, mais à la préniière pSciotle 
de l’enfance, époque où le thymus prend tout son développe¬ 
ment, etc. « (1). 

M. Flflurens rappelle enfin qu’une partie essentielle du travail 
de M. Simon, et dont jusqu’ici le mérite lui reste propre, consiste 
dans les belles recherches d’anatomie comparée qui l’ont conduit 
à découvrir le thymus dans les marsupiaux, où il avait été nié, et 
a le bien faire connaître dans les oiseaux et les reptiles, où il n’a¬ 
vait été que très-peu étudié encore. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De Finibus inter regnum animale et vegetabile constitiiendiim (Sur les 
limites à établir entre le règne animal et végétal); par Sirbold, 
professeur à Erlangen. Erlangue, 1844, in-8“i 

Ce mémoire renferme l’observation d’un épithélium à cils vi- 
bratiles, recouvrant les spores de la vaucheria clauata, et faisant 
enfin comprendre les mouvements singuliers de ces spores, 

La découverte de cet épithélium, écrit M. Siebold, a excité le 
plus vif intérêt parmi les naturalistes. Elle a fait connaître, chez 
plusieurs d’enire eux, des doutes sur l’existence des limites réelles 
entre les deux règnes animal et végétal. A tnon avis, ajoute' 
M. Siebold, cette observation prouverait seulement que ces organes 
vibratiles n’appartiennent pas exclusivement au règne animal ; 
mais on aurait tort d’eu conclure qu’un animal peut se trans¬ 
former en végétal, et réciproquement. 

M. Siebold, qui cite M. Unger comme ayant traité ce sujet in¬ 
téressant , paraît n’avoir pas connu, au moment de la publication 
de son mémoire, le travail de M. Thuret {Ann. des sciences naL, 
1843), concernant le iriduvement des spores dés algues par des cils 
vibratiles. bbv. 

Gommentatix) de hermaphroditisma (Dissertation sur l’hermaipbm- 
ditisme) ; par M. Gdeuther, professeur A Dresde, Leipsig, 1846? 
84 p. et 3 pl. in-S". 

C’est une monographie complète de l'hermaphroditisme, dans 


(1) Voyez lesî Comptes renduSj t. XX, p. 1739 et 1740. 
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laquelle l’auteur, s’appuyant sur les faits connus dans la science et 
sur ses propres observations, arrive à la conclusion principale sui¬ 
vante ; Parlim enim ex evolutione in stadio aliquo impedita, sive 
ex unilate principali nullo subsequenii discrimine soluta, patiim ex 
latemm varietate, partim deiüque e formationis luxuria quadam pro- 
greditur forma androgyna. 

De Quanlilaterelativa et absoluta acidi carbonici ab homine sano et 
u!growexhalati{Sur\3, quantité absolue et relative de l’acide car¬ 
bonique, etc.); par Ad. Hanhover. Havniæ, 1845; 92 p. in-S”. 

Exposé succinct de l’état actuel de la science à ce sujet. L’auteur 
rapproche d’abord, dans une suite de tableaux, les résultats des ex¬ 
périences des auteurs modernes et qui sont relatives à l’état nor¬ 
mal; il expose ensuite ses recherches sur différents états pa¬ 
thologiques. En voici les principales conclusions : les femmes 
chlorotiques exhalent une plus grande quantité d’acide carboni¬ 
que que les femmes saines. Dans la phthisie, chez l’homme aussi 
bien que chez la femme, la quantité d’acide carbonique exhalé di¬ 
minue considérablement. Dans la bronchite chronique, la quantité 
reste à peu près normale. 


Prof. Paxne’sintroductory lecture, 1844-5, on the physiology of di¬ 
gestion ( Sur la physiologie de la digestion ; par le prof. Païne). 
New-York, 1844-5 ; 24 p. in-8“. 

Mémoire polémique contre la théorie de Liebig. 


Die Nérvenhaft, im Sinne der fp'issenschaft, gegenueber demBlut- 
leben, etc. ( Le fluide nerveux, tel.qu’il doit être envisagé dans la 
science, opposé à la vie du sang, etc. ); par le D'' Heideer, mé¬ 
decin des eaux de Marienbad. Brunswik, 1845 ; 400 p. in-S”.] 

L’auteur se propose,de prouver que le fluide nerveux n’est que 
le produit de rimâginatioh, que tous les phénomènes .vitaux dits 
nerveux, et expliqués jusqu’à présent par l’existence d’un fluide 
nerveux, doivent être attribués à une propriété spéciale,essen¬ 
tielle du sang, à ce qu’il appelle la vie du sang. 
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RECHERCHES SER LA TEXTÜRE DES REINS, CHEZ l’HOMME ET 
LES MAMMIFÈRES, A l’ÉTAT NORMAL ET A l’ÉTAT PATHO¬ 
LOGIQUE. 

S I- Texture normale des reins. 

Les canalicules secréteurs de Turine, connus sous le nom 
de conduits de Ferrein, renferment, comme on sait, dans une 
tunique propre amorphe, une masse cohérente, composée de 
cellules à divers degrés de développement. 

La manière dont se terminent ces canalicules n’est pas en¬ 
core bien déterminée. Miitler et Wagner dirent d’abord 
qu’ils forment tantôt des anses, tantôt des terminaisons cœ- 
cales; mais cette opinion a été plus tard abandonnée par ces 
auteurs. L’attention de Muller s’est ensuite fixée sur les rap¬ 
ports qui existent entre le canalicule urinaire et la pelote de 
vaisseaux sanguins, qu’on appelle corpuscule de Malpighi. Le 
premier, il a donné, en 1830 {de Glandularuin struct., 
p. 101 ), la description d’une capsule membraneuse qui enve¬ 
lopperait le glomérule de vaisseaux, et à laquelle celui-ci ne 
tiendrait que par un seul point, celui qui sert d’entrée à l’ar¬ 
tère. Ses observations l’avaient alors laissé convaincu que les 
capsules sont closes, et qu’il n’y a aucune communication en¬ 
tre les corpuscules de Malpighi et les conduits urinifères. Plus 
tard {Comp. Anatomie der Mjxinoiden, p. 13; Berlin, 
1841), il découvrit la structure si remarquablement simple 
des reins dans les myxinoïdes. Chez ces poissons, un long 
uretère, qui, de chaque côté, parcourt la cavité ventrale tout 
entière, présente extérieurement, de distance en distance, 
mais à d’assez grands intervalles, de petits sacs qui condui¬ 
sent, par un rétrécissement, dans un second utricule terminé 
en cul-de-sac; au fond de ce dernier pend un petit placenta, 
composé uniquement de vaisseaux sanguins, sans aucun con- 
Arch, d’nnnl ,— 18-16. 0 
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duit urinifére, et qui est libre de tous côtés, si ce n’est sur un 
petit point servant d’entrée aux vaisseaux sanguins. L’analo¬ 
gie entre cette disposition et celle de corpuscules de Malpi- 
ghi, a l’égard de leurs capsules, est assez frappante. Mais 
Muller n’entrevit l’identité des deux structures que lorsqu’il 
eut connaissance des recbercliesdeBo\yman(f’/»7. transact., 
1.1, p. 57 ; 1842) sur la connexion des eonduits urinifères 
avec les capsules des corpuscules de Malpighi. 

En effet, Bowman, qui ne connaissait que les anciennes 
observations de Millier, affirinc que les conduits urinifères 
sont la continuation des capsules, et il a poursuivi ce fait dans 
diverses classes du règne animal. La capsule se continuerait 
par conséquent sans interruption avec la membrane propre 
du canalicnlo. Au moment de la transition, la lumière du 
conduit se resserre un peu, et l’on aperçoit là, dans son in¬ 
térieur, un épithélium vibratile, qui ne tarde pas à se ter¬ 
miner par une limite bien nette. Après quoi le conduit urini- 
fère est tapissé, dans toute .son étendue, des cellules dont nous 
avons parlé précédemment. 

D’après ces observations, adoptées par un grand nombre 
d’anatomistes, il paraissait certain qu’il existe des extrémités 
en cul-de-sac des conduits urinifères; celles en forme de 
vésicules, qui ont été vues par Iluschke chez la grenouille, 
par Muller citez les crapauds et les larves de salamandre, 
ainsi que chez les fœtus de mammifères, sont expliquées. On 
ne doutait plus que les glomérules des vaisseaux .sanguins 
sont plongés dans les canaux urinifères, et qu’en consé¬ 
quence il existe entre ces derniers et les corpuscules de Mal¬ 
pighi une connexion déjà vue par Schumlansky, qui cepen¬ 
dant ne soupçonnait même pas la manière dont elle a lieu. On 
s’expliquait de cette manière coinment, lorsqu’on injecte les 
vaisseaux, l'injection peut passer, par extravasation, des anses 
vasculaires des glomérules dans les conduits urinifères. On 
interprétait de cette manière les préparations de Berres, 
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Hyrtl et Cayla, dans lesquelles on voit cornnltmiqlier ces 
deux ordres de vaisseaux. 

A l’appui de cette opinion généralement répandüei ve¬ 
naient les recherches du docteur Gerlach, de Mayence , pré¬ 
sentées à la Société parisienne des médecins alleiiiaiids et pu¬ 
bliées depuis dans les Archives de Müller, 1846, p. 378. 
Nous allons eu donner un résumé succinct. 

« Les petits corps de la substance corticale du rein qui por¬ 
tent le nom de corpuscules de Malpîghi, et que l’on tWuvé, 
en général, chez l’homme et les vertébrés, ont été l’objet de 
ces recherches. Tout en vérifiant la plupart des résultats 
obtenus par M. Bowman, de Londres, l’aitteur a constaté 
quelques faits nouveaux. D’abord il a réussi, aprCS bien déS 
essais infructueux, à injecter les corpltschles dé Malpiglll par 
l’uretére. Pour voir la substance pénétrer depuis les canaux 
urinifèresjusquedans ces corps, il faut aspirer d’aboi'd rurifiè 
et l’air contenus dans les reins, à l’a idéd’utle pompeaspiraiàÊe,ët 
pousser après le liquide avec une grande lenteur. M. GerlàCh 
a disposé le piston de la seringue à injection de manière â re¬ 
cevoir «ne pression minime, mais constante, pendant tdtttè 
une journée, et c’est en opérant ainsi qU il a pu injecter lëS 
corpuscules de Malpighi. 

«L’injection a été faite avec une solution de gélatinë colo¬ 
rée par le carmin ou en deux fbis, d’abord âveè une solütîoü 
gélatineuse de bichromate de potasse, et ehsUitéavec tlHe so¬ 
lution , également gélatîheiise, d’acétate de plomb. Ces delbt 
injections se décomposent mutuellement et tiè' së refrttidisSéiit 
que lentement. Ifinjection réussit lé miétix sUr les réifis dés 
moutons et des brebis, en poussant la masse indiquée par l’U¬ 
retère. On n’obtient aucun résultat satisfaisant éfi injecfatit 
d’abord l’artère, ou en employant d’autres Sttbstartces que la 
gélatine; ce qui explique leS résultats négatifs obtenus fia r 
HUscbkc { Encfclôprdie aii/jtàmique, t. V; Paris, f8î5) ét 
par Ludwig ( Mediànismus der HdrnSehretion ; MarbOarg, 
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1843). II est également impossible d’observer le corpuscule de 
Malpighi plongé dans le canalicule, sur les reins non injectés, 
ainsi que l’avait déjà dit Reiçhert (compte rendu de 1842, 
dans les Archives de Millier, 1843). M. Gerlach conseille sur¬ 
tout d’observer la capsule toujours à nu , sans la recouvrir 
d’un second verre. 

« Chacun de ces petits corps se compose d’une capsule mem¬ 
braneuse, mince et sans structure apparente, dont la cavité 
est en communication directe avec le conduit urinifère. Mais 
cette capsule ne constitué point, comme l’avait annoncé 
M. Bowman, la terminaison d’un canal urinifère; ce dernier 
n’a pas à son extrémité la forme d’une épingle; il se replie, au 
contraire, en arrivant vers la capsule, et celle-ci est placée sur 
l’angle de l’anse que forme le canal urinifère en se repliant. 
Les reins se distinguent donc des autres glandes eu ce que les 
canaux sécréteurs sont couronnés, dans leurs replis, par .des 
expansions vésiculaires de la membrane propre qui forme le 
canalicule urinifère. 

«La cavité des corpuscules de Malpighi est en grande partie 
remplie par une pelote de vaisseaux capillaires, qui ne reçoit 
jamais plus d’une artériole et donne naissance à une veine 
seulement. Les deux vaisseaux, courant parallèlement l’un à 
côté del’autre, percent la membrane capsulaire dans un point 
quelconque de sa périphérie, et non pas toujours vis-à-vis de 
l’entrée des canaux urinifères. Toute la face interne de la cap¬ 
sule est tapissée d’une couche de cellules épithéliales qui n’est 
que le prolongement de l’épithélium des canaux urinifères. 
M. Gerlach a constaté de nouveau que cette couche épithé¬ 
liale présente dans les grenouilles le phénomène d’un mouve¬ 
ment vibratile continu; il n’a pas encore trouvé cet épithélium 
dans les reins des mammifères. La pelote vasculaire de la cap¬ 
sule de Malpighi est revêtue d’une couche de cellules en pavé 
qui .sont très-transparentes et difficiles à apercevoir, quoique 
pourvues de noyaux distincts. Les cellules qui .se continuent 
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directement avec i’épithélium interne des parois de la capsule 
ne présentent pourtantpasde mouvement vibratile.Ellesavaient 
échappé à l’observation deM. Bowmau, et cet auteur, en se 
fondant sur cette prétendue absence d’une couche d’épithé¬ 
lium, avait proposé une théorie nouvelle de la sécrétion uri¬ 
naire; théorie qui tombe d’elle-même dès le moment où l’on 
prouve que la même couche d’épithélium se continue depuis 
le canal urinifère jusque sur la pelote vasculaire.» 

En résumant toutes ces observations, on voit que les auteurs 
sont arrivés aux résultats suivants : 

1“ Le corpu.scule deMalpighi est plongé dans l’intérieur du 
conduit urinifère, qui l’entoure sous forme d’une expansion 
vésiculaire. 

2“ Cette capsule est la terminaison cœcale du conduit, selon 
Bowraan; elle n’est que surajoutée à l’anse terminale, selon 
Gerlach. 

3° Le corpuscule est à nu dans l’intérieur du conduit urini¬ 
fère,, selon Bowman; l’urine est donc sécrétée par une sim¬ 
ple transsudation à travers les parois des vaisseaux sanguins, 
qui constituent le gloinérule vasculaire. Le corpuscule est re¬ 
couvert immédiatement, sans membrane intermédiaire, d’une 
couche de cellules, selon Gerlach. 

Ce dernier résultat est contraire à tout ce que nous con¬ 
naissons sur la structure des glandes en général. Nulle part, 
dans aucune glande, les vaisseaux sanguins ne plongent libre¬ 
ment dans l’intérieur d’un canalicule ou du parenchyme; nulle 
part le liquide sécrété ne sort immédiatement du vaisseau 
sanguin par simple transsudation. Partout la sécrétion s’opère 
dans l’intérieur des cellules élémentaires qui composent le 
parenchyme glandulaire : il y a plus, ces cellules se renouvel¬ 
lent continuellement, et leurs débris sont charriés dans le li¬ 
quide sécrété. Ces faits, que nous avons exposés dans notre 
Anatomie générale, et qui se trouvent, en plusieurs points, 
d’accord avec l’opinion de Mcnle et de Bowman, nous ont 
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rendu (Jouteuses les observations de Bowraan sur la struc¬ 
ture des reins. {Miat. gënér.^ p. 468; 1843.) 

Dans cet état de la question , on lira donc avec intérêt le 
mémoire suivant que M. Bidder, de Dorpat, vient de publier, 
et qui démontre que les corpuscules de Malpighi ne plongent 
point librement dans les conduits urinifères, mais que ces 
derniers ne font que les entourer. 

« On connaît l’opinion de Bowmansiir la structure des reins. 
Plusieurs circonstances tendaient à fortifier beaucoup cette 
opinion et à la rendre recommandable. Elle coïncidait, en effet) 
dans les points essentiels, avec celle que Mülleravait avancée peu 
de temps auparavant sur la structure des reins chez les myxi- 
noïdes, et confirmait les descriptions que les observateurs pré¬ 
cédents, notamment Huschke, avaient donné des terminaLsons 
ampullaires des canalicules principaux. Par elle s’expliquaient 
les résultats surprenants des injections qui, en passant des 
vaisseaux dans ces canalicules, les remplissent fecilemcut. Elle 
donnait enfin aux rapports de ces corpuscules avec la sécrétion 
urinaire une signification plus satisfaisante que la suppo-silioii, 
possible d’ailleurs, qu’on avait faite jusqu’alors d'un retard 
apporté par eux au cours du sang. Prévenu très favorable¬ 
ment pour l’opinion de Bowman, je cherchai, déjà à une épo^ 
que antérieure, à reproduire les expériences qui en sont le 
fondement, dans la ferme conviction de pouvoir bientôt con¬ 
firmer la description de l’anatomiste anglais. Je fis de préfé¬ 
rence ces recherches sur la grenouille, Mais combien ne fus-je 
pas surpris de ne trouver aucun des rapports décrits par 
Bowman. Dans aucune circonstance, je ne vis ce mode de rap¬ 
port des glomérules avec les canalicules urinaires. Toujours les 
houppes vasculaires se trouvaient à côté et entre les canaux 
urinaires sans contracter avec eux déplus intimes rapports,ou 
à décpuvertj ou entourées d’une capsule déjà vue par Muller. 
Il ne se montrait pas de trace indubitable du canal adhérent 
au corpuscule, et jamais à la surface interne de la capsule^ ni 
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daas aucMïi point du canalicule urinaire n’existait d’épiihéllinn 
vibratilc; Il en résultait que^ dans les données de Bownjan, se 
trouvait un point dont on pouvait affirmer d’avance l’inexac¬ 
titude ; car que les vaisseaux sanguins perforent |a tunique 
propre des canalicules glandulaires, et que chaquecapsulcj 
dépourvue de tissu fibreux et d’épithélium, puisse se irouverjl 
nu et à découvert à la surface d'une muqueuse qui est si ana¬ 
logue à l'enveloppe même du corps, c’est là un fait si contraire 
à toutes les lois d’organisation admises jusque-là, que son 
inexactitude doit ressortir de cette opposition. — Parlant de 
cette conviction, et tenant compte des données toujours néga¬ 
tives de mes propres recherches sur cet objet, je ne pouvais 
alors ne pas partager les doutes que, dans son indication cri¬ 
tique du mémoire de Bowman, Reichert n’avait pu s’empêcher 
d’élever aussi à son tpiir sur plusieurs points de ce travail. Je 
ne pouvais cependant renoncer à l’espoir qu’il viendrait un 
jour des preuves plus certaines, peut-être, à l’appui d’une 
opinion dont il ne m’était pas possible de me détacher entiè¬ 
rement, malgré les réponses négatives de toutes, les expér 
riences que j’avais faites jusqu’alors à son sujet. L’observation 
des reins des salamandres d’eau et notapiment du triton (tor 
nia,tus)& justifié cet espoir, et m’a convaincu que la descrip¬ 
tion de Bowman est réellement juste dans les points essentiels, 
mais que le seps des objets qu’il a vps doit être rectifié en plui 
sieurs endroits. 

« La partie la plus propre à l’o.bsepvation en question est la 
partie antérieure des reins d.es tritons milles, qni, ainsi que je 
le démontrerai ailleurs, est st bien, étalée naturellement que, 
pour l’observer au microscope, jl n’est guère besoin d’aucunç 
préparation arlificiellei Dans le feit, op n’a qu’à enlever simn 
pleraent un des g.roupes foliacés des canal icples üringîres tor-^ 
tueux dont se compose la partie antérieure des reins, et à le 
porter sons le miçyqscope, pour y voir aussitét, presque à 
coup sljr, la structure en question. J’ai mérite trouvé par l’ex- 
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périence que cette préparation naturelle est préférable à foule 
autre, que les tractions et les tiraillements avee des aiguilles, 
en rendant tout ù fait droits les canaux tortueux, effacent or¬ 
dinairement la structure caractéristique, détruisent le rap¬ 
port des corpuscules avec les canalicules urinaires, déchirent 
la terminaison élargie en forme de bouteille de ces derniers, 
fait disparaître l’épithélium vibratiie, etc. Dans cette expé¬ 
rience on trouve encore l’explication des résultats toujours 
négatifs des recherches sur les reins des grenouilles, puisque 
le microscope ne peut y être appliqué qu’à des tranches minces 
de substance rénale étalées par des moyens mécaniques. Aussi 
Bowman indique-t-il que chez la grenouille ces parties sont 
plus difficiles à trouver, ce qui prouve la persistance et l’im¬ 
portance de ses recherches, pour avoir pu, malgré les cir¬ 
constances défavorables chez les animaux supérieurs, décrire 
justement ce qu’il y a d’essentiel dans la structure de leur 
rein. Toutefois, il serait possible que cette détermination fût 
plus facile dans le rein du boa, auquel Bowman parait avoir 
donné une attention spéciale, et qu’il ait conjecturé une 
pareille disposition dans les ordres supérieurs des animaux, 
moins par l’observation directe que par le résultat des injec¬ 
tions, d’après ce qu’il a vu dans le boa. J’ai été conduit à cette 
opinion par l’expérience que j’ai faite aussi chez d’autres ser¬ 
pents, notamment chez la vipère : en étalant avec précau¬ 
tion la substance du rein, avec l’aide d’aiguilles, on peut 
l’étendre assez légèrement pour conserver les relations des cor¬ 
puscules avec les canalicules urinaires. Chez le lézard {lacerta 
agilis ), on réussit aussi quelquefois assez bien. Mais, malgré 
de nombreuses recherches, je n’ai jamais pu trouver, chez les 
animaux supérieurs, quelque chose qui ait pu éveiller ou con¬ 
firmer l’opinion de ces rapports intimes dans les éléments des 
reins. 

« Chez le triton, au contraire, on rencontre dans la partie 
désignée des reins, à des distances assez régulières les unes 
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des autres, les terminaisoas en cul-de-sac des canaux uri¬ 
naires, qui sont élargis en forme de bouteille et se laissent re¬ 
connaître, à cause de leur grande transparence, parmi les 
canaux cylindriques. Avant de se terminer en se dilatant, le 
canal urinaire offre quelquefois un rétrécissement; toutefois 
ce cas-là n’est nullement constant. En général, un seul des ca¬ 
naux urinaires vient se terminer à une pareille dilatation; quel¬ 
quefois cependant il y a deux canalicules en rapport avec la 
même, ce qui réfute l’erreur oii on est tombé lorsque, parla 
compression, le contenu d’un de ces canalicules a pu passer 
sans difficulté par la partie dilatée dans le second canalicule 
et s’avancer plus loin dans ce dernier. Je pense qu’alors, au 
lieu d’une terminaison en cul-de-sac du canalicule, on devrait 
plutôt considérer ce cas comme une dilatation bombée sur le 
trajet de ce tube. Je me suis aussi parfaitement convaincu 
de l’existence d’un épithélium pourvu de cils vibratiles, im¬ 
médiatement avant la terminaison du canalicule urinaire 
en une dilatation en forme de bouteille, ce qu’on a nommé 
par conséquent le cou de cette dernière, de même que dans 
Une partie considérable de la surface de sa paroi interne. 
Je trouve parfaitement juste la description de Bowman, 
suivant lequelle la couche épithéliale du canalicule urinaire 
diminuant successivement d’épaisseur, continue dans la partie 
dilatée; il faut cependant remarquer que, même dans le tri¬ 
ton , on ne peut s’attendre à saisir dans chaque cas cette 
disposition avec la certitude nécessaire. J’avais déjà examiné 
mainte préparation avant d’arriver à trouver que les données 
de Bowman étaient tout à fait conformes à la nature. Le tiers 
ou la moitié environ de la surface interne de cette dilatation 
en forme de bouteille porte aussi le même épithélium vîbra- 
tile; si quelquefois celui-ci ne paraît pas se trouver dans 
une aussi grande étendue, cela tient à ce que des cellules 
vibratiles détachées de plus haut sont tombées dans le fond 
de la cavité. — Par contre, il me semble inexact de refuser 
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avec Bowmau tout épiihélium au reste des parois de la cavité. 
j’y trouve, eu effet, un simple épithélium en pavé, mince, 
qui se présente sous fies formes polygonales assez régulières^ 
et, s’il a’est pas également évident dans tous les cas, cela 
tient à ce que, par l’effet de la pression du verre qui recou¬ 
vre, les cellules épithéliales du canalicule urinaire aboutis¬ 
sant , ou leurs fragments sont tombés dans cette cavité, et 
empêchent un examen plus exact. La transparence priraiiive 
de ces points se perd souvent sous les yeux de l’observateur, 
et l’on a, de cette manière, l’occasion d’en constater immé¬ 
diatement les causes que je viens d’indiquer. 

« Vis-à-vis le point d’arrivée des canalicules urinaires dans 
chaque dilatation, ou sur un des côtés de cette dernière, si 
elle est en rapport avec deux canalicules, arrive près du ca- 
nalicule urinaire le peloton vasculaire de Malpighi, qui s’en¬ 
fonce plus ou moins profondément dans sa partie dilatée, de 
manière tantôt à remplir la moitié de cette cavité, tantôt à 
n'en occuper qu’une bien moindre partie. Quant à l’idée que 
le gloipérule perfore la paroi du canalicule urinaire, se 
trouve à nu et libre dans sa cavité et flotte dans son liquide, 
on peut certainement admettre que l’aspect microscopique 
semble la confirmer fréquemment lorsqu’on s’en tient à une 
observation superficielle ; mais ce n’est là qu’une apparence : 
on peut s’en convaincre parfaitement par un examen attentif 
de tous les rapports. En effet, si la préparalion na pas perdu 
sa tran-Sparence primitive par suite des circonstances men¬ 
tionnées, qn peut observer quelquefois directement une mem¬ 
brane séparant le peloton vasculaire de la cavité du canalicule 
urinaire élargi. Indiquée par une simple ligne, elle a l’appa¬ 
rence d’qq fin rebord arqué, dont la convexité est tournée 
vers la çayitéjCt dobt la concavité est ipurnéeyers le peloton 
yaspulairej qu’ii est Imbituellemenl très-difficile de voir au 
pqipt je plus saijlant du lads vasculaire, raui.s qu’on recon? 
naît de la qia.iÊ^’e évidente qnapd il passe sur les in- 



terstices de ce dernier, dont la périphérie enfin se continue 
sans interruption avec la tunique propre du caualicule uri¬ 
naire, Si même cette membrane ne s’offre pas directement aux 
yeux de ta manière la plus évidente (ce qui n’est pas surpre¬ 
nant à cause de sa finesse), du moins plusieurs circonstances 
peuvent nous convaincre de sa présence. De ce nombre est 
d’abord l’introduction dont j’ai parlé de débris d’épithélium 
dans la partie élargie; car, tandis que par suite cette dernière 
perd sa transparence, le corpuscule de Malpighi ne papticipe 
lui-mèine que peu ou point à çe changement, et il reste clair 
et transparent, à moins ^ce qu'il est facile de distinguer) que 
des globules sanguins ou leurs noyaux n’en aient dès le com¬ 
mencement troublé la transparence primitive. En outre, l’as¬ 
pect qu’on obtient en comprimant les préparations sert à dé¬ 
montrer la présence de ce septum. Le contenu liquide granu¬ 
leux de la portion dilatée peut changer de place et se porter 
ici ou là, sans pénétrer jamais entre les mailles du peloton 
vasculaire, et sans que jamais ces dernières s’écartent; par 
celte pression, le gjomérule lui-même est aussi déplacé, mais 
toujours en totalité, jamais quelques-unes seulement de ses 
anses vasculaires. Ceci démpntre évidemment l’existence d’un 
moyen par lequel les anses du peloton vasculaire sont retenues 
ensemble. Quanta ce moyen d’union, c’est une inembraueenr 
veloppant tout le peloton vasculaire et non un ciment attaphant 
toutes ses anses l’une à l’autre. Ce qui le prouve, c’est qu’en 
séparant le glomérule du eanalicule urinaire, les rameaux vas¬ 
culaires se diqoigneot, et qu’autour du peloton se présentept 
de plus grands sillons qui paraissent hors de toute proportion 
avec l’aspect naturel de ces parties. — Enfin, eoutinue t-on à 
comprimer au ppjnt de chasspr le glomérule du çanalicule 
urinaire, 4 en sort complètement, et dpns ce cas on peut po¬ 
sitivement reconpaitre que loule la dilatation en forme de 
bouteille est entourée d’pq contour non interrompu, à la 
face esçferne duquel est placé le glomérule. — On pourrait 
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nier de la manière la plus sûre la position à nu du glonié- 
rule dans la cavité du canalicûle urinaire, si on parvenait à 
démontrer que l’épithélium en pavé, qui, selon mes observa¬ 
tions, recouvre une partie de la cavité, revêt aussi le peloton 
vasculaire. Si je n’ai pas encore pu m’en convaincre d’une ma¬ 
nière incontestable, du moins cette disposition me paraît vrai¬ 
semblable. 

« Le rapport du glomérule avec la partie élargie du canali- 
cule urinaire me paraît donc pouvoir être rangé de la manière 
la plus convenable au rang de ces formations qu'on a coutume 
d’appelerce qui ne veut rien exprimer sur leur 
origine, mais seulement désigner la manière dont sont placés, 
l’un par rapport à l’autre, les éléments organiques qui les 
constituent. Dans le cas actuel, l’invagination parait exister à 
la partie la plus mince et la plus faible de la paroi du canalicûle 
urinaire terminée en cul-de-sac. Ainsi s’explique la circonstance 
que, si par une forte compression la partie la plus dilatée se 
rompt, cette rupture se fait généralement dans le point où la 
tunique propre du canalicûle urinaire se réfléchit sur le glomé- 
rule. Le contour de la cloison en question paraît aussi être 
incomparablement plus faible que dans les autres points de la 
partie dilatée. Cela provient sans doute en grande partie de ce 
que le tissu cellulaire, qui recouvre extérieurement le canalicûle 
urinaire et fortifie ses parois, se continue habituellement sans 
interruption sur les vaisseaux qui se portent au glomérule, 
mais ne pénètre pas dans ce dernier, de sorte que, dans le 
fait, ses anses vasculaires ne sont maintenues que par la ré¬ 
flexion de la mince tunique propre du canalicûle urinaire. 

« Dans la description de la texture des reins par Bowman, il 
y a donc une erreur en ce que ce qu’il a nommé la capsule du 
glomérule et le point dilaté du canalicûle urinaire sont con¬ 
sidérés comme tout à fait identiques, tandis qu’ils sont bien 
différents, quoiqu’ils appartiennent à une seule et naéme partie 
de l’organe, et se continuent sans interruption l’un avec l’au- 
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tre. Pour ce qui est de la concordance de l’élément anatomique 
de la tunique propre du canalicule urinaire et de la capsule 
du glomérule, il est évident que, lorsque, le glomérule et 
le canalicule urinaire sont séparés l’un de l’autre, on ne sau¬ 
rait plus trouver sur le premier aucune trace de l’union qui 
existait auparavant, parce qu’on aura détruit le seul moyen 
qui aurait pu servir à le trouver, c’est-à-dire les rapports de 
position de l’un et de l’autre. On comprendra de même facile¬ 
ment, après avoir étalé artificiellement une tranche de sub¬ 
stance rénale et avoir détaché le glomérule du canalicule 
urinaire, comment tantôt ce corpuscule est libre, et tantôt il 
paraît entouré d’une capsule. Cette capsule, en effet, n’est pas 
l’enveloppe primitive du glomérule, mais provient seulement 
du tissu cellulaire voisin, qui, après que le glomérule a été 
arraché du canalicule urinaire, se retourne quelquefois autour 
de lui. De ces circonstances il résulte donc que le glomérule 
est libre dans sa capsule. Dans le fait, il se trouve ici un espace 
libre entre le peloton vasculaire dont les anses sont écartées, 
et le tissu cellulaire étendu accidentellement autour de lui; 
tandis que la capsule naturelle du glomérule, c’est-à-dire la 
partie réfléchie du canalicule urinaire, l’entoure entièrement. 
— D’un côté, on a donc nommé capsule du glomérule le cana¬ 
licule urinaire lui-même élargi en forme de bouteille, le glo¬ 
mérule étant libre dans son intérieur; et d’un autre côté, 
d’après la préparation des tranches de substance rénale, il fau¬ 
drait considérer comme la capsule naturelle du glomérule 
le tissu fibreux qui l’entoure accidentellement : dans les deux 
cas, la vraie capsule serait inconnue. » 

Si les recherches de Bidder sont confirmées par d’autres 
observateurs, un des points les plus importants sur la struc¬ 
ture des reins se trouvera éclairé. Les vaisseaux sanguins for¬ 
mant le glomérule appelé corpuscule de Malpighi existeraient 
en dehors des canalicules, comme dans toutes les autres glan¬ 
des. Mais, à la différence des autres glandes, ce ne sont pas 
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les vàisséaox qfüi sé distribuent à la surface externe du caiia- 
licule, c’est le canalicüle qiii entoiire les vaisseaux sanguins, 
en formant une capsule, par suitè de rinvagination du glo- 
mérule dans le canalicüle. Ainsi se trouverait réfuté le fait 
avancé par Bowrnan, et qui était opposé à tout ce que nous 
connaissions sur la structure des glandes; 

Il s’agirait encore de savoir si eette invagination a lieu sut 
la terminaison du canalicüle ou sur le coude de l’anse formée 
par ce dernier. C’est niie question de détail intéressante, mais 
sans importance. 

Un autre point, au contraire, très-intportant, et qui n’a pas 
même encore été effleüré par les observateurs, est celui de sa¬ 
voir si ces canaliculés, dans lesquels s’opère l’invaginàtion du 
gtomérule, et qui sont les canaliculés sécréteurs de l’urine, 
né seraient pas pourvus d’une secondé membrane placée à la 
surface des cellules du canalicüle, et qui empêcherait ces der¬ 
nières dè tomber dans l’urine. 

Nous avons déjà exposé précédemment (p. 69) l’intérêt qui 
s’attache à cette question pour la théorie de la sécrétion. Nous 
avons annonèé le résultat de nos récherehés sur la texture du 
foie. Nous croyons pouvoir avancer aujourd’hui qu’une tex¬ 
ture analogué s’observe dilns les reins. 

S il- Expériences physiologiques. 

Toutes lés recherches que nous avons exposées jusqu’à pré¬ 
sent Sont t-elativés aux reins à leur état normal. Nous allons 
maintenant nous occuper dé quelques recherches physiologi¬ 
ques faites par M. lMà^\g {Hdndwo('rterbüeh dèrPhysiblo- 
gle, par Wagner, 1.11, p. 634 ; BriinsVick, 1845), et qui méri¬ 
tent d’être reprises pour éclairer le rôle que jOuedt le S;iHg 
et les nerfs dans la sécrétion urinaire. 

Le professeur dé Marbourg S’éSt occupé des altérations pl-d- 
dUites dans les reins për la section dès nerfs èf par la ligature 



tEXÎüRE UES REISS. 


Bî 

dès Vèiissèaux. Après avoir serré temporairement l’artère et la 
veine rénales, opération qai détruit les nerfs, M. Ludwig a pii 
observer une fois, sur trois cas, le ramollissement extraordi¬ 
naire de la substance du rein, décrit par Peipers. Toute la 
substance corticale était devenue floconneuse; une grande 
quantité de sang épanché s’écoula après rouverturcdè la cap¬ 
sule rénale. Les flocons se composaient de débris de canalî- 
cules ; les cellules qui les tapissent à l’intérieur étaient nor¬ 
males ; toute trace de glomérulcs avait disparu. Le lapin 
avait succombé au bout de vingt-deux heures. Dans les deux 
autres cas, l’altération n’était pas encore aussi avancée. Les 
glomérules étaient remplis de sang coagulé. 

Après la ligature permanente de l’artère et de la veine ré¬ 
nale, M. Ludwig observa dans deux cas, mais mieux dans le 
premier que dans l’autre, un ramollissement analogue de la 
substance rénale. 

La consistance et la structure du rein étaient absohlfflelit 
normales sur un lapin mort vingt-cinq heures après la ligaturé 
permanente de l’artère seule, sans la veine. Dans quelques 
endroits seulement le rein était pâle, dans d’autres gorgé dè 
sang. 

Enfin, lorsqu’on avait lié la veine seule, sans endommager les 
nerfs, le lapin périssait au bout de quinze heures. La substance 
médullaire était noire, gorgée de sang ; on observait en outre 
du sang épanché à la surface du rein. 

Quelque incomplètes que soient ces expériences, il en ré¬ 
sulte pourtant que la circulation du sang (2® et â® expériences) 
joiie un rôle non moins important dans le rein que l’influetlce 
nerveuse ( expérience). 

S IIL Maladie de Brig/tL 

UnedésppèinièresobSerŸaÉionsnïi'crOicôprctuesqui àièntélé 
faites sur laltéphFlte gtatiwleuse, c’ést celle de A-f. fValéniid 
{Heper/oriitm fur Anale mie und Pl.ysiologle, p. 290 et 291; 
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Berne, 1837). L’examen microscopique montre, dit-il, que les 
canaux urinifères de la substance tubuleuse étaient presque 
vides; mais les canaux tortueux de la substance corticale , par 
contre, étaient remplis et comme injectés d’une masse d’un 
jaune grisâtre. L’injection artificielle des vaisseaux et des cor- 
pusculesdeMalpighi n’ymontra rien d’anormal.La masse jaune 
grisâtre qui remplissait les canaux était composée de mor¬ 
ceaux granuleux, de granules moléculaires et de petits glo¬ 
bules granuleux. Dans les canaux de la substance médullaire 
ces granules se trouvaient en bien moins grande quantité. 

M. Gluge {Anatomisch-mikroskopische Untersuchiingen 
zur Pathologie, p. 12 et 13; Minden, 1838) insiste davan¬ 
tage sur la présence des globules granuleux, dont la présence 
est pour lui un signe certain de la nature inflammatoire de la 
maladie ; il dit même en avoir trouvé dans les vaisseaux san¬ 
guins du glomérule. M. Gluge décrit, en outre, des globules 
de pus dans la substance corticale, et il nie la présence des glo¬ 
bules du sang dans les urines. 

M. Lebert [Physiologie pathologique, t.I, p. 147 ; Paris, 
184Ô) affirme qu’au commencement de la maladie, lorsque les 
urines ont une teinte brunâtre tirant légèrement sur le rouge, 
on y voit beaucoup de globules sanguins parfaitement in¬ 
tacts, et, en outre, une certaine quantité de matière colorante 
du sang par fragments tout à fait irréguliers. Nous ne savons 
pas trop ce que M. Lebert a entendu par fragments de la ma¬ 
tière colorante, ni comment il conçoit leur formation. Il est 
vrai que, dans certaines circonstances, les globules du sang se 
confondent, se réunissent ensemble et forment alors des pla¬ 
ques rouges. Ce n’est plus une simple accumulation, c’est une 
véritable fusion des globules ; mais il n’est pas permis d’ap¬ 
peler les plaques qui en résultent fragments de la matière 
colorante, car ce nom ferait supposer que la matière colo¬ 
rante a quitté les globules, ce qui serait une supposition pu¬ 
rement gratuite. 



TEXTtUK DES REINS. 


Quant à la composition microscopique des granulations 
rénales de Bright, M. Lebert y a trouvé des globules granu¬ 
leux de 0,016 à 0,026 millira., montrant un mouvement mo¬ 
léculaire dans leur intérieur, et de nombreux granules molé¬ 
culaires de 0,002 à 0,0025 millim., formant des agminations 
considérables. Cet observateur signale eu outre, dans les gra¬ 
nulations, des granules et des vésicules graisseuses, même 
quelquefois en assez forte proportion. Ces éléments patholo¬ 
giques se trouvent le plus souvent dans les canalicules uri¬ 
naires ou dans la substance rénale interstitielle, entre les di¬ 
vers éléments physiologiques du rein. Il n’est pas rare enfin, 
dit-il, de rencontrer des concrétions albumineuses dans les 
corpuscules de Malpighi. 

Les observations de ces trois auteurs établissent donc la 
présence de globules pathologiques, de globules granuleux, 
dans l’intérieur des canalicules urinifères. Nous exposerons 
prochainement, en traitant de l’inflammation, le rôle que 
jouent ces éléments dans les tissus enflammés ; nous ne nous 
y arrêterons donc pas davantage pour le moment. 

M. Valentin avait dit que les canaux de la substance mé¬ 
dullaire étaient presque vides. Cette remarque, en contradic¬ 
tion évidente avec les observations des autres auteurs cités, 
se trouve maintenant expliquée par les recherches suivantes. 

L’urine des personnes affectées de la maladie de Bright 
présente souvent un dépôt qui, examiné sous le microscope, 
se compose, selon le D’’ F. Simon, de Berlin, de petits corps 
cylindriques, opaques, présentant en quelques endroits de 
petites cellules. Ce seraient, d’après M. Simon, les débris des 
canalicules urinifères, qui, par suite du ramollissement de la 
substance rénale, tombent dans l’urine. Mais les recherches de 
Yogel {Icônes hist. path., pl. 23; Leipzig, 1843), de John- 
son, de Günsburg {Pathologische Gewebelehre; Leipzig, 
1846), etc., ont démontré que ces corps cylindriques ne sont 
que des moules fibrineux, renfermant souvent des globules 

jinh. d'anal. —1816. 7 
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ci 11 sang, dès globules graisseux,des cellules rénales, etc., qu’ils 
Sdht, parcoiiséqueilt, lè produit, derinflahnnàtion, produit qui 
remplit l’iillérieur des canalicules. On èomprendrait doiic que 
les caüaliculés peuvent paraître vides lorscjué ces moules fibri¬ 
neux se déiaclientet emportent avec eux les cellules qui tapis¬ 
sent les canalicdles à l’intérieur. 

Tciutes cès observations se rapportent évidemment à un état 
inflammatoire des reins. Toutefois, nous devons regretter dans 
ces recherches l’absence dé données pathologiques plus pré¬ 
cises, le nombre circonscrit des observations et l’oubli de des¬ 
criptions relatives à l’aspect générât du rein altéré. La maladie 
de Bright se présente sous plusieurs formes. Nous n'avons pas 
besoin de rapijeler à nos lecteurs les six variétés si bien déèrites 
par iSi. Rayer. Or, ;f lacjuelle dè ces formes sè rapportent ruiie 
ou l'autre des observations citées? Nous ne pouvons y répon¬ 
dre, et nous le regreltoils d’autani plüs vivement que des ren¬ 
seignements plus détaillés auraient pu jeter une vivè lümièré 
siir lés rapports ïjui existent éhtré les forines diverses de là 
maladie de Bright. L’empressement que l’on met â publier 
des observations isolées, incomplètes, est d’abord .sans utilité 
pour la pathologie, et présente en outre uu grand inconvé¬ 
nient. Les observateurs, examinant aU hasard des variétés di¬ 
verses, rapportent toutes les recherches, souvent opposées les 
unes aux autrés, èt qui, dans aUcutt cas, ne .sè lient ensemble, â 
Une seule et même affection Ique l’on appelle maladie dç 
B'rig/ii, et qui pourtant offre dès variétés bien distinctes. Les 
contradictions qui ^ résultent jettent du doute dans l’esprit du 
public médical, due l’on peut, du reste, rendre en partie rés- 
j)onsablé dé ces résidtàts regrettables. Les médecins, en effet, 
sO'nt trop pressés ; ils demandent uttè solution instantanée aii 
mieros'coyicp'ôur lès questions les plus difficiles ; ils s’adressent 
à des personnes qui U’ont pas fait dès études préliminaires, en 
oubliant qu'il faut cohnatlre i’histolOgie normale avant de Se 
hasarder dans ie champ si difficile de l’histologie ptithologi- 
que. ' 



ÎEXTtllt: DES REIIV'S. 


ai 

Peut-èlre pourrait-on appliquer quelques-qnes de ces con¬ 
sidérations aux rec|ierches,du reste très-intéressantes, présen-s 
tées par M. Johnson, au mois de novembre 184Ô, à la Society 
royaledemédecineetde chirurgie deLondres. Selon cet auteur, 
la maladie de Bright consiste dans un développement anor¬ 
mal de graisse dans rintérieur des cellules qui tapissept la sur- 
l'ace interne des canalicules urinaires, dêgénération grais¬ 
seuse analogue à celle que l’on observe dans l’intérieur des 
cellules du foie. Les cellules du rein renferment déjà, a leup 
état normal, dit M. Johnson, une petite quantité de grai.Sse. 
Dans la maladie dont il s’agit,la graisse se développe en grande 
quantité, les canalicules sont dilatés, forment des circon¬ 
volutions et constituent ainsi les graiiujations. Quelques cor¬ 
puscules de Malpighi sont gorgés de cellules graisseuses, d’au¬ 
tres sont inaltérés; mais jamais les cellules graisseuses ne se 
développent en assez grande quantité pour produire une com¬ 
pression destructive des capillaires. L’urine albumineuse et 
sanguine n’est qu’un effet secondaire, et elle doit être attri¬ 
buée, ainsi que l’atrophie consécutive du rein, à un effet mé¬ 
canique de l’accumulation graisseuse. L’auteur ne croit pas 
nécessaire d’adopter un état congestif qui précéderait la do- 
générescence graisseuse. Toutes les formes de la maladie s’ex¬ 
pliquent par un développement plus ou moins rapide de la 
graisse. Dans les cas chroniques, le rejn est contracté, petit 
et granulé; dans les cas aigus, il est large, uni et tacheté. 
M. Johnson ajoute qu’il a souvent observé en même temps une 
dégénérescence analogue daüs le foie, dans les artères et les 
valvules du cœur. 11 considère la prés.ence de la graisse dans 
l’uriue comme un symptôme alarmant, et il établit enlîn, j}a.sé 
sur ces données, un traitement particulier de la maladie rie 
Bright; 

Wons ne voulons pas nous arrêter maintenant à examiner 
ces observations en détail. Toutefois, ce que nous savons .sur 
la structure normale du reiij nous fait comprendre qu’il pe 
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peut pas être question d’une dégénérescence graisseuse des 
cellules dans l’intérieur du glomérule, puisque celui-ci est 
placé en dehors des canalicules urinaires, qui seuls sont tapis¬ 
sés de cellules. Mais, quant au résultat général de ces recher¬ 
ches, nous demanderons si toutes ces observations ne se rap¬ 
portent pas à une seule forme, la dégénérescence graisseuse 
des reins, et si l’auteur avait le droit de généraliser le résul¬ 
tat de ses recherches? Peut-être cette forme est-elle plus fré¬ 
quente dans les hôpitaux fréquentés par M. Johnson; mais 
toutes tes autres variétés de la maladie de Bright n’existe¬ 
raient-elles plus, et ne seraient-elles que des degrés divers du 
développement de la dégénérescence? Ce résultat nous parait 
fort douteux, et d’après les recherches rapportées qui ont 
constaté la présence des éléments inflammatoires, et d’après 
celles que nous allons encore exposer. 

Nous connaissons jusqu’à ce moment deux opinions diffé¬ 
rentes sur les altérations des reins dans la maladie de Bright. 
Les uns y trouvent les éléments pathologiques de l’inflamma¬ 
tion; les autres adoptent, avec Hecht et Johnson, une dégé¬ 
nérescence graisseuse. Une troisième opinion vient d’être 
émise par Eichholtz, de Kœnigsberg, qui affirme que, dans 
cette maladie, le tissu glandulaire est comprimé par suite du 
développement considérable d’une masse de fibres cellulaires. 
C’est cette affection qui produit, d’après les recherches de 
Hallmann, la cirrhose du foie. M. Eichholtz affirme avoir 
rencontré souvent simultanément les reins, le foie et la rate 
attaqués de la même maladie ; de même que Johnson parle 
d’une dégénérescence graisseuse qui se manifeste en même 
temps dans le foie et dans les reins. 

Il paraîtrait donc raisonnable d’adopter trois formes diffé¬ 
rentes d'altérations des reins dans la maladie de Bright, d’a¬ 
près ces trois ordres de faits connus. Tel n’est pas pourtant 
l’avis de Eichholtz ; il émet une opinion tout à fait hypothé¬ 
tique et peu admissible, selon laquelle ces trois formes sont 
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trois degrés divers de développeraeat d’une môme maladie. 
La production de la graisse serait le premier degré; au se¬ 
cond , ces globules se transformeraient en globules granuleux 
inflammatoires; au troisième , ces globules deviendraient des 
fibres cellulaires. Mais l’auteur avoue lui-même qu’il ne peut 
pas donner les preuves de sa théorie. Il est vrai que les élé¬ 
ments pathologiques observés dans les reins enflammés peu¬ 
vent devenir des fibres cellulaires : nous voyons ces, transfor¬ 
mations s’opérer continuellement dans toute cicatrisation ; mais 
cet état doit être distingué de l’hypertrophie des fibres cellu¬ 
laires, état dans lequel les canalicules urinaires sont comprimés 
ou môme détruits. En adoptant, par conséquent, ces deux 
formes et, en outre, une troisième, la dégénérescence grais¬ 
seuse , on aura les principales variétés de la maladie de Bright 
qui ont été étudiées sous le point de vue histologique. 

Ces trois formes sont-elles les seules sous lesquelles se ma¬ 
nifeste cette maladie ? Les six formes décrites par M. Rayer, 
les sept établies par M. Rokitanski, ne sont-elles que des va¬ 
riétés de ces trois types ? Des observations ultérieures répon¬ 
dront à ces questions. Nous nous bornerons à faire remar¬ 
quer que les fibres cellulaires, constituant un tissu plus 
ou moins compact selon le degré de développement plus ou 
moins avancé, naissant tantôt entre les canalicules urinaires, 
d’autres fois se développant d’avantage autour des glomérules, 
comprimant tantôt les canalicules, tantôt les vaisseaux san¬ 
guins , et produisant, dans ce dernier cas, ici des congestions, 
là des épanehements, et par conséquent des colorations di¬ 
verses de la substance rénale; nous disons que toutes ces cir¬ 
constances, se rapportant toutes à une seule et môme cause his¬ 
tologique, ont bien pu avoir été décrites comme des formes 
diverses de la maladie de Bright, quoiqu’on réalité elles ap¬ 
partiennent au môme type, l’hypertrophie des fibres cellu¬ 
laires. C’est à l’histologie pathologique de résoudre ce pro¬ 
blème. _ 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Mémoifé sur les cmst4fés de la famille des cloporlides qui habi¬ 
tent, les environs de Strasbourg, par iVI-Leueboullet. — Ce nu’moire, 
renvoyé a une commission composée de MM. de Blainviile, Flou- 
rëtis et Milne-Edwàrds, a été te sùjét d’üh rapport fait A l’.\cadé- 
iiiie des s'ci'ettces (2 feVrier ) par M. Miliie-Edwal-ds. Noiis remar- 
(jùélls dàiis cé r&BPort lés passages suivants : 

« Le preiTlier chapitre decetté monographie est consacré à l’ex¬ 
posé historique des recherches faites par ses devanciers ; le second 
renferme une description Irês-détaillée delà conformation exté¬ 
rieure dé la ligklie de Pers'oon , du cloporte ordinaire et du clo¬ 
porte des thbüss'es ^ dé iie'uf espèces de porcellibns et de deux es¬ 
pèces d’ar'madillitlies ; enfin, dans Un troisième chapitre, il traite 
de l’organisâtioh intérieure de ces crustacés. Nous ne suivrons 
pas l’auteur pas à pas dans l’exposé de scs observations, car son 
travail, comine tout ouvrage essentiellement descriptif, ne se prê¬ 
terait que mal a une analyse rapide; ce qui en fait le principal 
mérite , c’est la inuUipliclté deS détails bien const.ités. Une grande 
partie des recherches d'C M. Lerebolillet est d’ailleubs déjà connüc 
des zoulugistés par la publication de son mémoire sur la ligidie, 
inséré .dans le vingtième volume des ,,4 anales des sciences natu¬ 
relles. D’autres observations, qui se trouvent reproduites dans la 
monographie sôümise à hotré examen, ont été consignées dans ùh 
ni'émoire Vnijirifté dahs le quinzième volüme du même recueil, et 
rédigé par MM. Lérebbùllet et Ouvtrinoy ; cé serait, par consétiüeht, 
nous écarter des règlements de l’Académie <jue d’eu parler longuet- 
ment dans ce rapport; mais parnii les faits sur lesquels l’auteur 
donne aujourd’hui de nouveaux détails , il en est dont nous croyons 
devoir dire quelques mots. 

k ‘Ôn ‘sait qüè chez IrS ‘cloporlides, de même que chez les inséc- 
tés, lé fôlfe est i-éiiiplacé pai' dés tubes longs qui flottent dàns le 
sang dont la cavité abdontinale est remplie, et qui débouchent 
dans, le canal alimentaire pour y verser les produits de leur travail 
sécrétoire. Mais jusqu’ici pn n’avait cjue peu étudié la structure 
ihiîme de ces vaisseaux biliaires ; M. LérebouHet s’en est occupé, 
èt 'fl est aiViVé â dès résultàts qui pourront avoir de l’iinpoftance 
pour la théorie des sécrétions en général. Effectivement, il à vu 
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que les vaisseaux biliaires des clopprlides sont tapissés intérieu¬ 
rement d’une couche épaisse de cellules ou ulrieules épithéliales 
remplies de petites vésicules graisseuses, et que ces ulrieules, par¬ 
venues à maturité, se détachent et nagent dans le liquide dont la 
cavité du canal sécréteur est remplie; enfin, elles se rompent ou 
diffluent très-facilement, et alors laissent échapper les matières 
renfermées dans leur intérieur. Or, ce fait fournirait un argument 
nouveau à l’appui de la théorie des sécrétions professée depuis 
plusieurs années par MM. Goodsir et Bowman en Angleterre, 
Hcnie en Allemagne, elMandl en France; théorie d’après laquelle 
labile, ainsi que toutes les autres humeurs de l’économie animale, 
se formerait dansl’intérieur de petites ulrieules membraneuses, qui, 
parvenues au terme de leur développement, s’ouvriraient pour 
laisser échapper au dehors les produits de leur travail ou se déta¬ 
cheraient en emportant ces produits, et qui elles-mêmes se renou¬ 
velleraient sans cesse à la surface de la membrane sécrétante, de 
la même manière que les ulrieules squameuses de l’épiderme se 
renouvellent à la surface de la peau, 

« Nous avons remarqué aussi, dans le mémoire deM. Lereboul- 
let, quelques détails nouveaux sur les tubes aérifères ramifiés dont 
l’un de nous avait fait connaître l’existence chez les porcellions, et 
dont M. Lcrcboullet a constaté la présence chez les armadilîes. 
Ces organes respiratoires, qui semblent représenter, dans la classe 
des crustacés, le système trachéen des insectes réduit à un état 
rudinientaire, se trouvent aussi chez les Tylos (l); mais ils man¬ 
quent chez les cloportes proprement dits, qui, tout çn vivant à 
l’air, ne possèdent cependant que des branchies semblables à celles 
de la plupart des isopodes aquatiques. Ainsi, chez les animaux 
qui vivent dans les mêmes conditions physiologiques, et qui d’ail¬ 
leurs ne diffèrent entre eux (|ue par des caractères insignifiants , 
nous voyons l’une des fonctions les plus importantes .s’exercer à 
l’aide d’instruments essentiellement différents. 

« M. Lerebpullet n’étant pas à Paris n’a pu répéter ses observa¬ 
tions sous les yeux de yos cqmmissaires ; mais ses recherches pa¬ 
raissent avoir été faites avec beaucoup de soin; et nous n’avons 
aucune raison de douter de leur exactitude.» 

ÎNous regrettons d« ne pas pouvoir partager l’opinion de la com¬ 
mission, conformément à ce que nous avons eu déjà (p. 69) occa¬ 
sion de dire. 


(1) Histoire naturfUe ({es crustacés, i. UI,p.187. 
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Eecherches sur Vappareil respiratoire des oiseaux, par MM. Na- 
talis GuiLtoT, Sappey. — Ces deux observateurs, travaillant 
chacun isolément, sont arrivés aux résultats suivants, que nous 
allons mettre sous les yeux de nos lecteurs en attendant le rapport 
de la commission. 

Voici d’abord le résumé du travail de M. Natalis Guillot (Acad, 
des sciences, 2 février 1846) : 

« On a généralement indiqué chez les oiseaux l’existence d’un 
appareil celluleux recevant l’air par des ouvertures permanentes 
des bronches au moyen desquelles cet air est introduit au travers 
de la capacité du thorax et de l’abdomen , dans les os, à la surface 
du foie, des intestins, dans le tissu cellulaire intermusculaire, et 
même, a-t-on assuré, sous la peau, dans l’intérieur du tuyau des 
plumes, conduit en un mot dans toutes les parties du corps de 
ranimai. 

« Ces assertions sont, en partie ou en totalité , extraites des ou¬ 
vrages de G. Cuvier, de Jacquemin, de Meckel, de H. Cloquet, de 
R. Owen, etc. etc.; on les trouve reproduites dans les ouvrages les 
plus récents d’anatomie comparée (1). 


(1) M. Natalis Guillot aura sans doute exposé dans son mé¬ 
moire, avec plus de détails , l’histoire de ces recherches ; car; en 
lisant les lignes qui précèdent, on pourrait croire qu’il attribue 
à tous les anatomistes une opinion qui, en réalité , ne parait avoir 
été professée que par Cuvier. Celui-ci dit, en effet [/innto- 
mie comparée, 2' édit., t. VII, p. 125; Paris, 1830), que « la 
bronche de chaque poumon et scs dix ou onze rameaux abou¬ 
tissent à la surface des poumons , d’où l’air passe dans de grandes 
cellules qui communiquent les unes dans les autres , le conduisent 
dans toutes les parties du corps de l’oiseau , et forment une sorte 
de poumon accessoire très-étendu et très-compliqué... Plusieurs 
de ces cellules ne renferment que de l’aif, d’autres contiennent 
les viscères. » Mais Meckel et Honter sont loin d’avoir émis des 
vues analogues. Meckel, par exemple (Jnatomie comparée, t. X, 
p. 348; Paris, 1838), après avoir parlé des ouvertures par les¬ 
quelles les cellules pulmonaires communiquent avec les sacs 
aériens, dit ; « Les ouvertures postérieures sont placées à l’entrée 
des poches les plus étendues : celles-ci, après s’être réunies , celles 
des deux côtés, en arrière du poumon, descendent le long des 
viscères abdominaux, dont elles enveloppent les surfaces;» des- 
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« Après avoir entrepris une double série de recherehes expéri- 
iiientalcs cl. anatomiques sur les réservoirs aériens des oiseaux, je 
me suis cru autorisé à soumettre au jugement de l’Académie les 


cripllon qui s’accorde avec celle donnée par M. Natalis Guillot, 
et dans laquelle il n’est nullement question de cellules aériennes 
renfermant les intestins. 

Hunier, enfin {OEavres complètes, traduites par Richclot, t. IV, 
p. 252 ; Paris, 1843), dit : « Les cellules qui, dans le Corps des oi¬ 
seaux , reçoivent l’air des poumons, ont leur siège à la fois dans 
les parties molles et dans les os , et h ont aucune communication 
aoec les cavités du tissu cellulaire commun. Quelques-unes sont 
placées dans les grandes cavités, comme l’abdomen , et les autres 
sont logées dans l’intervalle des muscles, etc... Elles varient beau¬ 
coup de grandeur. » Ainsi, nulle part il n’est question d’intestins, 
de muscles, etc., placés dans les cellules aériennes, mais seulement 
des cellules aériennes placées dans l’abdomen, dans les intervalles 
des organes, etc. Hunter distingue aussi avec précision les os 
dans lesquels pénètre l’air atmosphérique de ceux dans lesquels il 
ne pénétré pas. (P. 252.) En conséquence, on ne peut pas attribuer 
à Hunter l’assertion que l’air pénètre dans toutes les parties du 
corps de l'animal. 

Il nous semble donc que les opinions de Hunter et de Meckel 
ne doivent pas être confondues avec celles de Cuvier. Du reste, 
en lisant l’ensemble de ee que dit M. Duvernoy dans la nouvelle 
édition des Leçons sur la structure des poumons et le mécanisme de 
la respiration de.s oiseaux, la proposition de la première édition, 
que l’air pénètre dans toutes les parties du corps de l’oiseau, 
paraît singulièrement restreinte, relativement à son influence sur 
l’hématose. L’opinion de l’auteur est que l’oxygénation ne doit se 
faire, pour ainsi dire, que dans les poumons, et que les cellules 
ne servent, sous ce rapport, qu’à augmenter considérablement, 
relativement aux mammifères, la proportion de l’air qui, chez les 
oiseaux, dans un temps donné, est mise en contact avec le sang 
pulmonaire. (T. VU, p. 213, 2® édit.) 

Ajoutons que la présenee de l’air dans le tissu eellulaire commun 
donnerait inévitablement lieu à des emphysèmes plus ou moins 
considérables; maladie rare chez les oiseaux, et qui, d’après les 
observations de M. Rayer, est le plus ordinairement la suite de la 
déchirure des sacs aériens axillaires. (JN. du R.) 
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détails suivants, qui serbut peut-être de nature à modifier plu¬ 
sieurs des idées précédentes. 

« L’air, pènéiratil dans les pburtibns des oiseaux par la trachée, 
sort en partie de ces organes par des oi ifices capables de le con¬ 
duire dans des réservoirs distincts indépendants l’un de l’autre. 

« Le pretinier eSt le réservoir aérien thoracique, sur la disposi¬ 
tion duquel je n’insiste pas, parce que plusieurs anatomistes en 
ont lait comprendre l’arrangement le plus général, .le rappelle 
seulement que l’on admet encore la communication des cellules 
qui le composent avec le réservoir aérien abdominal, tandis que 
ces parties, isolées l’une de l’autre, ne reçoivent point l’air par les 
mêmes ouvertures. 

« On a dit qU’il y avait dans le ventre des oiseaux un certain 
nombre de cellules formées par le péritoine, qui se viderait et se 
remplirait d’air pendant les mouvements de la respiration. G. Cu¬ 
vier les a nommées cellules du foie, des estomacs, des intestins, etc.; 
il me semble cependant que les détails indiqués par cet illustre sa¬ 
vant et par d’autres anatomistes ne sont pas précisément ceux que 
l’on peut observer. 

« Le second i éservoir aérien des oiseaux ^ que je nomme réservoir 
abdominal, peut être distendu par une insufflation convenable; ii 
s’élève alors au milieu même de la cavité péritonéale, avec l’ap¬ 
parence de deux énormes vessies sphéroïdales, constituées par 
une membrane transparente d’une excessive ténuité. 

« Lorsque cês organes Sont vides, ils flottent à la surface des in- 
teslins, on n’en soupçonne point alors l’existence; remplis d’air, 
ils s’élèvent, au contraire, non-seulement dans toute l’étendue de 
la cavité de l’abdomen, mais ils en dépassent alors les limites, et 
leurs contours parviennent jusqu’à la hauteur du niveau de la ré¬ 
gion moyenne des cuisses. Dans certains oiseaux, tels que le coq, 
le dindon, le diamètre de chacune de ces vessies est de plus de 
1 décimètre. 

« Ges deux parties , symétriquement placées de chaque côté de 
l’àbdoinen, .sont séparées l’une de l’autre par le mésentère, la 
masse du canal digestif, le foie, la rate, et par tous les organes 
que recouvre la membrane péritonéale. 

« Le point de départ de ces énormes vessies se découvre à la base 
de la poitrine, au niveau de la dernière côte, sur un point plus 
ou moins éloigné de la colonne ycDébrale, suivant les espèces. Là 
se trouve une sorte d’orifice bordé par un repli membraneux, au 
travers duquel on aperçoit un prolongement du poumon, percé de 
plusieurs ouvertures. 
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« Depuis cet endroit, les vessies aériennes se continuent en ar¬ 
rière au devant des reins, adhérentes au bord osseux de l’os des 
îles ; au-dessüs duquel elles fournissent un prolongement, déjà 
comrrie à la partie supérieure et inlcrnede la cuisse; partout ail¬ 
leurs elles sont libres. 

« L’intérieur de ces réceplacles ne cottimuniqué point avec le 
péritoine, disposition qui parait avoir été entrevue par Wagner (1). 
Ces cavités ne présentent aucune apparence de cellules i2) ; ce sont 
des vessies pleines d’air, et rien de plus. Ce qui a été décrit dans 
le ventre des oiseaux, sous le nom dé cellules vides et de cellules 
pleines, ne représente donc en aucune manière l’état naturel des 
choses. 

« Des différences tranchées caractérisent l’organisation des deux 
réservoirs aériens thoraciques et abdominaux ; dans la poitrine , 
toutes les cavités aériennes sont multipliées par des cellules nom¬ 
breuses situées en dehors de la plèvre, qui s’étendent même au 
delà des limites du thorax , en avant, suC les côtés, et même en 
arrière, par des prolongements étendus jusque dans le ventre. 

« Dans l’abdomen, au cbntraire , la disposition celluleuse a dis¬ 
paru , et l’on ne distingue plus cjué le.s contôurs membraneux des 
deux vessies (.3). 

« J’ai dù faire suivre ces études anatomiques de plusieurs expé¬ 
rimentations. 

« Lorsqu’on place un oiseau vivant sous l’feau, et qu’on l’y 


(1) Wagner ( Zootomie, p. 137, 2' édit.: Leipzig) dit expressé¬ 
ment que les deux cellules qui enveloppent le foie et celle qui en¬ 
toure les intestins ne contiennent pas d’air, et que cette dernière 
est partagée cii deux par le méseiitcre. (Voy. aussi Muller, PhysioL, 
thod par Jourdan, t. l ,p. 331.) 

(2) AqsSi Meckel parle-t-il de .'mes, de vésicules v'iiluiniheuses, de 
poches. Du reste-, pourquoi ne pas appeler, avec Cuvier et Du- 
verxioy, cellules des vèssies pleines d’air ? Noüs ne comprenons pas 
l’importance de celte distinction ; car il n’y à d’équivoque possible 
que lorsqu’on parlerait d’une structure celluleuse dé ces vessies, 

(#, /!,). 

(3) Ce fait se trouve consigné dans une noie parle tradncleur 

de Meckel , lorsqu’il parle {/pc. cit., p. M'd ) de « deux Vastes sacs 
abdominaux qui circonscrivent les organes intestinaux et géni¬ 
taux. » {N-du R.) 
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mainlient de manière que la respiration soit libre, on peut 
ouvrir le péritoine sans qu’il s’en échappe un bulle d’air. On voit 
alors les vessies aériennes se distendre sous l’impulsion de l’air 
inspiré. On peut enlever la peau, couper les masses musculaires, 
inciser le tissu cellulaire en quelque endroit du corps que ce soit, 
sans que la présence de l’air en dehors de la limite des réservoirs 
aériens et des os puisse être appréciée. 

« Le tuyau seul des plumes renferme un gaz qui s’échappe après 
l’incision , mais cet air ne vient pas des réservoirs aériens. La dis¬ 
section du tissu cellulaire placé au-dessous de l’insertion des plu¬ 
mes le démontre sur un animal vivant sous l’eau ; l’expérience 
suivante prouve également que cet air n’est point fourni par la 
colonne aérienne qui entre dans le système osseux. Que l’on déta¬ 
che le bras d’un oiseau , que l’on fixe l’humérus à l’extrémité d’un 
tube chargé d’une colonne de mercure de la hauteur de 1 mètre ; 
ce métal ne transsude jamais au delà du périoste et ne s’introduit 
point dans le tissu cellulaire. 

« S’il arrive, après la mort des oiseaux, que l’on rencontre quel¬ 
ques bulles d’air au milieu des tissus, la présence de ce gaz , qui 
n’existe pas pendant la durée de la vie, peut être expliquée par le 
phénomène suivant : 

« Lorsque le sang de l’oiseau sort des vaisseaux, au moment ou 
la matière colorante se dissout dans l’eau qui entoure l’animai, en 
même temps que la fibrine se sépare sous l’apparence d’une sorte 
de gelée, on voit naître, dans l’épaisseur même de ce dépôt, une 
série plus ou moins considérable de bulles gazeuses qui restent 
emprisonnées dans cette masse de matière. 

« Ces bulles, dégagées du sérum , se forment aussi bien hors de 
l’eau que dans ce liquide ; leur présence et la manière dont elles se 
produisent expliquent pourquoi le tissu cellulaire de quelques ca¬ 
davres d’oiseaux que l’on vient de faire périr parait contenir de 
l’air, quoique l’insufflalion ou même l’injection d’un liquide dé¬ 
montrent que les réservoirs aériens sont parfaitement clos. 

« Tels sont les résultats des recherches sur lesquelles je me fonde 
pour assurer, 1“ que l’air qui traverse les poumons des oiseaux 
pénètre dans deux réservoirs distincts au ventre et à la poitrine; 
2"que, maintenu par les enveloppes de ces réservoirs, cet air ne 
peut entrer que dans les os, mais qu’il n’entre ni dans le péri¬ 
toine, ni dans le tissu cellulaire-, en un mot, qu’il ne saurait se 
répandre dans toutes les parties du corps pendant la durée de la 
vie de l’animal. » 
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D’un autre côté, M. Sappcy donne lecture d’un mémoire sur le 
même sujet ( Académie des sciences, 2, 9 et 23 février). Voici les 
principales conclusions auxquelles l’auleur est arrivé : 

« i® 11 n’y a point de plèvres chez les oiseaux. 

« 2® Il existe dans tous les animaux de celte classe un double 
diaphragme , qui est l’agent essentiel de la respiration. 

O 3° Les bronches , qui offrent dans les mammifères une distri¬ 
bution centrifuge, sont périphériques dans les oiseaux , et dispo¬ 
sées sur deux séries divergentes. 

« 4® Le poumon est composé de conduits d’égal diamètre, anas¬ 
tomosés entre eux, et se dirigeant, sous des angles divers, des 
bronches diaphragmatiques aux bronches costales. 

« 5® De chaque côté, l’organe respiratoire communique par 
cinq orifices avec les cellules aériennes qui lui sont annexées. 

« 6® Ces cellules, également au nombre de cinq de chaque côté, 
sont : 1® la cellule biclaviculaire, 2“ la cellule prévertébrale, 3” la 
petite cellule diaphragmatique, 4® la grande cellule diaphragma¬ 
tique , 5® la cellule cloacale. 

a 7® Ces cellules ont pour usage principal d’assurer l’équilibre 
de l’animal, en abaissant son centre de gravité. 

a 8® La plupart des os contiennent de l’air, qu’ils puisent dans 
l’appareil respiratoire; toutes les plumes renferment le mêmefluide, 
qu’elles tirent directement de l’atmosphère ; dans ces deux ordres 
d’organes, la présence du fluide atmosphérique remplit le même 
usage : celui d’accroître leur résistance sans augmenter leur poids, 

« 9® Au moment où l’oiseau dilate son thorax, l’air se précipite 
dans le poumon, d’une part par la trachée, de l’autre par les ori¬ 
fices qui le font communiquer avec les cellules aériennes. 

« 10® Pendant la dilatation du thorax, les diaphragmes se con¬ 
tractant, les bronches diaphragmatiques se dilatent, le poumon 
tout entier est attiré en bas et en dedans, et les bronches costales, 
par l’effet de cet abaissement, se dilatent à leur tour » (1). 

(1) A la suite de la communication de M. Guillot, faite dans la 
séance du 2 février, M. Serres rappelle que M. Sappey a déposé, 
au mois d’octobre dernier, dans le musée d’anatomie comparée de 
la Faculté de médecine, des pièces relatives à l’appareil respira¬ 
toire des oiseaux. M. Serres ajoute que cet anatomiste s’occupe, 
depuis quatre mois, de recherches actives sur cet important sujet. 
On vient de lire les conclusions de ce travail, qui sont imprimées 
dans le compte rendu de la séance du 2 février. {N. du R.) 



102 archives d’anatomiê. 

Noie sur des productions pUiformes de la langue, par M. Lakdouzy 
(Acad, des sciences, 16 Kvrier).— « Occupé depuis quelque temps 
d’ëludes spéciales sur la surface dé la langue, à l’état pathologique 
et physiologique, je suis arrivé ù conclure que la coloration brune 
ou noire de cet organe, si fréquente dans les affections internes 
ou externes ü type adynamk|üe, tient, dans la plupart des cas, 
à Pexistence d’appendices pilifol inés qui paraissent provenir des 
villosités de la muqueuse linguale, .le pense même que tout ce qu’on 
a appelé jusqu’ici enduits de la langue tient au développement de 
ces appendices, de (juelque couleur que soit l’enduit. En effet, de¬ 
puis le 15 novembre dernier, j’ai observé quatorze cas dans les¬ 
quels la langue était noire ou brune, et, dans tous ces cas, la co¬ 
loration était due à des productions piliformes. 

« Ges poils sont, eu apparence, tellement semblables aux poils 
de la peéU, qu’à l’œil nu il serait difficile de les en distinguerî vus 
au microscope, ils diffèrent beaucoup des poils cutanés. Ils doivent 
probablement être attribués à une altération de sécrétion de l’épi¬ 
thélium , et sont ainsi, jusqu’à un certain point, comparables aiix 
concrétions épidermiques (I). Ils ont de 1 à 16 millimètres de lon¬ 
gueur, sur '/5 à‘/200ntillimëtre d’épaisseur. La plupart sont 
coniques ; un grand nombre sont disposés en faisceaux, et sem¬ 
blent se diviser en plusieurs branches pai'lanl du tronc unique. 
Leur présence ne parait altérer ni la voix, ni le goût, ni la masti¬ 
cation. Ce qui a saus doute empêché jusqu’ici les observateurs de 
reconnaître ces productions piliformes, c’est qu’à la partie anlét 
rieure de la surface de la langue elles sont le plus souvent couchées 
complètement, sans aucune saillie apparente. Mais si l’on,examine 
avec attention la moitié postérieure de l’organe, et surtout si l’on 
rebrousse les villosités èt quion les écarte dans des directions di¬ 
verses, on les reconnaît alors manifestement.» 


(1) On ne pourra guère adopter celte opinion , si les prüdn.çr 
lions signalées par l’auteur ont véritablement la structure des 
poils. Ces derniers , en effet, sécrétés par des papilles particu¬ 
lières situées dans un follicule, Ont des éléments tout à fait diffé¬ 
rents de ceu.\ dé l’épithélium , qui est sécrété en surface au-dessus 
du derme. Ces élémeiitr , en outre, sont situés horizontalement 
dans l’épithélium (en pavé) de la langue, et verliealemeht dans 
les poils. Il est plüs probable que Ces poils sé produisent danspCs 
follicules ( üiuquéux ou autres) altérés, de même que l’on voit 
des follicules pileux altérés sécréter de la màlière sébacée. 

{N. du R.) 
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•Séance annuelle de la Société anatomique de Paris (12 Kvrigr). 
— M. Cruveilhier, président de la Société, a ouvert la séance pat 
un discours, dans lequel nous avons vu avec plaisir le savant 
anaioniiste fixer l’attention des observateurs sur les études his- 
tologiqutSi M. Demarquay a fait le rapport sur les ti avaux de la 
Société pendant l’année 1846. Les éloges des membres défunts 
furent ensuite prononcés, et nous avons eu l’honneur déliré une 
notice historique sur les travaux de MM. Breschet et Gepffroyr 
Saint-Hilaire, dont nous reproduisons ici les preniières phrases : 

« Au commencement de ce siècle, la France vil trois hommes, 
trois génies, créer des principes nouveaux dans la science de Tort 
ganisation animale : Bichal, Cuvier et Geoffrqy-Sajnt-Hi|aire ré¬ 
vélèrent aux yeux étonnés du nionde savant ranalomie générale, 
l’anatomie comparée physiologique et ranalomie transcendaqte. 

« Ces nouvclies doctrines, se présentant d’abord sous formp d’a¬ 
perçus ingénieux , s’enriebissant tous les jours de nouveaux faifs , 
se disputant bientôt une place au sijleil de lu vérjté, se fortifian/; 
enfin par des discussions sévères et par les attaques méniesdeceutc 
qui .cherchent dans leur imagination des idées et n’y irouyentque 
des souvenirs et de l’cnyie 5 ces nouvelles doptrines,nues,sieurs, sp 
sqnt agrandies depuis cette époque; elles opt pris un accroissement 
imip.ense, et forment acluellenteni la base solide dé toute seiencp 
anatomique. 

« Voyea plutôt ; ici, l’organe examiné dans toute la série anir 
male, depuis sa première apparition jusqu’à sa fornié lu plus CO.ni- 
plètect la plus .( levée, à travers tous les degrés inter,inédiaires de 
complication 5.uccessiYe, ayant sa placp assignée dans l’échell.e 
aniipale selon sa fo.nction connue ou supposée ; te] le veut l’anaio- 
mie comparée physiologique, yoyez ensuite ce même organe expli¬ 
qué dans la série animale par son développement dans renibryon 
des animaux supérieurs, ode telle sorte; commed.itM.Serres, qup 
le règne animal tout entrer p’apparait plus en quelque sprtc que 
comme un seul anima), qui, en voie de formalie.n dans les divers 
organismes, s’arrête dans son déveioppement, tantôt plus tôt, 
tantôlplus tard, et détermine ainsi, à chaque temps de ces inter¬ 
ruptions , par l’état mêm,e dans IttqueJ i) se trouve alors, les ca,- 
ractères disiinclifs et organiques des classes, des familles, des 
genres , des .espèces. ,>? —-Voy.ez ainsi l’anal.omie cotMpa.rée, Irans- 
fui'uiée en embryogénie com|jar(!e; l’histoiie des organes éclairée 
par l’organogénie. Voyez les deux braiiclies de l’anatomie non op¬ 
posées, mais collatéràlcs, l’une jetant ses regards sur l’immense 
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série animale, l’auire voyant passer tous les êtres animés dans les 
divers degrés de développement parcourus par l’embryon, et vous 
conviendrez avec moi, messieurs, que ce sont là des connaissances 
riches, profondes, qui ont jeté une lumière vive et inattendue sur 
toutes les branches de l’anatomie, et qui ont même, permis, là, de 
reconstruire des débris antédiluviens un monde nouveau , ici, 
d’expliquer, de coordonner les formes bizarres et incomprises des 
monstruosités. 

« Mais pour déterminer exactement la place que l’organe doit 
occuper dans la série animale, pour reconnaître son identité dans 
l’animal le plus simple et dansde plus compliqué, pour suivre ses 
traces à peine indiquées dans le germe organique, il n’est pas 
permis de s’en tenir aux caractères extérieurs de forme, de 
grandeur, dérouleur, etc. Pour approfondir ces questions, l’examen 
doit se porter sur les caractères généraux des tissus , sur l’ensem¬ 
ble des caractères physiques, chimiques, vitaux ; sur la structure 
et la texture; sur les différences selon l’àge, le sexe; sur ces carac¬ 
tères qui permettent de grouper les tissus et d’en former des sys¬ 
tèmes organiques; en un mot, sur toutes les connaissances que 
nous devons à l’anatomie générale, fondée par l’immorlel Bichat. 

«Ainsi, vous voyez l’anatomie générale précédant nécessaire¬ 
ment toute anatomie comparée; vous voyez aussi, messieurs, ces 
trois anatomies, toutes modernes, toutes françaises, liées étroite¬ 
ment, et, comme je l’ai dit, formant la base de toute anatomie, et 
par conséquent des sciences médicales. 

. « Mais pour que celte liaison pût s’établir entre ces trois bran¬ 
ches, pour que l’anatomie générale apportât d’utiles renseigne¬ 
ments à l’étude des organes dans la série animale, dans l’embryon, 
elle devait perfectionner les méthodes enseignées par Bichat; elle 
devait chercher les moyens les plus sensibles pour reconnaître 
l’identité, l’analogie, la diversité des tissus dans leurs formes les 
plus variées; et ces progrès incontestables et incontestés de tous 
ceux qui sont au courant de la science , ces progrès ont été faits 
grâce aux études entreprises sur la structure intime des tissus, 
grâce au microscope si heureusement ramené dans les recherches 
scientifiques par les travaux de Dutrochet, de Dumas, de Pré¬ 
vost »(1). 


.(l)Ce discours est imprimé en entier \eÈulletiH de la Société 
anatomique et dans la Cazette médicale du 28 février. 
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CONSIDÉRATIONS SDREA CIRCDIATION DANS QDELODES GROUPES 
DE IA SÉRIE animale; 

Par M. SODLEYET, chirurgien de la marine. 

La circulation et les modifications que présentent les or¬ 
ganes chargés de cette fonction dans certains groupes du 
règne animal ont été récemment l’objet de nombreuses re¬ 
cherches. D’après les communications faites à l’Académie des 
sciences sur ce sujet, l’idée qu’on s’était formée de l’appareil 
circulatoire chez les animaux de ces groupes serait fort erro¬ 
née, et il faudrait, par suite, envisager les phénomènes géné¬ 
raux de la circulation d’une manière bien différente : quel¬ 
ques-uns des résultats qui ont été énoncés ne se borneraient 
même plus seulement à ce point d’anatomie et de physiologie 
comparées, mais remettraient en question des principes géné¬ 
ralement admis jusqu’à ce jour dans la science. Parmi les faits 
allégués en faveur de ces idées nouvelles, les uns ont déjà été 
réfutés et l’on n’a encore apporté à leur appui aucune des 
preuves qui avaient été promises; en les examinant ici, notre 
tâche sera par conséquent moins difficile : d’autres faits, émis 
depuis, ne nous paraissent pas offrir te degré de certitude 
qu’on leur a accordé, et nous essayerons donc de les soumettre 
à une vérification nouvelle; enfin, pour quelques autres, nous 
aurons à rechercher s’ils ont été convenablement interprétés 
et s’il ne serait pas possible de les expliquer d’une manière 
plus conforme aux idées admises. 

Les questions que nous nous proposons d’examiner ici ont 
eu pour point de départ la forme du système vasculaire chez 
les mollusques. On avait cru jusqu’à présent que l’organisa¬ 
tion de ces animaux se rapprochait beaucoup par sa complica¬ 
tion de celle des animaux supérieurs, ce qui les a fait ranger 
à la suite de ces derniers par presque tous les zoologistes; 

Arch. d’anal, —1846. 8 
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cette ressemblance avait surtout frappé Cuvier, et l’on ne sau¬ 
rait mieux l'exprimer que ne l’a fait ce célèbre naturaliste 
dans les lignés suivantes extraites de son mémoire sür lé 
poulpe. Après avoir décrit l’anatomie de ces mollusques, Cu¬ 
vier ajoute : a II n’est sans doute personne qui, à la lecture de 
cette eourte de.scription, et à la vue des figures qui l’accom¬ 
pagnent, ne soit frappé de çet appareil de parties organiques 
tout aussi développées et de même nature que dans les verté¬ 
brés, employées à la composition d’un être entièrement diffé¬ 
rent, quant au plan et à l’arrangement général, tant intérieué 
qu’extérieur. Ces fibres, cette matière médullaire, ces artères, 
ces veines, ces valvules, ce parenchyme, ces intestins, cet œil, 
tout est semblable au fond, et tout est autrement entrelacé^ 
autrement combiné.» {Mémoirespour servir à l'histoire et 
à l’anatomie des mollusques. — Mémoire sur le poulpe, 
pag. 42. ) 

Cuvier avait dit aussi que la classe entière des mollusques 
jouit d’une circiilation aussi complète qu’aucun animal ver¬ 
tébré {Leçons d’anatomie comparée, 3® édition, t. VI, 
p. 386), et l’on admettait généralement que cette fonction 
s’exécutait à l’aide des mêmes organes , c’est-à-dire par un 
cœur, des artères et des veines. 

Il en serait pourtant bien autrement d’après des observa¬ 
tions faites récemment sur çes animaux : mais, pour expasef 
convenablement les faits dont nous avons à parler ici, il est 
nécessa,ire de prendre ces faits à leur principe. 

M. Milne-Edwards signala, il y a quelques années, dans uh 
petit mollu.sque gastéropode qu’il avait eit occasion d’observer 
à Niçe, un fait angtomique qui n’avait pas été mentionné jus¬ 
qu’alors dans l’organisation dé ces animaux. Ce savant zoo^^ 
logiste avait vu dans ce mollusque de la famille des Éolides, 
des çanqqx partir du tube digestif et s& distribuer dam 
diffùrentes parties du, corps en donnant naissance à un 
grand nombre de branpites. Quant aux usageà que pou- 
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valent avoir ces canaux, M. Milne-Edwards n’émit pas même de 
présomptions à ce sujet; il se borna à les comparer àceüx qui 4 
chez les Méduses, naissent également de la poche stotnacale et 
à les désigner sous le nom d'appareil gastro-vasculaire. {An^ 
nalesdes sciences naturelles, série, zooL, t. XVllI, p. 330.) 

M. Milne-Edwards reproduisit cette observation dans ses 
Éléments de zoologie, à propos des Éolides : « Oes dernièt'és, 
dit-il, présentent dans leur organisation intérieure une par¬ 
ticularité fort remarquable; leur tube digestif donne nais¬ 
sance à un système de vaisseaux qui se ramifient dans diffé¬ 
rentes parties du corps et se prolongent dans les appendices 
branchiformes. » {Éléments de zoologie, 3® éditidn, 4'“ partie^ 
pag. 200.) Mais on trouve ici la même réserve sur les fonc¬ 
tions dévolues à ce système gastro-vasculaire. 

Peu de temps après, M. de Quatrefages, occupé de recher¬ 
ches zoologiques sur les côtes de la Manchcj eut aussi l’bc- 
casiou d’observer une petite Éoiide et d’étudier le système 
gastro-vasculaire signalé dans ces mollusques par M. Milne+ 
Edwards; il le décrivit d’une manière détaillée d’abord dans 
une lettre {Comptes rendus de l’Académie des sciéncesi 
tom. XVj pagi 1130), et, plus tard, dans un mémoire commu¬ 
niqué à l’Académie des sciences. {Annales des sciences nd- 
tavelles, 2" série, tom. XIV, pag. 190.) En rappelant dans Cé 
travail l’analogie déjà signalée par M. Milne-Edwards entre 
le tube digestif des Éolides et celui des Méduses^ Mi de Qua¬ 
trefages insista encore plus sur cette ressemblance qui lui pa¬ 
rut être presque complète dans toutes les parties. Cependant^ 
chez les Méduses, les ramifications de la cavité digestive ont 
pour but de porter dans toutes les parties du corps les matiè¬ 
res qui doivent servir à la nutrition, et, chez ces animaux 
très-simples, l’appareil digestif est par conséquent aussi un 
appareil circulatoire; or, il ne pouvait en être ainsi chez les 
Éolides, puisque M. de Quatrefages décrivait en même temps 
chez ces mollusques un cœur et un système complet d’artères: 
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aussi, l’analogie que ce naturaliste signalait entre les Méduses 
et les Éolides, sous le rapport de l’appareil digestif, ne se re¬ 
trouve plus dans les considérations physiologiques qu’il donne 
ensuite sur ces mollusques. 

Mais, après de nouvelles recherches, les conséquences 
qui découlaient naturellement du rapprochement fait par 
MM. Milne-Edwards et de Quatrefages entre l’appareil gas¬ 
tro-vasculaire des Éolides et celui des Méduses, furent hardi¬ 
ment acceptées par ce dernier naturaliste. En faisant connaî¬ 
tre, en effet, un certain nombre de mollusques nouveaux, plus 
ou moins voisins desEolides, et chez lesquels il avait retrouvé 
cet appareil gastro-vasculaire, M. de Quatrefages assigna à 
ce même appareil un rôle beaucoup plus logique en le consi¬ 
dérant à la fois comme un organe digestif et comme un or¬ 
gane circulatoire. 

Ces nouvelles fonctions dévolues au tube digestif condui¬ 
saient à d’autres conséquences qui furent encore franchement 
acceptées par M. de Quatrefages. Il est évident que les or¬ 
ganes de la circulation devenaient inutiles chez des animaux 
dont le tube digestif n’était plus seulement chargé d’élaborer 
les matières nutritives, mais avait encore pour usage de les 
distribuer dans les différentes parties de l’économie. Aussi 
M. de Quatrefages annonça-t-il qu’il n’avait plus trouvé 
aucune trace d’appareil circulatoire et que la circula¬ 
tion était nulle ces mollusques. {Mémoire sur les gasté¬ 

ropodes pMébentérés ; Annales des sciences nat., 3® série, 
zool., 1.1, pag. 129.) 

La di-sparition des organes de la circulation entraînait d’une 
manière inévitable ceux de la respiration, et cette dernière 
fonction devenait encore, chez oes mollusques, un attribut du 
tube digestif. « Les organes respiratoires étaient suppléés 
par un tube intestinal qui n’était plus seulement chargé 
d’extraire des aliments un chyle propre à enrichir de nouveau 
le sang apjiauvri, mais qui devait en outre faire subir au 
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produit de la digestion un degré de plus de préparation 
et le soumettreimmédiatement au contact de Vair.n (Mé¬ 
moire cité, p. 167.) Ou disait encore que « la nature avait 
suppléé, chez ces mollusques, à l’absence des vaisseaux bran¬ 
chiaux, en introduisant dans l’économie une combinaison or¬ 
ganique que, jusqu’en ces derniers temps, on croyait appar¬ 
tenir exclusivement aux Méduses et à divers Helminthes. » 
Cette combinaison consistait en ce que « la cavité digestive 
donnait naissance à un système de canaux dont les rameaux 
pénétraient dans les appendices branchiformes du dos de l’a¬ 
nimal et y portaient directement les matières nutritives qui, 
après y avoir subi l’influence de l’air, devaient se distribuer 
dans les diverses parties du corps et y servir à l’entretien de 
la vie. » (Rapport de M. Milne-Edwards ; Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, 15 janvier 1844.) 

Enfin, ces résultats furent formulés dans la proposition sui¬ 
vante, que, dans tous les mollusques dont il s’agit ici, la fonc¬ 
tion de la digestion se confondait, pour ainsi dire, avec 
celles de la respiration et de la circulation, ce qui for¬ 
mait leur caractère dominateur. {Comptes rendus de 
l’Académie des sciences, t. XIX, p. 192.) M. de Quatrefages 
fut même jusqu’à supposer que, dans quelques-uns de ces gas¬ 
téropodes, l’appareil digestif n'était plus qu’une cavité à 
une seule ouverture et que les résidus de la digestion 
étaient rejetés par la bouche, ce qui rendait, comme on 
voit, leur assimilation avec les Méduses presque complète. 

De ces faits, M, de Quatrefages avait déduit la théorie qui 
a été désignée par ce naturaliste sous le nom de phlébenté- 
risme et qui consiste, comme il vient d’étre dit, dans la fusion 
des trois fonctions qui concourent à la nutrition. Ce mode de 
dégradation, regardé jusqu’alors comme un des derniers ter¬ 
mes de la simplification progressive que présente l’organisa¬ 
tion dans l’ensemble du règne animal, était considéré, par 
conséquent, comme l’apanage exclusif des animaux placés 
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dans les derniers rangs de l’échelle zoologique. La nouveauté 
de la théorie du phlébentérisme consistait donc dans l’appli¬ 
cation de ce mode de dégradation à des groupes plus élevés, 
et l’auteur de cette théorie allait jusqu’à dire qu’ora trouve¬ 
rait peut-être, des exemples de phlébentérisme jusque chez 
le/) animaux vertébrés. 

Les résultats que nous venons d’exposer furent soumis par 
M. de Quatrefages à l’Académie des sciences, et un rapport 
fait par M. Milne-Edwards les approuva de la manière la plus 
complète. 

Cependant, comme M. de Quatrefages l’avoue lui-même, 
ces résultats blessaient profondément les idées reçues. Ce 
naturaliste avait appuyé sa théorie sur un principe formulé 
de la manière suivante par M, Milne-Edwards, savoir : que ta 
dégradation des types en zoologie s'effectue essentielle¬ 
ment par l'accumulation croissante des fonctions diverses 
sur un seul et même organe; ainsi, la dégradation qui s’était 
effectuée chez les mollusques phlébentérës consistait dans 
le transport des fonctions de la circulation et de la respi¬ 
ration sur les organes digestifs, c’est-à-dire que ces deux 
fonctions, au lieu d’être remplies par des appareils sttéciaux, 
s’ajoutaient ici à celles dont étaient déjà chargés d'autres 
organes. {Annales êtes sciences naturelles, 3® série, tom. I, 
pag. J68, 169-; tom. III, p. 143, et tom.IV, p. 84.) Mais, 
UPtant le principe que nous venons de citer ici est vrai 
pour l’ensemble du règne animal, autant l’application que 
l’pn voudrait en faire à des groupes circonscrits, à une 
classe, à un ordre et même à une famille naturelle, comme l’a 
tenté M- de Quatrefages, devient, selon nons, peu juste et 
même ipa;dmissible. Ces groupes représentent, en effet, des 
degrés d’organisation définis, des combinaisons de formes 
d'organes déterminées ; et, comme l’a dit Cur 

vier, toutes les combinaisons de ce genre ne sont pas pos¬ 
sibles dans la nature; U y en a qui répugnent, qui sont 
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incompatibles; et ce sont ces répugnances, ces ine'ompd- 
tibilités, cette impossibilité défaire coexister telle modifi¬ 
cation avec telle autre, qui établissent entre les divers 
groupes d'êtres ces séparations, ces hiatus qui en mar¬ 
quent les limites nécessaires et qui constituent les embran¬ 
chements, les ordres et les familles naturelles. {Anatomie 
comparée, édit., tom. I, pag. 64.) 

Quant aux faits qui servaient de ba.se à cette théorie, il est 
presque inutile de dire qu’ils étaient en désaccord avec toutes 
les notions acquises jusqu’alors sur l’organisation des mollus¬ 
ques, et M. de Quatrefages reconnaissait lui-même que les 
gastéropodes qu’il désignait sous le nom de phlébentérés 
s'éloignaient par leurs caractères anatomiques de tous 
les autres animaux du même type. 

Enfin, le phlébentérisme conduisait à cette conséquence que 
les caractères extérieurs d'un animal seraient tout à fait 
indépendants de son organisation intérieure, et que la 
forme,considérée par les plus grands zoologistes, depuis Aris¬ 
tote jusqu’à nos jours, comme la traduction fidèle de la struc¬ 
ture interne des animaux, ne serait plus, comme on l’a dit 
d’une manière expressive, qu’un masque trompeur, une 
sorte d'étiquette mensongère, conséquence qui, comme on 
le voit facilement, se trouve encore en opposition avec les 
principes généralement admis jusqu’à présent en zoologie. 

Ayant fait nous-même, depuis longtemps, des recherches 
sur l’organisation des mollusques dont il est ici question, et 
ayant complété ces recherches par l’étude des espèces qui 
avaient servi aux observations de M. de Quatrclàges, nous 
sommes arrivé à des résultats tout à fait opposés à ceux qui 
avaient été annoncés par ce naturaliste. Ainsi, nous avons re¬ 
connu que tous les mollusques désignés .spus Je nom de phlé¬ 
bentérés avaient un appareil circulatoire et une circulation 
complète, de même que les autres animaux de la ihêrtie classe, 
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et que tous possédaient également des organes spéciaux pour 
les Ibnctions respiratoires. ( Comptes rendus de l’Académie 
des sciences, t. XIX, p. 356, et t. XX, p. 73.) D’autres 
naturalistes, avant nous, avaient déjà fait des observations 
analogues sur quelques-uns de ces gastéropodes, et plusieurs 
autres depuis, parmi lesquels nous citerons'surtout MM. Aider, 
Hancok, Embleton et Alraann, en Angleterre, sont aussi ar¬ 
rivés à des résultats identiques aux nôtres. Or, comme on n’a 
donné jusqu’à présent aucune preuve à l’appui de cette asser¬ 
tion, que les organes de la circulation et de la respira¬ 
tion pourraient disparaître complètement dans des mol¬ 
lusques gastéropodes, on ne doit plus considérer cette même 
assertion que comme une opinion hypothétique qui disparaî¬ 
tra de l’histoire anatomique de ces animaux (1). 

Quant à l’appareil gastro-vasculaire que nous avons vu 
servir de point de départ à la théorie du phlébentérisme, il 
n’était pas difficile d’expliquer ses usages. En effet, cette dis¬ 
position du tube digestif concorde, chez les gastéropodes 
qui la présentent, avec une autre particularité remarquable. 
Le foie, qui d’ordinaire est si volumineux dans les mollusques, 
semble manquer dans ces gastéropodes et ne se trouve plus 
du moins dans la cavité viscérale. Mais, en suivant les canaux 
qui naissent de l’estomac (appareil gastro-vasculaire), on 
voit que ces canaux vont se terminer dans les appendices dor¬ 
saux de ces mollusques par des cæcums recouverts d’une sub- 
tance granuleuse que M. de Quatrefages a considérée le pre¬ 
mier comme le foie, détermination qui paraît aujourd’hui 


(1) La seule preuve qu’on ait donnée jusqu’à présent à l’appui 
de cette assertion, c’est l’absence des organes de la circulation 
dans Xembryon d’un des mollusques dont il est ici question, dans 
l’Actéon. {Le Constitutionnel du 8 novembre 1845, article de 
M. de Quatrefages.) 
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généralement adoptée(l). Cette disposition singulière du foie, 
dont la découverte appartient, comme nous venons de le dire, 
à M. de Quatrefages, et dont la raison n’est pas encore connue, 
nous fournit du moins les moyens d’expliquer l’apparence ra¬ 
mifiée du tube intestinal dans ces mollusques. Il fallait bien, 
en effet, que tous ces fragments épars du foie, si l’on peut 
parler ainsi, pussent verser le produit de leur sécrétion dans 
la cavité digestive; or, il nous paraît de toute évidence que 
les canaux de l’appareil gastro-vasculaire qui, comme il a 
été dit ci-dessus, vont se rendre dans ces granulations du foie, 
doivent être considérés comme destinés à cet usage. Il serait 
donc bien plus convenable, comme nous l’avons déjà fait re¬ 
marquer ailleurs, de désigner cet appareil sous le nom d’ap¬ 
pareil gastrobiliaire (2). 

Nous avons exposé la théorie du phlébentërisme telle 
qu’elle nous semble se déduire naturellement des citations 
que nous avons faites, et telle qu’elle a été interprétée en effet 
par tous les naturalistes qui l’ont combattue. Quoique cette 


(t) Dans quelques mollusques de celle famille, ces cæcums 
donnent eux-mêmes naissance à de nouveaux cæcums et ont ainsi 
un aspect plus ou moins ramifié : le foie se présente, par consé¬ 
quent, chez ces mollusques, sous sa forme la plus élémentaire. 

(2) En cherchant à déterminer les usages de ce prétendu appa¬ 
reil gaslro-vnsculaire, nous avions dit que des canaux qui allaient 
de l'estomac dans te foie ne pouvaient être ni des organes de circu¬ 
lation , ni des organes de respiration , et qu’il était beaucoup plus 
simple de les considérer comme des canaux biliaires. Les natura¬ 
listes dont nous combattions en cela les opinions, s’en tenant 
strictement à ces derniers mots, ont cru nous adresser des objec¬ 
tions très-fortes en disant, 1“ que les matières alimentaires péné¬ 
traient de l’estomac dans ces canaux; 2“ que, dans d’autres ani¬ 
maux offrant une disposition du tube digestif analogue, ces 
mêmes canaux offraient une capacité beaucoup plus considérable 
que celle de l’estomac lui-même, circonstances qui ne permettraient 
pas, d’après ces naturalistes, de les considérer comme djes canaux 



114 ARCHIVES «’AIXATOSIIE. 

iaterprétatiofi nous paraisse aussi la seule logique, cependant 
les auteurs de cette théorie la récusent aujourd’hui comme 
inexacte. Nous aurions mal compris, à ce qu’il paraît, lè rôle 
qu'on a voulu assigner au tube digestif dans le phlében- 
térisme, et il faudrait entendre d une autre manière son in¬ 
tervention dans les actes de la respiration et de la circulation. 

Nous avions cru que, dans cette théorie, la fonction de la 
respiration devenait l’attribut du tube digestif, et cette pensée 
nous avait paru exprimée dans les passages suivants, que, 
chez les phUbentérés, mollusques privés u'organes respi¬ 
ratoires proprement dits, ces organes étaient suppléés 
par le tube intestinal; que ce tube intestinal était chargé 
de soumettre le chyle immédiatement au contact de l'air; 
que les fonctions de la respiration lui étaient entièrement 
dévolues; que la fonction de la respiration, dans ces 
mollusques, se confondait avec celle de la digestion; que 
le fait qui dominait dans ces mêmes mollusques, c était 


biliaires. Mais la dislinction que l’on a voulu établir ainsi, d’après ce 
qui aUeu chez les animaux supérieurs, n’aaueune importance réelle. 
En effet, les canaux biliaires sont ordinairement fort grands dans 
les mollusques et acquièrent ntême quelquefois un calibre si consi¬ 
dérable, comme Cuvier l’a remarqué chez les Doris, que la cavité 
de l’estomae semble se prolonger dans le foie. Dans un grand nom¬ 
bre d’autres mollusques, comme les acéphalés, certains ptéropodes 
et gastéropodes, le foie enveloppe de toutes parts l’eslomac qui sem¬ 
ble alors crpusé, comme dit M. de Blainville, dans l’épaisseur de 
cet organe. ,Que l’on considère donc les canaux qui forment l’ap- 
pafeil gastto-viisculnire, comme de larges canaux biliaires analogues 
à ceux de certains mollusques, ou comme des prolongements de 
l’estoinaç, revêtus par la substance du foie, ce qu’exprimerait 
assez bien la dénomination d-appareil gastro ùiliaire c{ue nous avons 
proposée, en dernier résultat, leurs usages nous paraissent tou¬ 
jours à peu prés les mêmes et ces usages sont toüt à fait étrangers 
aux deux fonctions de la circulation ci de la respiration, ce que 
nous ayons voulu démontrer. 
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le transport des fonctions respiratoires aux organes d’ali¬ 
mentation, etc. etc. ; mais d’après l’explication donnée depuis, 
les expressions que nous venons de rappeler voudraient dire 
seulement que l’intestin vient en aide à la respiration, chez 
les phlébentérés, en portant les produits de la digestion près 
des surfaces respirantes, par le moyen des cæcums gas¬ 
tro-vasculaires; qu’il jouerait, en un mot, le rôle des gros 
vaisseaux pulmonaires ou branchiaux. Sans insister ici sur 
ce que l’intestin ne suppléerait nullement ainsi les organes 
de la respiration, et sur ce qu’on ne pourrait pas dire que 
les fonctions respiratoires lui sont entièrement dévolues, 
nous nous bornerons à faire voir que ce rôle qu’on a.ssigne aux 
cæcums gastro-vasculaires est tout à fait impossible ; en 
effet, comme il a déjà été dit, ces cæcums sont séparés des 
surfaces respirantes par la substance du foie qui les enve¬ 
loppe de toutes parts, de sorte que, pour être mis en con¬ 
tact avec ces surfaces, le chyle devrait traverser cet or¬ 
gane, ce qui nous semble entièrement inadmissible (1). 

Quant à l’intervention du tube digestif dans les phéno¬ 
mènes de la circulation, elle a été expliquée récemment aussi 
de la manière suivante ; 

« L’embranchement des mollusques offre également des 
exemples de cette disposition organique, au moyen de laquelle 
l’appareil digestif peut venir en aide aux instruments chargés 
de distribuer les fluides nourriciers dans l’intérieur de l’éco- 


(1) On a dit que le pMéientérisme était en rapport avec la dé¬ 
gradation de.s organes respiràtôires,'et que cette disposition ana¬ 
tomique «jC présente tofit son développement que chez ries nnimrUJf: 
plus ou moins poinpléiepieni dépourvus de pes orpqnes. Ceci s’accorde 
fort peu avec les résultats présentés dernièrement à l’Acadéinic des 
sciences sur les pnléodes, puisque ces animaux montreraient très- 
prononcée la disposition de l'appareil alimentaire désignée Sons te non 
de pfdébsntérisme, coïncidant avec un appareil respiratoire extrêmement 
développé, { Comptes rendus, l. XXI, p. 1386 ) 
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nomie. Effectivement, il me paraît difficile de refuser des 
usages de ce genre au système de canaux ramifiés qui, chez 
les Éolidiens, naît du tube digestif et pénètre souvent jusque 
dans les tentacules du front, et jusqu’à l’extrémité postérieure 
du manteau, ainsi que dans chacun des appendices branchiaux 
dont le dos de ces mollusques est garni ; car, en observant à 
l’état vivant un de ces animaux dont les tissus étaient remar¬ 
quablement transparents, j’ai vu les matières nutritives passer 
directement de l’estomac ou de l’intestin dans ces vaisseaux, 
et les parcourir rapidement dans toute leur longueur. Le 
sang, dont la circulation est plus ou moins incomplète, bai¬ 
gne, comme chez les nyraphons, la surface externe du sys¬ 
tème gastro-vasculaire, et par conséquent, à moins de sup¬ 
poser que les parois de ses appendices du tube alimentaire 
s’opposent à toute absorption du chyle, il faut admettre que 
les produits du travail digestif vont, dans presque tous les 
points du corps, se mêler au sang, dans le voisinage immédiat 
des parties à la nutrition desquelles ces matières sont des¬ 
tinées. Les substances assimilables arrivent donc à leur desti¬ 
nation plus promptement et plus sûrement que si leur trans¬ 
port du centre du corps jusque dans les points les plus 
éloignés s’effectuait par la seule influence des courants san¬ 
guins, et il en faut conclure que, chez ces mollusques, de 
même que chez les nymphons, l’appareil digestif fonctionne 
comme un appareil d’irrigation organique, aussi bien qu’à la 
manière d’un appareil d’élaboration chimique pour la prépa¬ 
ration des sucs nourriciers. » 

« C’est là aussi le résultat auquel M. de Quatrefages est 
arrivé à la suite de ses nombreuses observations sur la struc¬ 
ture des Éolidiens, et c’est pour rappeler cette disposition 
vasculaire d’une portion de l’appareil digestif, ainsi que les 
fonctions des ramifications de la cavité alimentaire, qu’il a 
proposé de désigner ces animaux sous le nom de mollusques 
phlébentérés. Il a vu, comme moi, les matières nutritives 



circdlAlTion. 


117 

circuler dans le système gastro-vasculaire, phénomène dont 
MM. Hancock et Embleton ont été également témoins ; il a vu 
aussi que le sang baigne la surface de ces canaux rameux de 
la même manière que ce liquide baigne l’intestin lui-même, 
et par conséquent il a dû penser que c’est par leur intermé¬ 
diaire, aussi bien que par l’intermédiaire de la portion cen¬ 
trale du système digestif, que le chyle pénètre dans la pro¬ 
fondeur de l’économie; que la diffusion des produits de la 
digestion résultant de cette disposition organique ne peut 
que venir en aide à la circulation lente et incomplète des 
liquides nourriciers, et que, de la sorte, la nature supplée à 
l’imperfection du système vasculaire sanguin en faisant con¬ 
courir aux mêmes fonctions des instruments empruntés à l’ap¬ 
pareil digestif» ( 1 ). 

Cette nouvelle manière de voir ne nous paraît pas plus ad¬ 
missible que la première par les raisons suivantes : 

1® Les canaux qui, chez les Éolidiens, naissent du tube 
digestif se rendent seulement dans les appendices dorsaux 
de ces mollusques (2), de sorte qu’on ne peut pas dire que ces 
canaux peuvent porter, dans presque tous les points du 
corps, les produits du travail digestif, dans le voisinage 


(1) Milne-Edwards, Annales des sciences naturelles, 3® série, t. IH, 
p. 275. 

(2) Les calliopées feraient seules exception, sous ce rapport, d’a¬ 
près les observations de M. Milne-Edwards. Ce savant zoologiste dit 
en effet avoir vu les ramifications de l’intestin se porter chez 
ces mollusques, dans quelques autres parties du corps, à l’ex¬ 
trémité postérieure du manteau, dans les tentacules , etc. Mais , 
après avoir étudié avec la plus grande attention deux espèces de 
ce genre, dont une très-voisine de celle qui a servi aux recherches 
de M. Milne-Edwards, nous croyons nous être assuré que les cal¬ 
liopées ne diffèrent pas, par la disposition de leur tube digestif, 
de tous les autres genres de la même famille. 
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immédiat des parties à la nutrition desqueïlek ces ma-’ 

tières sont destinées. 

2 " Ges canaux sont enveloppés, dans les appendices dor¬ 
saux, par le parenchyme du foie, de sorte que, pour qu’ils 
pussent fonctionner à la manière d’un appareil d'irriga¬ 
tion organique, comme on le dit, il faudrait supposer que les 
produits du travail digestif traverseraient cet organe, ce 
qui, comme nous l'avons déjà dit à propos de la respiration, 
nous parait tout à fait inadmissible. 

3° Enfin, en admettant même que cette exhalation ou cette 
exosmose des fluides nutritifs fût possible, et que les matières 
assimilables pussent être déposées dans le voisinage des par¬ 
ties à la nutrition desquelles elles .sont destinées, il est difficile 
de comprendre comment cette diffusion des produits de la 
digestion pourrait venir en aide à la circulation, puisqu’il 
existe, chez ces mollusques, un système d’artères qui a pour 
usage, nous pensons, comme chez les autres animaux, déporter 
les fluides nutritifs dans la profondeur de ces mêmes parties. 

Nous croyons donc que la disposition ramifiée du tube 
digestif, chez les Éolidiens, n’a aucun des usages qu'on a 
voulu lui attribuer, mais qu’elle a seulement pour but de 
mettre en rapport le foie avec ta cavité digestive; et, ce qui 
nous semble le prouver de la manière la plus évidente, c’est 
la position singulière de cet organe autour des ramifications 
intestinales. Si ces ratnificaiiotis étaient destinées, en effet, 
à porter le chyle aux organes respiratoires et dans presqué 
tous les points du corps, on ne comprend pas pourquoi le foie, 
par une contradiction manifeste, se trouverait placé autour de 
ces mêmes ramifications, c’est-à-dire de manière à rendre 
impossibles les fonctions qu’on ledr attribue, au lieu d’êtfe si. 
tué, comme chez les autres mollusque.s, dans la cavité viscérale. 

Nous arrivons donc à cette conclusion que le tube digestif 
ne sert ni directement, ni indirectement à la distribution 
des fluides nourriciers chez tes mollusques j et que ce mode 
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de circnlatîoDi reste, comme on l’avait pensé jusqu’à ce jour, 
un caractère propre aux animaux qui occupent les derniers 
rangs de la série zoologiqtie. 

Mais la question que nous venons d’examiner en a fait surgir 
une autre, celle qui est relative à Y état d'imperfection qu’of¬ 
frirait l’appareil circulàtoire du plutôt le systètrie veineux dans 
les mollusques. Ce fait, signalé parM. de Quatrefagcs chez les 
Éolides, a été généralisé depuis par MM. Milne-Edwards et 
Valenciennes qui ont cherché à démontrer que cette partie 
de l’appareil vasculaire était toujours plus ou moins Incom¬ 
plète , et pouvait môme manquer entièrement chez les mala- 
cozoaîres, les vaisseaux veineux étant alors remplacés par les 
lacunes interorgainques. On ne doit pas confondre ces der¬ 
niers résultats avec ceux qui ont servi de base à la théorie du 
phlébeMérisme, quoique l’on ait cherché à faire cOhvergeé 
vers ces mêmes résultats toUte cette théOrîe. L’exposé que 
nous avons fait dans ce premier article suffira déjà pour faire 
ressortir toute la différence de ces deux questions et pour en 
marquer les limites. 

Nous aurons donc à examiner, dans un autre article, si lè 
système veineux peut manquer Complètement dans les nidl- 
lusques, comme on l’a avancé, et si le sang distribué dans 
toutes les parties du corps au moyen des artères s’épanche¬ 
rait ensuite dans les tissus, de manière à les baigner de toutes 
parts, ainsi que cela a lieu chez les inseète's : flûus aurons k 
rechercher, en outre, si les faits qUi oht été âllcgüés à ce sujet 
et dont quelques-uns, comme celui de l’Aplysie, étaient déjà 
anciens dans la science, doivent être rattachés à une théorie 
de dégradation progressive de l’appareil vasculaire.; ou si CCS 
mêmes faits tiennent à d’autres circonstances physiologiques. 
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DE LA TEMPÉRATURE DE l’iIOMME ; 

Par le D’’ J. Davy. 

[Lu à la Société royale de Loodres en 1845. ) 

L’auteur, dans un précédent travail sur la chaleur animale, a 
déjà eu l’occasion de démontrer que la température du corps de 
l’homme, mesurée au moyen d’un thermomètre très-sensible 
placé sous la langue, n’est point constante comme on le croit 
communément. Dans ses premières expériences, il avait trouvé 
que, loin de diminuer avec les progrès de l’âge, la température 
était plutôt un peu supérieure, chez l’homme âgé, à ce qu’elle 
était dans l’âge moyen, 

John Davy a repris ses recherches avec un instrument très- 
délicat, qui permet d’apprécier les dixièmes de degrés de l’échelle 
de Fahrenheit. 11 décrit les précautions minutieuses qu’il a prises 
pour donner aux résultats obtenus la plus grande certitude pos¬ 
sible , et divise son travail en sept sections. 

Dans la première, il traite des variations de température durant 
l’espace des vingt-quatre heures, et trouve, d’après ses observa¬ 
tions, que le maximum de la température a lieu le matin , au 
réveil; que celle-ci continue â s’élever, quoique avec des fluctua¬ 
tions , jusqu’au soir, et qu’elle est à son minimum vers minuit. 
Les variations moyennes vont de98“,7 F. à 97",9. F. (29°,58 à 
29°,25 R.). La différence est de 0°,8 F. (0',33 R.). 

Dans la seconde section, s’occupant des variations amenées par 
les saisons, l’auteur trouve qu’elles sont bien en rapport avec la 
température de l’air atmosphérique, mais l’influence est moin¬ 
dre qu’on ne s’y serait attendu. 

La troisième a trait à l’influence de l’exercice actif sur la tem¬ 
pérature. Il constate que toutes les fois que l’exercice ne va pas jus¬ 
qu’à une fatigue excessive, la chaleur animale en est accrue, et 
que, jusqu’à une eertaine limite, cet accroissement est propor¬ 
tionnel au degré d’exercice musculaire. 

Quant à l’exercice passif, comme la promenade en voiture, qui 
fait l’objet de la quatrième section, l’effet est exactement inverse. 
Il a reconnu que, tandis que la marche rapide ou l’exercice du 
cheval au trot ou au galop augmentaient la température de 
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l’homme, une promenade en voiture dans un air frais paraissait 
rabaisser. 

Cet abaissement devient encore plus considérable dans une at¬ 
mosphère froide, si l’on s’abstient de tout exercice. Ainsi, le sim¬ 
ple fait de rester quelque temps assis dans une église dont la tem¬ 
pérature variait de 32“ à 42" F. (0' à 4“,4 R.) fit baisser la chaleur 
animale de 1" à 2“ F. (0,45“ à 0,9 R.) 

Une attention soutenue ou un emploi actif des facultés de l’in¬ 
telligence parait avoir aussi pour effet d’accroître un peu la tem¬ 
pérature de l’homme, quoique pourtant à un moindre degré que 
l’exercice du corps. 

Quant à l’influence delà nourriture, dont traite la septième 
section, l’auteur paraît ne l’avoir considérée que dans son ensem¬ 
ble. Il trouve qu’un repas léger, comme le déjeuner, n’y apporte 
presque aucun changement, tandis qu’un dîner copieux, où l'on 
a fait usage de vin , tend à l’abaisser d’une manière sensible. Ce 
point est un de ceux qui pourraient pi ésenter les résultats les plus 
curieux , et il serait intéressant de voir si la température animale 
varierait selon l’espèce de nourriture ingérée. 11 semble que cela 
devrait être, si, comme l’admettent quelques physiologistes, les 
aliments non azotés n’ont d’autre emploi que de fournir une ma¬ 
tière à la respiration, cause première de la chaleur animale. 

Ces observations poursuivies pendant huit mois et dans les¬ 
quelles furent notées la fréquence du pouls, celles de la respira¬ 
tion et aussi la température de l’air, peuvent se résumer ainsi: 
la température du corps de l’homme est dans un état de fluctua¬ 
tion continuelle, régulière dans le cours des vingt-quatre heures, 
et irrégulière en raison de plusieurs circonstances étrangères qui 
tendent à la modifier. 
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De l’assainissement des amphithéâtres d’anatomie; par M. Sucquet 
(Acad, des sciences, 2 février). — M. Sucquet veut bien nous com¬ 
muniquer une note plus détaillée que celle imprimée dans les 
comptes rendus de l’Académie, et que nous publions avec plaisir. 
Des expériences se font en ce moment à Clamart dans le but de 
constater l’efficacité des procédés de M. Sucquet, et il est ù espérer 
ydrsh. d’anat. —1840. 9 
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que bientôt elles auront ôté répétées dans un assez grand nombre 
d’amphilhéftlres pourqueleur application devienne une régie géné¬ 
rale. 

« Les études anatomiques possédaient depuis longtemps un 
certain nombre de substances destinées à conserver les diverses 
parties de l’organisme humain. Ces moyens plus ou moins fidèles 
et certains offraient néanmoins des inconvénients assez nombreux 
et assez graves pour que leur application généra:e ait été regardée 
comme impossible jusqu’à cejour. Les uns, comme le sublimé, le 
sulfate d’alumine, le liquide de Richard Oweii, etc. etc., ou dé¬ 
coloraient les tis.sus et rendaient ainsi leur dissection difficile, ou 
altéraient rapidement le tranchant des instruments et suspen¬ 
daient ainsi le travail. Les autres, et Je veux parler ici de l’acide 
arsénieux, outre qu’ils déterminaient sur les doigts des abcès dou¬ 
loureux, avaient aussi l’inconvénient de mettre en circulation une 
substance dont l’emploi doit être de plus en plus circonscrit et de 
créer dans les lieux de sépuliure des terrains arsénieux destinés à 
jeter peut-être un jour quelque funeste incertitude dans une re¬ 
cherche de médecine légale. 

«Les amphithéâtres d’anatomie, placés quekiuefois au centre des 
villes et des quartiers populeux, offraient pourtant de déplorables 
foyers d’infection, dont l’activité s’exercait de préférence sur une 
classe d’hommes digne à tous égards de l’intérêt le plus vif. Il deve¬ 
nait tous les jours plus important de faire disparaître du sein même 
de la science des méthodes d’études capables de faire douter de sa 
puissance, et de placer les salles de dissection dans cette classe 
privilégiée où l’hygiène publique ramène tous les jours les établis¬ 
sements insalubres. Des résultats aussi heureux, pour la facilité 
et le développement progressif des connaissarices anatomiques, et 
pour la santé des jeunes élèves, seront facilement obtenus par 
l’emploi de deux substances employées pour la première fois, dans 
ce but, dans les pavillons de l’École pratique de la Faculté de mé¬ 
decine de Paris ; je yeux parler d’une solution de sulfite de soude 
et de chlorure de zinc. 

«Le sulfite de soude que nous employons est à l’état d’un liquide 
légèrement acide, d'une couleur citrine, transparent, inodore, et 
d’une saveur sulfureuse ; il marque de 20 à 23*’ à l’aréomètre de 
Bcaumé. 

«Ce liquide, d’un prix assez élevé dans lecommerce, où il n’a point 
d’usage, peut s’obtenir cependant facilement et à bon marché lors¬ 
qu’on le fabrique en grand. 
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«Dans ce cas, on traile l’acide sulfurique du coiiimerce par du 
tan épuisé, de manière à faire une pâte sèche du mélange. On dis¬ 
tille celle pftte dans une grande chaudière a vapeur, sur laquelle 
on adapte un gros tuyau de plomb, qui se rend dans une tonne où 
se trouve une solution de sel de soude du commerce, niarquant 
de 20 à 25“ à l’aréomètre. 

«L’acide sulfurique est décomposé par le tan (poussière de mottes) ; 
il se forme de l’eau de l’acide carbonique et de l’acide sulfureux, 
qui se dégagent dans la solution alcaline, transformée bientôt, avec 
effervescence, en sulfite de soude. Le dégagement d’acide sulfu¬ 
reux est continué jusqu’à ce que la solution donne, avec le papier 
de tournesol, une réaction acide. 

«Ci'tte dernière circonstance est importante. Il est essentiel que 
le sulfite obtenu ne contienne plus de sel de soude libre, car alpis 
l’injection, restant alcaline, hâterait, au contraire, les progrès 
de la putréfaction en dissolvant les liquides animaux, et les fai¬ 
sant passer rapidement à l’état ammoniacal. Ce fait, qu’il est boq 
de connaître, s’est passé sous nos yeux dans les salles d’anatomie 
de l’École, où il a jeté, pendant quelques jours, une certaine in¬ 
décision sur les résultats des injections conservatrices. 

«Lorsque le liquide obtenu devient acide, on arrête la distillation, 
on décharge la chaudière, et le résidu charbonnéde la distillation 
est de nouveau employé avec de l’acide sulfurique, pour suffire à 
une opération nouvelle, et ainsi de suite. 

«Le prix du sulfite de soude est alors accessible aux besoins des 
amphithéâtres, et ne peut s’élever au delà de 2 francs par chaque 
sujet. 

«L’injection se pratique avec une seringue en étain et à la tem¬ 
pérature ordinaire. Elle se compose, pour un cadavre, de 4, 5 ou 
6 litres de sulfite de soude, suivant les diverses capacités du système 
artériel des sujets. Cette injection peut se pratiquer indifférem¬ 
ment, soit par l’aorle, soit par une carotide, soit par une de? 
poplitées, soit même par l’une des artères brachiales. Elle pé¬ 
nètre facilement, revient par les veines, que l’on voit souvent 
se gonfler et se distendre, et arrive jusque dans les vaisseaux 
lymphatiques, qu’elle remplit également. Sans action chimique 
sur le sang, elle nettoie les capillaires les plus déliés, qu’elle 
rend accessibles aux injections de suif, avantage important sur 
les injections connues; car ces dernières coagulent les liquides 
sanguins dans les vaisseaux déliés et dans les qs, qu’il est ensuife 
impossible d’obtenir blancs dans leurs préparations anatomiques. 
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«Les cadavres sont injectés, soit par les artères sous-clavières, 
carotides, aorte descendante, iliaques ou brachiales, suivant le 
degré de mutilation qu’ils ont subi. 

«Les tissus des sujets ainsi traités présentent aux dissections tous 
les caractères des tissus normaux. La couleur, la consistance, le 
volume des organes injectés, n’offrent pas de différence sensible, 
et leur contact n’altère point d’une manière appréciable le tran¬ 
chant des instruments. Lorsqu’ils restent à l’abri du contact de 
l’air, et sous les téguments, ils conservent leur qualité et leur 
fraîcheur pendant un mois, quarante, cinquante jours, suivant les 
sujets, suivant la nature de la mort, suivant l’état de l’atmo¬ 
sphère. Leur conservation pendant un mois nous parait te terme 
ordinaire, quelles que soient les conditions, et par une tempéra¬ 
ture de 12°, et dans un air hygrométrique (1). 

«Lorsque, par la dissection, on met les organes à découvert et 
au contact de l’atmosphère, la conservation ne se maintient pas, 
en général, au delà de vingt jours, et les parties ont alors be¬ 
soin de l’action du chlorure de zinc, pour devenir définitivement 
imputrescibles et inaltérables. 

«Le chlorure de zinc, que nous employons à cet effet, est un 
liquide légèrement acide, transparent, incolore, inodore, d’une 
saveur extrêmement styptique, et marquant 40° à l’aréomètre de 
Beaumé. 

«Ce liquide, d’un prix très-élevé dans les pharmacies ou dans les 
manufactures de produits chimiques, s’obtient cependant à bas 
prix en grand, et en traitant à froid l’acide hydrochlorique du 
commerce par des rognures de zinc. Il se fait un vif dégagement 
d’hydrogène gazeux,et le zinc, s’oxydant aux dépens de l’oxygène 
de l’eau contenu dans l’acide, se combine avec lui pour former de 
l’hydrochlorate de zinc. 

«Cette préparation demande encore elle-même certaines précau¬ 
tions importantes, il convient que le zinc ne contienne pas de ro¬ 
gnures de fer, et que l’opération soit faite ailleurs que dans une 
chaudière en fonte. Si le chlorhydrate de zinc contient du fer, il 
donnera aux préparations une couleur rouillée générale qui rendra 
leur étude difficile ou même impossible. Les chaudières en plomb 


(1) «Le sulfite de soude agit en absorbant l’oxygène des tissus, 
et en neutralisant ainsi le rôle que le gaz est appelé à jouer dans 
leur décomposition. i 
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sont les seules qu’on puisse destiner à eette opération. J’ai besoin 
également de prémunir contre les dangers de cette opération pra¬ 
tiquée dans un espace circonscrit et mal aéré. 

«L'hydrogènegazeuxquise dégage de la chaudière entraîne avec 
lui une certaine proportion d’hydrogène arseniqué. Tous les zincs 
du commerce renferment, en effet, des quantités plus ou moins 
grandes d’arsenic. La chaudière en plomb n’est autre chose qu’un 
appareil de Marsh en grand, et ses émanations ont été deux fois 
pour nous la cause de malaise, de vomissements et de coliques, 
que ta présence du gaz toxique nous a depuis suffisamment expli¬ 
qué. L’opération se fait, depuis, sous le manteau d’une large che¬ 
minée, où toutes les ressources de la ventilation ont été ménagées. 

«Cette solution de chlorure de zinc est employée journellement 
pour laver, avec une éponge, la surface des cavités des cadavres 
dont le tronc ne peut recevoir l’injection avec du sulfite de soude; 
pour injecter le cerveau par une des artères carotides; pour con¬ 
server, par immersion, les organes destinés à une étude ultérieure, 
et enfin pour rendre définitivement inaltérables les parties dont les 
dissections sont abandonnées depuis longtemps. Tous les matins, 
un garçon, destiné à ce service, visite toutes les tables des salles 
d’anatomie, et lave avec cette solution les organes dont l’élude est 
achevée, et qui pourraient, au contact de l’air, entrer en décompo¬ 
sition, et vicier l’atmosphère avant que la dissection du sujet 
fût devenue complète. 

«Cette action du chlorure de zinc est instantanée. Les parties dont 
la couleur verdâtre et le ramollissement annoncent l'entière dés¬ 
organisation sont immédiatement désinfectées par une seule lotion 
avec ce liquide. Les tissus blanchissent à son contact, deviennent 
durs, secs et imputrescibles. La décoloration des organes n’a aucun 
inconvénient ici, car elle ne se produit que sur les débris des an¬ 
ciennes dissections, qu’il est important de soustraire à la décom¬ 
position , dont le sulfite de soude ne saurait les préserver pendant 
un temps suffisant. Ce liquide agit en précipitant les matières so¬ 
lubles des liquides animaux, tels que l’albumine, la fibrine, etc. etc., 
et en coagulant la substance cérébrale et la fibre musculaire, dont 
il prévient le ramollissement et la décomposition. Nous avons vu 
des cerveaux durcis au contact de l’air, durs et sonnants comme 
du bois, et sur lesquels il était facile de reconnaître les divers acci¬ 
dents de leur surface. » 

A l’occasion de la communication deM. Suquet, M. Gannal 
rappelle (Acad, des sciences, 26 février) les conclusions favorables 
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du rapport fait à l’Académie, en séance publique, le 21 août 1837, 
et dui Concernent ses procédés, capables de conserver les cadavres 
pendant tout le temps que les dissections les plus minutieuses 
peuvent l’exiçer. D’un autre côté, M. Ed. Robin réclame la prio- 
filé sür M. Sucqüet (Acad, des sciences, 23 février), attribuant la 
jiropriété d’absorber t’oxygène,et d’empécher ainsi la putréfaction, 
non-seulement aü sulBte de soude, mais au sulfate de potasse et 
d’ammonium, à tous les hyposulfites solubles, etc. Mais l’opinion 
dé M. Robin est purement théorique, et ne s’appuie sur aucune 
expérience pfatique faite dans une salle de dissection. 

Mémoire sur l'organisation des animaux du genre taret ; par 
M. Deshàyes (Académie des sciences, 16 février). — « Le trait le 
pliis générai de l’organisation du taret consiste dans l’aliongement 
cbüsidérable de tous les organes, et leur déplacement dans un 
ordre régulier. Ils sorti échelonnés les Uns en arrière des autres, et 
don pélotontlës bu rassemblés en une seule masse viscérale, comme 
dans tous les àiitrés mollusques acéphalés. 

t< 11 semblerait, d’après ce qui précède, que nous devrions con¬ 
clure à la sépàràtlon du génie taret de la famille dans laquelle 
nbus l’avorts rahgé depuis longtemps. 'Fout en le conservant dans 
les mollusques dimyaires , et en le laissant dans le voisinage des 
.Jihdladès, il devrait constituer à lui seul toute une famille ; et c’est 
probablement à ce dernier arrangement que s’arrêteront lès zoolo¬ 
gistes. bës Idrs ce groüpe fétlnira trois génrès : tafet, cloisonnaire 
et térédiiie. li 

Recherches sur le développement de la substance minérale dans le 
système osseux du porc; par M. BobssiNGAutT (Ac. des sciences, 
a mars); — L’auteur examiné d’abord quelle est la quantité et la 
nature dés substances minérales contenues dans le squelette du 
porc à trois différents ûges,etensmte, si la nourriture sufflt, dans 
tous les cas, pour fournir les éléments indispensables à la forma¬ 
tion des os. 

En recherehanL avec les données qu’il présente, quel a été l’ac¬ 
croissement dans la matière minérale du squelette, on constate lés 
faits suivants : 

Pour le porc n® 2, dans les huit premiers mois, l’assimilation a 
été de 582 grammes d’acide phosphorique et 701 grammes de 
chaux ; par jour, 2,4 d’acide phosphorique et 2,8 de chaux. 

Pour lé porc h® 3j dans les 93 jours comptés à partir du hui- 
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tième mois, l’assimilation a été de 129 grammes d’acide phospho- 
riquc et lf)0 grammes de chaux; par jour, 1,4 d’acide phospho- 
rique et 1,6 de chaux. , 

On voit, comme on pouvait s’y attendre, que le développement 
du système osseux a été surtout très-rapide dans les huit mois 
qui ont suivi la naissance, et qu’eusuite l’assimilation des princi¬ 
pes terreux s’est considérablement ralentie. Dans la première pé¬ 
riode, la nourriture variée et abondante renfermait bien au delà 
des quantités d’acide phosphorique et de chaux qui ont été fixées 
dans l’organisme; mais il n’en a plus été ainsi dans la période 
suivante, pendant laiiuclle le porc n" 3 a été mis au régime exclu¬ 
sif des pommes de terre. En effet, les analyses rapportées dans le 
mémoire établissent que les tubercules consommés contenaient 
615 grammes d’aeide phosphorique, et seulement 98 grammes de 
chaux. On a donc rencontré dans les os développés pendant les 
trois mois et demi du régime exclusif, 52 grammes de chaux de 
plus qu’il n’en existait dans l’aliment; cette différence devient 
bien plus considérable encore si, comme on doit le faire, on tient 
compte de la chaux qui taisait partie des déjections. 

Dans ces déjections, la chaux s’élève à 216 grammes. De sorte 
que la chaux assimilée ou excrétée par le porc en 93 jours s’est 
élevée à 268 grammes, quoique la nourriture consommée dans le 
même temps n’en renfermât seulement que 98 grammes. 

Ce résultat aurait lieu de surprendre, dit M. Boussingaull, si 
l’on ne savait que l’eau dont on a fait usage pour délayer les pom¬ 
mes de terre n’est pas exempte de chaux. L'analyse faite par l’au¬ 
teur montre que, dans l’eau bue par le porc, il entrait 179 gram¬ 
mes de chaux, qui, ajoutés aux 98 grammes de la nourriture, 
donnent 278 grammes pour la quantité totale de chaux ingérée 
pendant la durée du régime. 11 y a donc, à 9 ou 10 grammes près, 
égalité, entre ee nombre et celui qui exprime la chaux fixée et 
excrétée. La différence provient probablement des erreurs inévi¬ 
tables dans une expérience de celte nature; peut-être le sens de 
celte différence s’explique en partie,, par la raison qu’il y a évi¬ 
demment de la chaux qui se fixe autre part que dans le système 
osseux. 

De ee qui précède il résulte la preuve de rinicrvenlion des sub¬ 
stances saHnes de l’eau dans l’alimentation, qui, sans leur con¬ 
cours, aurait été insuflisanle, puisque la pomme de terre ne con¬ 
tenait pas, à beaucoup près, la dose de chaux indispensable à la 
formation des os. On connaît d’ailleurs, par les intéressantes rc- 
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cherches de M. Chossat, les effets que produit un aliment qui ne 
renferme pas assez de matière calcaire. 

Recherches sur l'ethbryogenie des mollusques gastéropodes ; pre¬ 
mier mémoire : embr)ogénie de l’Actéon vert; par M. Vor.T (Acad, 
des sciences, 2 mars). — Voici les conclusions de ce mémoire : 

1° L’œufdel’Actéon se compose, immédiatement après la ponte, 
d’une membrane coquillière, contenant un fluide albumineux 
transparent dans lequel nage le globe vitellaire. Le vitellus est 
dépourvu d’une membrane vitellaire particulière; dans son centre 
se trouve un noyau vésiculaire, rempli d’un fluide transparent. 

2" Le fractionnement du vitellus commence immédiatement 
après la ponte. Il progresse par une série géométrique. 

3" Les sphères vitellaires, résultant du fractionnement, sont 
dépourvues d’enveloppes membraneuses particulières. Elles ont 
toutes un noyau transparent et central, semblable à celui qui se 
trouvait dans le vitellus tout entier. 

4° La multiplication des noyaux transparents est la consé¬ 
quence et non pas la cause du fractionnement vitellaire. 

5" Le fractionnement présente, dans l'Actéon, des particularités 
remarquables. A partir du fractionnement en huit sphères, il se 
forme deux séries de sphères, les unes opaques et grenues, les au¬ 
tres transparentes. 

6" Les sphères opaques forment les parties centrales de l’em¬ 
bryon ; les sphères transparentes sont destinées aux organes péri¬ 
phériques. 

T Les sphères résultant du fractionnement s’entourent de mem¬ 
branes proprés, à partir du fractionnement en vingt-quatre sphè¬ 
res. Les sphères deviennent alors des véritables cellules (1). 

8“ La théorie de MM. Schleiden et Schwann n’est nullement ap¬ 
plicable à la formation des cellules qui composent les tissus de 
l’embryon des Actéons. 

9" La multiplication des cellules par génération endogène n’existe 
pas dans l’embryon des Actéons. On ne trouve jamais des jeunes 
cellules emboîtées dans une cellule mère. 

10" Le vitellus tout entier se transforme en embryon; tous les 
tissus embryonnaires sont formés par des cellules. 

Il" L’embryon est constitué aussitôt que les cellules périphéri¬ 
ques ont complètement englobé les cellules centrales. 

(1) Voy. p. 36 des Archives d’anatomie générale. 
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12“ Les organes de l’embryon se forment dans l’ordre apparent 
de succession suivant : les organes rotatoires et le pied ; les otoli- 
thes et les vésicules auditives ; la coquille, le manteau et l’oper¬ 
cule; le foie et l’intestin. 

13" Tout le développement embryonique se fait sans interven¬ 
tion d’un cœur et de vaisseaux. 

14" Tous les organes de l’embryon se forment par différentia¬ 
tion de la masse embryonnaire d’abord informe. 

15" Toutes les cavités, sans exception, se forment par écarte¬ 
ment de cellules embryonnaires, réunies d’abord en masses solides. 

16" Il n’existe ni développement centrifuge, ni développement 
centripète; la succession des phases etnbryoniques n’indique au¬ 
cune direction constante, ni dans la formation de l’ensemble, ni 
dans celle des organes en détail. 

17“ Les Actéons parcourent une série de métamorphoses, par 
lesquelles ils passent de l’état de mollusque conchifère à celui de 
mollusque nu ; ils vivent pendant quelque temps sous forme d’une 
larve, fort différente de l’animal adulte. 

Nota. —Nous nous permettrons quelques observations sur une 
partie des conclusions du travail de M. Vogt ; elles ne nous parais¬ 
sent pas toutes concorder entre elles. Si la douzième proposition 
est exacte, elle frappe, ce nous semble, de nullité complète la 
seizième, et l’on peut en dire autant de cette dernière, comparée 
à la douzième, d’une part, à la treizième, d’autre part. Exposant 
l’ordre d’apparition successif des organes (1) , M. Vogt a vu le 
développement s’opérer de la manière suivante : les organes rota¬ 
toires et le pied ; les otolithes et les vésicules auditives ; la coquille, 
le manteau et l’opercule; le foie et l’intestin. Or, cettç marche de 
formation s'opère de dehors en dedans , conformément au principe 
de M, Serres, cl ce qui nous confirme dans cette interprétation des 
faits, c’est l'assertion de M. Vogt relative à l’apparition si tardive 
du cœur, assertion qui montre bien la non-existence de l’influence 
du centre circulatoire sur la formation primitive des organes. Au 
reste, la dualité des organes centraux en voie de développement 
étant l’expression générale et physique de la loi centripète , nous 
attendrons que ces détails de l’embryogénie de l’Actéon vert soient 
publiés pour nous prononcer définitivement. 

M. Vogt, dans la seconde partie de sa seizième conclusion , 


(1) C’est ainsi que nous interprétons la phrase de M. Vogt: Les 
organes de l’embryon se forment dans l'ordre apparent de succession 
suk'ont, etc. etc. 11 nous est impossible de penser que cet anato¬ 
miste puisse admettre dans la formation des organes un ordre ap^ 
parent et un ordre réel. 




130 ARCHIVES d’anatomie. 

avarice que la sucoessiüti des phases embryoniques n’indique au¬ 
cune direction constante, ni dans la formation de l’ensemble, ni 
dans celle des organes en détail. A cet égard, il est difficile de 
croire que l’ordre admirable qui règne dans l’organisation dë L’Ac- 
téon, aussi bien que dans celle de tous les êtres créés, puisse 
ctjïnclder avec un état de désordre chez le même animal à l’état 
embryonnaire. D’ailleurs, en supposant qu’il en soit ainsi, celte 
assertion de l’absence d’une direction constante dans la succession 
des phases embryoniques n’esl-ejle pas réfutée, pour ce qui a 
trait à l’ensemble, par |a douzième proposition du travail de 
M. Vogt? Là, eh effet , àl. Vogt trace, sans hésitation et sans ré¬ 
serve aucune, la marche <le formation des organes de l’embryon , 
il indique une direction organogéniquà : plus bas, il la nie. Pur 
suite du peu d’harmonie qui existe entre les diverses conclusions 
que nous venons de rappeler, nous craignons que M. Vogt n’ait 
pas Convenabletnertl interprété lès faits d’organogénie qu’il a ob¬ 
servés. (iVu/e communiquée par le PuenÉnAN, aitle-nàturaliste au 
Muséum}) 


Rapport Sur un. mémoire axant pour litre : Recherchés chimiques 
sur le jaune d’œuf; par M. GobLev, professeur àgi'égé à l’École dé 
pharmacie de Paris. Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pc- 
loüze, ràjt'porteUr (Acad, des sciences, 16 mars). — Lorsque le 
jaune d’œuf a été desséché, soit à la température ordinaire, en 
l’expoSant en couches minces sur des surfaces étendues, soit en le 
chauffant, on en sépare, par une simple pression ou au mo^eh de 
i’élhér, le quart environ de son poids, d’üne matière grasse, li¬ 
quide, connue sous le nom à’iiuile d'œuf. 

Celte huile, dont la nature chimique était à peu près inconnue, 
a été ëxaminëe âvéc beaucoup de soin par M. Gobley, et il résulte de 
scs expériences qu’elle est formée de margarine, d’oléine, de cho¬ 
lestérine, et de deux matières colorantes. Elle ne contient pas, 
d’ailleurs, comme on l’avait cru à tort, la plus faible proportion 
de soufre ni de phosphore. Cètté huilé ne diffère des auttes corps 
gras qüè parce qu’elle conliènt delà cholestérine. 

La partie la plus intéressante peut-être du jaune d’œuf, celle qui 
contient le phosphore qu’on sait y exister en grande quantité, à 
été l’objet des reebéfehès persévérantes dé M. Goblèy, et ces re¬ 
cherches ont été couronnées d’un succès réel, car il a fait con¬ 
naître l’élal de combitaaiSon jusqu’alors tout à fait ignofé sbüs le¬ 
quel le phosphore existe dans l’œüf. 

Lorsqu’on traite le jaube d’œuf, préâiablemenl dêSséChé, par dé 
l’alcool bouillant ou par de l’éther, on en extrait l’hüile dont 
nous venons de parler et une matière molle de nature edrtiplese. 
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f|ue l’auteur désigne soUs le nom de matière visqueuse. Par la fil¬ 
tration dans une étuve, elle reste sur le papier que l’huile seule 
traverse. 

C’est dans la matière visqueuse, véritable savon ammoniacal, 
que se trouve le phosphore. Il est mêlé aux acides rnargarique et 
Oléique, a l’état d’acide phosphoglycérique, qu’il est facile d’en sé¬ 
parer par l’eaü dé chaux ; le filtre retient l’oléate et le margarate 
de fchaux, et laisse passer le phosphoglycérate calcaire, qui jouit 
dé là profiriété d’être moins soluble à chaud qu’à froid, et dé se sé¬ 
parer ainsi des matières qui pburraient en altérer la pureté. 

M. Gobley s’est assuré, pàr des expériences nombreuses, des ana¬ 
lyses exactes, de là parfaile identité de l’acide phosphoglycérique 
extrait de l’œuf avec celui qu’on obtient directement en unissant 
la glycérine à l’acide phosphoriqüe. 

Anatomie des genres glaucus, thylliroé et pergipe, et quelques 
observations nouvelles siir le phlébcntérisme; par M. Soüieyet 
(Acad, des sciences, 16 mars). — Nous ne donnons pas un extrait 
de cette communication, puisque les Cotisidérations de M. Sbu- 
leyet, que nous publions plus haut (p. 105), traitent ces questions 
sous un point de vue plus général. 

Rapport sur un mémoire de M. Miahie, intitulé ; De la digestion 
et de l’assimilation des matières amyloïdes et suCrées; Commis¬ 
saires. MM. Magendie, Flonrcns, Milne-Edwards, Payen, rappor¬ 
teur (Acad, des sciences, 23 mars). ~ Avant déjuger lés résultats 
que M. Mialhe avait pu obtenir stir ce point, le rapporteur a voulu 
compléter l’historique de cette importante question en recher¬ 
chant les faits constatés déjà par les travaux de Spallanzàni, de 
Tiedeman et Gmelin, de Leueh, Sébastian, Lehman, etc., travaux 
desquels il résulte que le fait de la dissolution et de la saccharifi¬ 
cation de l’amidon par la salive était bien ëtablif mais qu’on n’a¬ 
vait pas découvert l’agent spécial dU phénomène. 

Les nombreuses expériences de M. Mialhe, poursuit le rappor¬ 
teur, ont changé la face de la question ; én éclaircissant plusieurs 
points douteux dans les réactions de la salive humaine; en y dé¬ 
couvrant un principe actif de la transformation des siibStàhces 
amylacées; en démontrant enfin qu» ce principe Offre là plus 
grande analogie, si ce it’esi une idèniilé complète; àVefe la dlàS- 
tase. 

Afin de mieux élttdier raction de la salivé sur l’amidon , 
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M. Mialhe a conslalé la transformation ultime en glucose, à l’aide 
de la saveur sucrée, de la propriété fermentescible, de la colora¬ 
tion brune sous l’influence des solutions alcalines chauffées, enfin 
de la réduction du bioxyde de cuivre dans les sels, ou l’hydrate en 
présence de la potasse. 

M. Payen dit avoir vérifié les principales observations de l’au¬ 
teur: la transformation partielle de l’amidon cru sous l’influence 
delà salive exigea seule de maintenir les corps en présence durant 
vingt-quatre heures à la température de 40 degrés centésimaux ; 
mais un appareil réglé à celte température permit de constater, 

au bout de ce temps, l’effet annoncé. 

La réaction sur l’amidon broyé fut plus grande et moins lente; 
la transformation se fit rapidement à la température de 45 degrés, 
lorsque l’hydratation eut été préalablement obtenue à 100 degrés, 
soit que l’on agit sur l’empois, sur la mie du pain ordinaire ou sur 
le pain azyme; enfin le phénomène de la saccharification fut in¬ 
stantané lorsque l’on soumit à la salive le liquide amylacé filtré à 
chaud. 

Les commissaires ont pu extraire de la salive humaine filtrée le 
principe actif, et constater son action en suivant les procédés in¬ 
diqués par l’auteur. 

Le mode d’extraction et les phénomènes reproduits sur l’amidon 
dans ses états différents sont tellement semblables à ce qu’on a 
observé dans la recherche et l’étude du principe actif des céréales, 
que l’auteur s’est empressé de comparer, dans toutes leurs proprié¬ 
tés, ces agents des deux règnes. 

Il n’a pu déceler la moindre dissemblance entre eux. 

11 nous semble donc convenable, en attendant, dit M. le rappor¬ 
teur, d’admettre avec l’auteur une diastase animale on salivaire 
agissant dans une voie parallèle à celle de la diastase végétale, pro¬ 
duisant de semblables effets catalytiques. 

M. le rapporteur s’occupe ensuite de la théorie du diabète et 
du traitement proposé par M. Mialhe, en ajoutant que toutes les 
circonstances des phénomènes n’ont pu être étudiées d’une ma¬ 
nière assez précise pour lever tous les doutes à cet égard. 

Des différences que présentent les phénomènes de la digestion et de 
la nutrition chez les animaux herbivores et carnivores ; par M. Ber- 
harb, de Villefranche (Acad, des sciences, 23 mars). —1. Chez 
un grand nombre d’animaux (chiens) nourris exclusivement avec 
de la viande cuite ou crue, et sacrifiés pendant le travail de la di¬ 
gestion, l’auteur a constamment trouvé : 
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1“ La bouillie alimentaire ou le chyme, acide dans l’intestin 
grêle ; 

2“ Le chyle opaque bien homogène et d’un blanc laiteux; 

3° Les urines claires de couleur ambrée et à réaction nettement 
acide. 

Sur d’autres animaux (lapins), nourris exclusivement avec des 
substances végétales (herbes ou carottes), et observés dans les 
mêmes circonstances, l’auteur a toujours vu : 

1“ Le chyme alcalindaxts l’intestin grêle; 

2” Le chyle clair comme la lymphe et offrant à peine quelque¬ 
fois une légère teinte opaline dans le canal thoracique; 

3® Les urines troubles, blanchâtres et à réaction très-alcaline. 

II. En prenant deux chiens et deux gros lapins en digestion et 
présentant, dans leurs urines, les caractères différentiels indiqués 
plus haut, l’auteur a soumis ces quatre animaux à une diète abso¬ 
lue ; au bout de trente-six à trente-huit heures, les différences 
si tranchées qui existaient l’avanl-veille entre l’urine des chiens 
et celle des lapins avaient complètement disparu; et les urines des 
quatre animaux étaient alors claires, ambrées et à réaction très- 
acide. Cette expérience, qu’il a reproduite un très-grand nombre 
de fois, et toujours avec les mêmes résultats, prouve évidemment 
qu’en dehors de l’alimentation, les urines présentent primitivement 
la même réaction et la même apparence chez les herbivores et les 
carnivores. 

Ayant interverti l’alimentation des animaux en expérience, en 
donnant aux lapins l’alimentation des chiens et aux chiens une 
nourriture analogue à celle des lapins (pommes de terre cuites à 
l’eau, mélangées d’un peu de carottes bouillies et broyées), il sur¬ 
vint dans les urines la même inversion que celle qu’on avait fait 
subir au régime des animaux; c’est-à-dire que les lapins à la viande 
rendaient, comme les chiens en pareille circonstance, des urines 
claires, ambrées et acides, tandis que les chiens aux pommes de 
terre et aux carottes avaient, comme les lapins en pareil cas, des 
urines louches, blanchâtres et alcalines. Ayant sacrifié ces animaux 
pendantla digestion, l’auteur trouva, chez les lapins, le chyme acide 
dans l’intestin grêle, et le chyle opaque et d’un blanc laiteux; chez 
les chiens, au contraire, le chyme était alcalin dans l’intestin grêle, 
et le chyle, clair, offrait à peine une légère teinte opaline dans le 
canal thoracique. 

M. Bernard conclut que les différences bien réelles, et connues 
de tout le monde, qui existent dans l’appareil alimentaire des lier- 
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bivores et.des carnivores ne portent, en rivalité, que sqr la partie 
mécanique de la fonction digestive. On doit reconnaître aussi, dit 
l’auieur, qu’à partir de l’estomac, ces différences s’effacent, puis¬ 
que les expériences nous apprennent que chez les herbivores et les 
carnivores, la partie chimique de la fonction digestive ne varie pas. 
Au lieu donc de dire que les urines troubles et alcalines sont celles 
des herbivores, il est plus juste de dire qu’elles appartiennent à 
l’assimilation des aliments non azotés. 

III. Sur deux animaux à jeun (chiens ou lapins) ayant les 
urines claires et acides, si l’pn injecte très-lentement dans le 
sang, à l’un une dissolution de sucre de canne, à l’autre une dis¬ 
solution de sucre de raisin, on observe qu’au bout de très-peu 
de temps, les urines de ce dernier sont devenues louches et al¬ 
calines, tandis que celles du premier animal n’ont pas changé d’ap¬ 
parence ni de réaction. Ce fait est facile à interpréter : la réaction 
aicaline (signe de la digestion de substances non azotées) s’est ma¬ 
nifestée dans les urines après i’injection du sucre de raisin, parce 
que cette substance s’assimilie et se détruit directement dans le 
sang, tandis que le sucre de canne n’est pas dans le même cas, et 
ne peut s’assimiler qu’après avoir sulai préalablement l’influence 
de l’estomac. 

IV. Si l’on fait prendre un repas de carottes à deux lapins à jeun 
depuis trente-six heures, et ayant les urines claires Placides (uri¬ 
nes de la diète), on verra ces urines changer peu à peu de carac¬ 
tère, et devenir, au bout de deux heures ou deux heures et demie, 
troubles et alcalines (urines de la digestion). Alors, si l’on coupe à 
l’un de ces animaux les deux nerfs de la huitième paire qui se ren¬ 
dent a l’estomac, la digestion sera arrêtée, et ce qui le prouve, c’est 
que les urines reprendront, en très-peu d'instants, les caractères 
qu’elles avaient à jeun, et redeviendront claires et acides; tandis 
que chez l’animal qui n’a pas subi la résection des nerfs, elles res¬ 
tent troubles et alcalines pendant tout le temps que dure la diges¬ 
tion, c’est-à-dire pendant dix-huit à vingt heures au moins. On 
peut varier cette expérience de différentes manières, et elle réussit 
également bien, à savoir que la digestion s’arrête quand on attend, 
pour couper les nerfs, qu’elle soit en activité, et qu’elle ne com¬ 
mence pas quand on coupe les nerfs aussitôt après que le repas 
est pris. Dans tous ces cas, par la soustraction des nerfs de la 
huitième paire, il arrive que les animaux, quoiqu’ils aient l’esto¬ 
mac plein, se trouvent exactement dans les conditions de la diète-, 
c’est ce que l’examen de leurs urines nous démontre. Ainsi donc 
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la résection des nerfs de l’eslomac ariêle copiplétement les phé¬ 
nomènes digestifs. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De la reprodurlion vivipare de l'ascaride lombricoïde, Mépipire 
adressé à M. le D’' .L Mandl ( Iniorno la facolia délia ripro- 
duzione vivipara, etc., Memoria epislolare del Fr. Or. Scorle- 
gagna al D' L. Mandl )paT le D’’ Scqktecagha. Pavie, 1S41. 

Si la reproduction est en général un acte mystérieux et occulte, 
elle l’est surtout chez les êtres qui ne nous permettent pas d’obser¬ 
ver toutes les phases de leur développement. Les helminthes, bien 
que classés et figurés avec beaucoup de détails, sont loin d’avoir li¬ 
vré tous leurs secrets. Leur origine, leurs mœurs, leurs diverses 
mélamorphoses, leur reproduction enfin, laissent encore bien des 
doutes et des contradictions parmi les observateurs. Après les tra¬ 
vaux des Bremser, des Rudolphi, etc., il reste encore beaucoup de 
choses à connaître sur ces parasites qui ne sont pas seulement un 
objet piquant pour la curiosité des naturalistes, mais qui intéressent 
directement la médecine. Il est évident que la science et la méde¬ 
cine ne peuvent se contenter de la description et du classement des 
helminthes, et qu’il leur importe surtout d’en connaître la mor¬ 
phologie, les migrations, les mœurs, la reproduction et le degré 
d’innocuité. 

Dans sonimémoire adressé à M. le docteur Mandl, M. Scortcga- 
gna ne parle pas seulement de la guérison de ses malades par les 
authelminthiques, il a surtout en vue de démontrer la faculté vivi¬ 
pare de l’ascaride lombricoïde. Les lombricoïdes qu’il a fait rejeter 
à deux malades, par la bouche et l’anus, il les a examinés morts, 
et il a trouvé ce fait curieux qu’ils avaient la vulve beaucoup plus 
rapprochée de la queue que d’habitude; elle n’en étaitdistanieque 
d’environ Vè «*6 longueur totale du corps. Les dessins et la des¬ 
cription, qui ne sont pas aussi complets qu’on aurait pu le désirer, 
font également connaître un anus dorsal, très-saillant, situé en 
face de la vulve. 

L’auteur dit,[en outre, avoirvu un vermicule d’environ 0,015'""' 
sortir dejla vulve ;.ce vermicule, entièrement semblable à sa mère, 
.serait, d’après lui, un fœtus, un jeune lombricoïde arrivéà terme 
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dans l'ovaire bicorne.L’auteur invoque les t émoignages d’Hippocrate, 
de Borelli, deRedi,etc. (1), qui disent avoir vu aussi des faits dé¬ 
montrant la faculté vivipare des lombricoïdes; enSn, il rappelle 
une observation et une figure-de Werner (1782), qui dit avoir 
vu des animalcules dans la liqueur spermatique trouvée sur un 
ascaride femelle. , 

L’origine, la sexualité, la copulation des ascarides, peuvent encore 
faire surg'ir des doutes; mais la faculté vivipare, si elle n’est quel¬ 
quefois'qu’accidentelle et exceptionnelle, s’observe plus facilement 
dans de certaines espèces. Dans les ascarides microscopiques où les 
sexes sont distincts, les femelles portent un certain nombre d’œufs 
qui, selon les circonstances, peuvent être pondus et incubés dans 
le milieu ambiant, ou acquérir leur entier cféveloppemcnt fœtal 
dans l’utérus de la mère, qui devient alors vivipare. Je ne sais si 
l’on a jamais observé quelque chose d’analogue dans les milliers 
d’œufs de l’ascaride vermiculaire, dont le mâle n’a été entrevu 
qu’une fois par Bremser et pas retrouvé depuis. Les œufs que 
pond cet helminthe ne sont pas toujours au même degré de matu¬ 
rité. Sur plusieurs centaines de cas, il ne nous est pas arrivé de sur¬ 
prendre tes embryons vivants dans le ventre de leur mère; mais 
des observations suivies dans le lait tiède où étaient déposés les 
œufs montraient que ceux d’un individu rompaient leur enveloppe 
au bout de douze heures, ceux d’un autre au, bout de deux jours; 
ceux (i’un troisième n’atteignaient pas leur développement parfait, 
ce qui semble prouver que les œufs de beaucoup d’espèces peuvent 
prendre divers degrés de maturité dans l’ovaire, et que, d’ailleurs 
comme chez les animaux supérieurs, des circonstances acciden¬ 
telles peuvent hâter le moment de la naissance. Nous le répétons, 
les mœurs des helminthes nous sont assez connues pour que l’on 
puisse adopter leur faculté vivipare, mais pas assez pour dire quelles 
circonstances de climat, de temps, de lieu, etc., les font déroger à 
la loi ovipare. Gros (de Moscou). 


(1) M. Milne-Edwards assure également que les entozoaires, tout 
en étant ovipares, donnent quelquefois naissance à des petits 
vivants. 



ARCHIVES d’anatomie. — CORPUSCULES DE PACINI. 137 


HOTE SUR LES CORPUSCULES GANGLIFORMES, CONNUS SOUS 
LE NOM DE CORPUSCULES DE PACINI ; 

Par M- le professeur »ebionvii.i.jeb.s. 

Sur le trajet de certains nerfs, spécialement des divisions 
terminales des nerfs de la main et du pied, chez l’homme 
et chez plusieurs mammifères, existent des petits corps gan- 
gliformes, distincts des nerfs, avec lesquels ils ont cependant 
d’intimes connexions. Ces petits corps, dont la découverte 
remonte à une quinzaine d’années, et sur lesquels les anato¬ 
mistes français ont les premiers appelé l’attention du monde 
savant, présentent dans leur structure des particularités inté¬ 
ressantes, généralement ignorées en France, et que cette note 
a pour objet de faire connaître à ceux qui cultivent les sciences 
anatomiques ou qui aiment à en suivre les progrès. 

C’est dans le courant de l’année 1832 que MM. A.-G. An- 
dral, Camus et Lacroix, concurrents pour une place d’aide 
d’anatomie vacante à la Faculté de médecine de Paris, ayant 
eu, dans une de leurs épreuves, à poursuivre les nerfs cutanés 
de la main, trouvèrent, accolés et adhérents aux filets pro¬ 
venant des nerfs collatéraux, plusieurs petits corps résistants, 
blanchâtres, de formes variées, du volume d’un grain de 
millet, dont ils firent la démonstration devant les professeurs 
P. Bérard, Bouillaud, Cloquet, Cruveilhier et Richerand, 
juges du concours. L’année suivante (1833), aux mois de juin 
et d’août, il fut question de nouveau de ces petits corps à 
propos d’un mémoire sur les nerfs de la main, présenté à la So¬ 
ciété anatomique par M. Lacroix. Dans le rapport qu’il fit sur 
ce mémoire, M. Camus ayant donné le nom de ganglions aux 
corpuscules qui nous occupent, une discussion s’éleva, entre 
les membres de la Société, touchant la nature de ces produc- 
Arch. d'anat .—1846, 10 






138 AïlCHIViiS d’anatomie. 

lions et leurs connexions plus ou moins intimes avec les nerfs; 
et les procès-verbaux attestent qu’une commission composée 
de six membres fut nommée , le 1“' août 1833, avec la mis¬ 
sion de déterminer la disposition et la structure, nerveuse ou 
non, des corpuscules adhérents aux filets nerveux de la face 
palmaire de là maîri. Il rie paraît pa.s que cette commission 
ait jamais fait de rapport, de telle sorte que la question de 
texture ne fut pas soumise à l’examen sérieux et collectilf pro¬ 
voqué par la Société anatomique ; et chacun demeura libre de 
penser à cet égard ce que lui avaient appris .ses recherches par¬ 
ticulières. 

Voici comment s’exprime M. Camüs dans un travail sur la 
distribution et la terminaison dès nerfs de la tnain, lu dans la 
séance publique de la Société anatomique, le 30 janvier 1831, 
et irtiprîmé dans les Bulletins de cette Société. 

«Sürle trajet des ifilets nerveux émanés des nerfs collàté- 
raüx, on rencontre de petits corps opaques, d’un blanc nacré 
quand ils sont récèhnnent décôuvèrts, dü voluirie d’une gràiriè 
dè motitarde, n’àyânt de cbttttèxlon intime qu’avec le ifilètau- 
qilel ils sont âtcolés, et rie se trdhvant q'ù’â la face palniaire 
et à la hioitîé anléricure des fdcès latérales des doigts. Maigre 
là dilfttiilté qu’on éprodYe à sépàrèr Ces pfetits corps des fil'ei's 
lifervéïix, jé suis assez souvent pâèvenli i recbnîiaître qu’ils ,sc 
coritinùeht supérieureirient et inférieürèliiènt avec Ces inémës 
filets, auxquels ils srint linis au ihdycn d’un filaineiit très-téhil, 
à péihe distinct du tissu 'cellülâîrè. Leur nombre est â peu près 
égal à celui des i’âineâiiX qui vi'erinenî dès collatéraux pal¬ 
maires ; ils soüt plus bii tndiils i’appr6ché.s 'dè là tèrrbiriàisdh 
des déèfs; di'ais en gén'éi-kl, après l'â production de cèS pëtlts 
corps, le nerf iie Sè divisé pltis qd’dne ifoispottr péÜètrèr, sdiis 
ïoriîie de Hoiippè, le tissu Üti derihè. 

«Les nèrfà côllàl'èratik èüi'-nlèdàès ù’offrèilt rien de sèiil- 
bldbie. tes hferfs qiil bddtburnent les fàcès làteralés des dbipifs 
n’cii présentent pins, tin'é fbis qir’ils sdbt ârflvéS sur là face 
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dorsale. Le.s bbücliés nerveuses cleslihee.s a'iix ihué'clies de la 
main, et qui vienneut de la même soùrcfe que les collatéi’âdx ; 
celles qui suiv'eiit dans leur trajet les vaisseaux 'qui sillonnent 
la peau, en sont totalement dépourvues. Ce que j’ài dit de là 
position de ces petits corps liie paraît siiffisaiit pour prOilVer 
qu’ils appartiennent aux nerfs de la région palmàib Seülb- 
ment, et non à tël OU tel nétf en particulier; c’est c'é qil’il bsl 
encore facile d’infééer dé leur absence sur les filets 4td vien¬ 
nent de la branche dotsale du tübilal. 

«Ces sortes de ganglions sofat-ils véritàblenient de üathi’é 
nerveuse? Voici Ce qui tendliait à l’étàblir : d’ünè pârt; l'éau 
pure n’altère en rien leur coülehr, leür vôlurti'é et leür fbHii'é; 
d’une aütre pàrt, quand on les fait hiâc'érer dans Un itlélàttgë 
d’eaü et d’àlcool, ils perdent lédr btillant SâttS changer Ü'e 
forme et à peine de volume. Les petites vësicüleS grâiSSéti'sëS’ 
avec lesquelles quelques personnes dnt pensé qUe Cés Corps 
pouvaient avoir de l’analbgie, présentent ütt loüt autré SS- 
pect, et n’ont; dans aucune circonsbnee, dés cütthekibni 
aussi intimes avec les nerfs. 

«Je me süis assuré que les nerfs de la face plaüiaire dU 
pied présentent aussi ces petits corps; ils ÿ soiit assez üdiii- 
breux, surtout vers la racine des orteils; et leur VblUhi'é ’eSt 
cependant moindre qu’à la main, et, de rtiêrae qUfe dailS 
cette région j ils sont exclusivement réservés aux filets grêlds 
qui émanent des collatéraux des orteils; depuis leur point dé 
séparation jusqu’à leur extrémité.» 

C’est à dessein que j’ai transcrit et rapporté dans Sbn inté¬ 
grité le passage dû travail de M. Camus qui à trait âUX cor¬ 
puscules gangliformës, afin qu’il soit bien constaté qiie; 
dans cette publication, la première sur le sujet en litige; 
les corpuscules ont été non-seillemeut désignés avec préci¬ 
sion , mais encore présentés comme des appendices des nerfs 
à la nature desquels l’àutéür pense qil’ils pàrticipehl:. 

Ces idées de M. Cainus ne furent pas généralement adoptées 
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en France. Après avoir un instant pensé qu’il avait trouvé 
dans les corpuscules de la face palmaire des doigts les gan¬ 
glions spéciaux du toucher, M. A.-G. Andral changea d’o¬ 
pinion. L'observation attentive de ces ganglions, dit-il dans 
sa thèse inaugurale (1), ne tarda pas à le désabuser : en effet, 
ils sont d’une couleur blanche homogène , n’émettent aucun 
rameau et tiennent au nerf auquel ils sont liés, non par un 
filet nerveux, mais par une membrane qu’on peut, à l’aide 
d’un instrument délié, séparer du nerf sans faire éprouver à 
celui-ci aucune perte de substance. 

Déjà M. le professeur Cruveilhier (2), en indiquant les ob¬ 
servations de MM. Andral, Camus et Lacroix, et en mention¬ 
nant les corpuscules nombreux, grisâtres, tantôt isolés, tantôt 
groupés, qu’on trouve à la face palmaire des doigts , s’était 
prononcé contre l’opinion selon laquelle ces corpuscules ap¬ 
partiendraient essentiellement aux nerfs; car, s’il en était 
ainsi, on ne pourrait pas , dit-il, les séparer, comme on le 
fait par une traction légère, de ces nerfs auxquels ils sont 
simplement accolés. Si l’on considère, ajoute-t-il, que ces 
corps gangliformes occupent seulement la région palmaire 
et nullement la région dorsale, qu’ils existent à la plante des 
pieds ainsi qu’à la paume des mains, qu’on en trouve sur les 
nerfs qui entourent les articulations, et par conséquent sur 
des nerfs soumis à des pressions habituelles, qu’on en peut 
même rencontrer, comme cela lui est arrivé, sur un rameau 
intercostal contourné autour de la partie latérale du ster¬ 
num , enfin que ces corpuscules ne se voient pas sur l’enfant 
nouveau-né, et sont d’autant plus multipliés que la paume 
des mains est plus calleuse, on [sera fondé à les considérer 
comme un résultat des pressions extérieures. 

M. le professeur Blandin (3) est également disposé à croire 

(1) Thèses de Paris, .année 1837, n» 293, p. 9. 

(2) Anatomie descriptive, édition , t. IV, p. 822. 

(3) Anatomie descriptive, 1838, t. 11, p. 675. 
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que les corpuscules de la face palmaire tics doigts ne font 
pas partie intégrante des nerfs, puisqu’ils manquent souvent, 
et que, par exemple, on ne les trouve pas chez les individus 
en bas âge. 

Les choses en étaient à ce point, lorsque, dans une thèse 
soutenue devant la Faculté de Paris, le 1®'’juillet 1843 (1), 
M. Guitton essaya de réhabiliter l’opinion qui fait de ces 
corpuscules autant d’expansions des nerfs dont ils dépendent. 
Après avoir établi, contrairement aux assertions de MM. Blan¬ 
din et Cruveilhier, qu’on les trouve sur les jeunes sujets, sur 
les fœtus mêmes, et que c’est précisément là qu’ils sont te 
plus faciles à voir et qu’ils ont proportionnellement le plus 
de volume, il ajoute qu’on les trouve tantôt seuls, tantôt 
rassemblés en groupe de trois, quatre, cinq , et suspendus â 
la manière de grappes à un même filet nerveux, non-seule¬ 
ment vers la racine et l’extrémité libre des doigts et des or¬ 
teils , mais aussi sous la plante des pieds , dans celte partie 
concave qui ne doit jamais toucher le sol et où le chatouille¬ 
ment devient si vite douloureux et insupportable. Comparant 
ensuite les corpuscules gangliformes aux vésicules grais¬ 
seuses, il montre que les premiers se distinguent des autres 
par leur dureté, leur résistance, leur couleur blanche, et leur 
aspect nacré. La macération dans l’acide nitrique les colore 
en jaune, ainsi que les nerfs. Sous le microscope, avec un 
grossissement de cinquante fois, ils paraissent composés d’une 
matière blanche, homogène, faisant suite à la matière ner¬ 
veuse du filet dont ils forment la terminaison. 

M. Guitton termine enfin par quelques recherches d’ana¬ 
tomie comparée, faites dans le but de s’assurer si les corpus¬ 
cules gangliformes suivent, dans la série animale, les mêmes 
lois de décroissance que les diverses parties du centre ner¬ 
veux encéphalo-rachidien ; et les résultats qu’il indique méri- 


(1) Thèses de Paris, 1843, n° 124, p. 10. 
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te,\it d’être mentioanés ici. Sur des mains de nègres, les cor¬ 
puscules g^p|;liformes, lu^ ont toujours paru en plus petite 
(juanlilÇ ÇlUe çlip^ les sujets appartenant à la race blanche. 
Sur les mains d’un singe macaque, il les a trouvés à peu prés 
^e,ç(i,bl;il|),l|es à peux des mains du nègre, un peu moins gros, 
n\ais presqttp aussi nombreux. A la face plantaire des extré- 
naités de roqps, ils existent eupore en assez grand nombre. Le 
citât derniers maminifères sur la patte 

desçtuels il ait pu constater rexistence de quelques-uns de çes 

c, orpu.scules ; encore les a t-U découvert assez difficilement 
çhez le çliiep. 

Il pqrait qqe , dans l’espèce humaine, leur nombre et leur 
susç.eptible.s de varier; et, chose bien remar- 
quat>,l|f '• ÇÇs yaria|tions nç paraisseut pas sans quelque rapport 
ayec l’état du systinne nerveux. Frappé de la facilité avec 
laqu,e,lle î(l. le D*’ Falret, médecin de la division des idiotes 
^ rijipspice de la, Salpétrière , reconnaissait çes, malheureuses 
et diagnpstiquait leur état intellectuel à la seule inspection 

d, e leurs irtains, ftF Güitlpn eyl l’idêé; de rechçrçher si les di- 
visldns tçrininale.s. des nerfs n’ayaient pas subi quelque modi- 
dcatiop çoreespondante à k défoçmatlon des extrémités supé- 
riepres : quel ne fpt pas son étonnement de trouver, chez 
ies idiotes dp, naissance seulement, les çorpL\scules. gangli- 
Ifprmpa si petits et surtout si rares que, pendant quelque 
temps, il put croire à leur absence complète, et qu’il lui 
îajiut dès dissections, très-attentiyes pour s’assurer qu’ils ne 
manquaient pas. entièrement ! 

M'. Longet, qui a possi décçit le® Çocpuscules de k ra.ain (1) 
d’après pipkeurs pièces préparées par M. Guitton, Içs repré¬ 
sente cotnrae des espèçes de renflements bianchètres, durs, 
assez rési/St^di? î 9d Scnéral aplatis suç leurs façGS, situés uon- 


ix)-et. phyMulugic du système nerveux; Paris, 1842, 
t. Il", p. 858. 
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seulement au niveau de la racine et de la pulpe des doigts, 
mais aussi à la partie inférieure de la paume des mains ; tantôt 
accolés aux rameaux nerveux et semblant communiquer avec 
eux à l’aide de filets excessivement grêles et courts; tantôt, 
au contraire, confondus avec les rameaux dont il n’est pas 
possible de les isoler et avec lesquels ils semblent faire corps, 
de manière à leur donner quelquefois un aspect mouili- 
feyme. 

L’analyse des travaux entrepris à l’occasion des corpuscules 
gangliformes par nos compatriotes démontre que, s’ils ont 
eu l’avantage de les décrire les premiers et d’en faire con¬ 
naître la place, le nombre , la forme, et jusqu’à un certain 
pnint les connexions , il n’ont pas poussé beaucoup plus loin 
leurs recherches, et n’ont qu’à peine abordé la question d’or¬ 
ganisation et de texture intiine : aussi est-il juste de recon¬ 
naître, avec M. Longet, qu’en prenant ces travaux pour 
guide unique, on ne peut admettre qu’à titre de probabilité 
la nature nerveuse des corpuscules, et que l’on ne trouve pas 
là cette évidence de démonstration et cetle certitude qui 
sont indispensables dans les fajts anatomiques. 

C’est aux patientes recherches de Pacini, de Henle et de 
Kôlliker que sont dues les notions beaucoup plus étendues 
et surtout plus précises que la science possède à cet égard. 

Dans sa lettre adressée à la Sioçiété médico-physique de 
Firenze, au mois d’octobye 1335, ainsi que dans un article 
inséyé, plus tard dans un journal italien (l), le premier de ces 
observateurs raconte que, dès l’année 1831,.disséquant avec 
soin les nerfs de la main, il trouva près d’eux, sous les tégu¬ 
ments, de petites masses résistantes, elliptiques, blanchâtres, 
qu’il prit à première vue poqr des partie,ules dé tlssn cellu¬ 
laire , et auxquelles il ht d’abord aS'Sez peu d’attention. 


(1) Ififpi’o gioiiiale dpHitl.erati, pajye 109 du numévo de mays ei 
avril 1836. 
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Frappé cependant de l’existence constante de ces petits corps 
qu’il retrouvait dans toutes ses dissections de la main, il les 
soumit à un examen plus sérieux, reconnut leurs connexions 
avec les nerfs, et en vint à penser qu'ils pourraient bien ap¬ 
partenir au système nerveux. 

Après avoir constaté leur abondance à la face palmaire de 
la main, où on les trouve en grand nombre et par groupes , 
surtout dans les espaces interdigitaires et à la partie latérale 
des doigts, il en reconnut aussi la présence à la face plantaire 
du pied, depuis le talon jusqu’à l’extrémité des orteils. Une 
seule fois il lui arriva de rencontrer deux de ces corpuscules 
autour de l’articulation du coude ; et dans deux autres cas, il 
trouva une certaine quantité de petites masses, tout à fait 
analogues, quant à leurs apparences, sur la face postérieure 
du pancréas, au voisinage des gros vaisseaux si multipliés 
dans cette région. 

Passant à l’étude des rapports qui existent entre les cor¬ 
puscules et les nerfs qu’ils avoisinent, Pacini pense que les 
premiers ne sont unis aux seconds que par du ti.ssu cellulaire, 
et qu’ils ne reçoivent ni n’émettent aucun filet nerveux. 

L’examen des corpuscules lui montra qu’ils offrent l’appa¬ 
rence de petits grains ou noyaux, traversés suivantleur lon¬ 
gueur par une ligne demi-transparente, au centre de laquelle 
on aperçoit une strie blanche légèrement contournée ; chacun 
d’eux est une sorte de kyste rempli d’une substance blanche, 
pulpeuse, qui s’échappe sous forme d’un filament vermiculaire 
lorsqu’on les comprime latéralement, après avoir incisé une 
de leurs extrémités. 

Traités par les acides et les alcalis, les corpuscules se com¬ 
portent de la manière suivante. Après un séjour de trente- 
six heures dans l’alcool et l’acide azotique modérément dilué , 
leur matière pulpeuse centrale devient beaucoup plus blanche 
et plus consistante qu’auparavant. L’acide azotique concentré 
les transforme en flocons jaunâtres sans laisser de traces de 
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kystes. Dans un milieu alcalin, ils s’affaissent, s’aplatissent, 
perdent leur couleur blanchâtre opaline ; par la compression, 
on n’obtient plus alors de substance pulpeuse, mais seule¬ 
ment une petite quantité de liqueur limpide. L’inspection 
des corpuscules à l’aide du microscope, avec un grossis¬ 
sement qui les faisait paraître aussi volumineux que de 
petits œufs, n’apprit rien à l’auteur, et ne lui permit pas de 
reconnaître autre chose que ce qu’il avait pu apercevoir à 
l’œil nu. 

Après ces investigations, qui sont, comme on le voil., bien 
imparfaites et certainement insuffisantes, Pacini se montre 
assez embarrassé de la place qu’il convient d’assigner à ees 
petits corps, et de la détermination du rôle qu’ils jouent dans 
l’organisme. Sont-ce des produits pathologiques développés 
accidentellement sur le trajet des nerfs ? Cette opinion, vers 
laquelle il penchait d’abord, ne paraît pas conciliable avec 
la constance des corpuscules : aussi l’abandonne-t-il presque 
aussitôt. N’est-il pas plus probable que ce sont des espèces de 
ganglions ou d’appendices des nerfs, organes auxiliaires du 
toucher, auxquels ils prennent une part qui nous est encore 
inconnue ? C’est là l’idée à laquelle il se rattache définitive¬ 
ment , ainsi que l’atteste le nom de ganglions du, toucher 
(ganglii del iatto), par lequel il désigne ces parties. 

Tel est le premier travail de Pacini, œuvre encore incom¬ 
plète , dans laquelle cet observateur ne va pas beaucoup plus 
loin que les anatomistes français, et qui ne justifierait pas à 
elle seule la dénomination de corpuscules de Pacini, donnée 
aux petites masses qui nous occupent. Heureusement l’auteur 
est entré plus profondément dans le sujet, et a fait suivre sa 
première publication d’un mémoire plus important, qui parut, 
dans le courant de l’année 1840, sous le titre suivant : Nuovi 
organi, scoperti nel corpo umano da Filippo Pacini; 
Pistoja, 1840. 

D’après ce dernier travail, les corpuscules de Pacini exis- 
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tent to^ljou^s et sans exception, non-seuiemenl cliez l’homme 
adulte, mais aussi chez les embryops çt chez les enfants. 
Chez l’adulte, ils ont une grauçleur moyenne ç^e 1/3 de milli- 
mè(i’e à 2 inillimètees. C’est vers l’extrci^ité du métatarse et 
du raétacavpe, dans le point où les nerfs médian, cubital, et 
plantaires se partagent en rameaux destinés aux orteils ou 
aux doigts 1 qu’ils acquièrent le plus de volume; c’est, au 
contraire , au bout des doigts qu’ils ont les moindres dimen¬ 
sions. On en rencontre en outre , rarement à la vérité et eu 
petit noinbre, qui adhèrent au plexus sacré, au nerf crural, 
et à quelques-upes des branches nerveuses qui animent les té¬ 
guments du bras et de l’avaut-bras. Près du plexus épigas¬ 
trique et sur le trajet des ramificatiops voisines, ils sont 
assez nombreux et aussi gros que ceux des extrémités. L’àge 
paraît apporter quelques différences dans leur volume, et 
Top en trouve chez le foetps, assure Pacini, de si petits 
qu’on a peine à les saisira, l’œil pu; d pense aussi que les 
corpuscules sont plus développés chez la femme que chez 
l’homme, et particulièrement quand la constitution est ner¬ 
veuse. Leur nombre absolu est impossible à fixer d’une ma¬ 
nière rigoureuse, à cause de la difficulté de les découvrir et 
de les préparer tous ; on peut seulement affirmer qu’ils sont 
très-multipliés , puisque Pacini a pu en compter de 60 à 200 
sur une seule main. 

Qu’ils soient isolés ou groupés, collés aux nerfs ou éloignés 
d’eux par un intervalle plus ou moins sensible, ils s’y ratlp- 
çltçnt çopstawfnent par un lien intermédiaire ou, pédicule, qui 
çc détache dé la, branche nerveuse .sous up angle varialple. Ce 
pédicule plus PU moins, long, mince, tordu, quelquefois Ipi- 
furqtié, .semble s’enfoncer dairs edaque corpuscule et y péné¬ 
trer, sous forme d’un prolongement conique, 
cofXf GQ ), égal eu longueur, au quart et mém,e à la moUié du 
diamètre du corpuscule. Le pédicule est tramspareut; il en 
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est de même du prolongement, qui tranche ainsi sur la sub¬ 
stance opaque du corpuscule. 

Examinés au microscope , les corpuscules présentent dans 
leur intérieur clés stries ou lignes foncées, concentriques, plus 
ou moins fines et nombreuses, d’autant plus incucyées et pa¬ 
rallèles à la surlhce du corpuscule qu’elles se rapprochent da¬ 
vantage de la périphérie, d’autant plus droites et parallèles à 
son grand axe qu’elles se trouvent plus près du centre. A la 
partie centrale du corpuscule, du côté du pédicule, ces lignes 
se serrent les unes çonlre Ips autres, sans se confondre, pqur 
aller se terminer au prolongement conique ; du côté opposé 
au pédicule, elles se réunis.sent de manière à former par leur 
jonction une ligne blanchâtre, qui se prolonge plus ou moins 
a l’intérieur, et semble se continuer avec le prolongement du 
pédicule. Dans la partie médiane de certains corpuscules existe 
tin espace allongé, plus ou moins transparent, au niveau du¬ 
quel les stries concentriques sont plus fines, plus nombreuses, 
et ae rapprochent beaucoup de la ligne droite. Dans les pédi¬ 
cules , surtout dans les plus gros, se voient des stries défiées, 
aliongées, parallèles entre efies, se continuant directeçaent 
avee les strie.s concentriques de.s corpuscules, tandis que, du 
côté du nerf, elles s’amincissent graduellement, deviennent 
d’une ténuité extrême, et finissent par échapper à l’œil. Rare¬ 
ment est-il possible de poursuivre ces stries dans toute, la lon¬ 
gueur du pédicule, eÇ de les voir se fondre dans les nerfs. 

Qu’est-çe qu,Ç Çè? stries concentriques ? Pacini considère 
chacune d’elles comme rhidWè d’autant de caps.ules eiphoitées 
les unqsi dans le,s autres ; et, en effet, il Réussit à en séparer 
nq assea grand nombre, de façon à les obtenir isolées les nn.e.s 
des autres. Pour cela il suffif de couper l’extr.étnité d’nn cor¬ 
puscule, puis de presser légèretnent sur lui :,on déterwin# 
aipsi la sortie d’un autre çQcpusçule un peu plus, petit et plus 
ppinlu que le prenfier, tpads tout aussi nettement arrêté dans 
ses Iprmes et sa cirçônsçriptiqn- Pa même observation: peut 
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être répétée jusqu’à six ou sept fois avec succès ; ce qui prouve 
évidemment que les corpuscules sont composés, à la manière 
des oignons, de couches emboîtées les unes dans les autres. 

Cette préparation apprend aussi que, loin d’adhérer entre 
elles, les enveloppes concentriques sont séparées par des espaces 
{spatia intercapsularia) Août chacun renferme une petite 
quantité d’un liquide limpide, qui .s’échappe à mesure que l’on 
fait des incisions plus profondes, et qu’il est facile d’aperce¬ 
voir sous le microscope quand on le fait sortir peu à peu par 
une pression bien ménagée. En opérant sous l’eau, on peut le 
reconnaître pour une matière jaunâtre, dont la densité est su¬ 
périeure à celle de l’eau, et qui s’échappe sous forme de stries 
ou de filaments ténus. Lorsqu’on fait une incision profonde et 
prompte dans le corpuscule, toute la liqueur s’en échappe à 
la fois et les capsules s’affaissent. 

La strie blanchâtre que l’on remarque quelquefois vers 
l’extrémité libre des corpuscules, dans le point opposé à l’in¬ 
sertion du pédicule, annonce la présence d’un ligament {liga- 
mentum intercapsularé) qui, en cet endroit, relie entre elles 
les diverses couches ou capsules. On peut s’en assurer en en¬ 
tamant une ou plusieurs des capsules les plus externes, du côté 
correspondant à l’implantation du pédicule, en les décorti¬ 
quant ensuite et en les renversant vers le côté opposé au pédi¬ 
cule ; il arrive souvent alors que le ligament mis à nu est rendu 
tout à fait manifeste, et qu’on l’aperçoit réunissant encore la 
capsule renversée à celle qui lui est sous-jacente et qu’on a eu 
soin de conserver dans toute son intégrité. D’autres fois le liga¬ 
ment semble manquer et faire défaut aux capsules les plus 
externes. Est il alors réellement absent? On conçoit qu’il a pu 
se déchirer dans les manœuvres qu’exige une opération aussi 
délicate que celle qui vient d’être indiquée. 

Les pédicules se composent aussi de couches ou lames su¬ 
perposées et concentriques, entre lesquels ne se trouve point 
de liquide, et dont chacune fait immédiatement suite à une 
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de ces capsules dont l’ensemble constitue un corpuscule. Si le 
pédicule commun semble se perdre en un prolongement co¬ 
nique au centre du corpuscule, cette apparence est due à ce 
que les pédicules partiels pénétrent d’autant plus loin dans le 
corpuscule que les capsules auxquelles ils appartiennent sont 
plus profondes. Le pédicule de la capsule la plus centrale 
s’étend même au delà du prolongement conique jusqu’au 
commencement du ligament intercapsulaire; en d’autres 
termes, la capsule centrale devient cylindrique et ne semble 
nullement distincte de son pédicule. 

Que trouve-t-on dans ce canalicule central ? tel est le der¬ 
nier terme de l’analyse anatomique des corpuscules de Pacini ; 
et c’est le problème final que devait se poser notre auteur. Pour 
le résoudre, il a eu recours à l’examen microscopique ; mais, 
étranger qu’il était aux travaux récents des Allemands sur les 
éléments organiques du tissu nerveux, il ne pouvait tirer 
qu’un faible parti de ce mode d’exploration ; aussi se borne-t-il 
à signaler une certaine ressemblance générale du cylindre 
central des corpuscules avec les fibrilles primitives des nerfs. 
C’est à des observateurs mieux exercés aux recherches mi¬ 
croscopiques qu’était réservé l’avantage d’éclairer ce point 
obscur de la science, et de mettre la dernière main à l’œuvre 
si bien commencée par Pacini. Nous allons terminer cette 
note en donnant l’analyse du travail remarquable d’Flenle et 
de Kôlliker (1); mais rappelons auparavant que Pacini a étendu 
ses recherches sur les corpuscules qui portent son nom jus¬ 
qu’aux grands mammifères, tels que le bœuf et le droma¬ 
daire. Il ne les trouva pas chez le dernier de ces animaux ; 
et quant au bœuf, il n’en possède qu’un très-petit nombre, 
4 à 6 pour chaque extrémité ; encore sont-ils petits, plus 


(1) Ueber die Pacinischen Kôrperchen an den Nerven des Mens- 
chen und der Sâugethiere, von Henle und A. Kôlliker; Zurich, 
in-4“, 1844. 
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trarisparenis que chez ruortiiiie, et 'c'ohiptasés d’ütl nôhibr'e 

de couches concentriques beaucoup moins considérable. 

Dans toute la partie de leur travail qui traite dCs càpsüles 
du membranes d’enveloppe du cahalicule Central des corpus¬ 
cules, Heiile et Kdlliker ne s’éloignent presqu’en rien de la 
description donnée par Pacini; car ils n’ont trouvé que foi-t 
peu à y ajouter, moins encore à ÿ corriger, et rien à en 
retranfcher. 

Us comiUencent donc par établir que les corpuscules de 
Pacini se trouvent chez l’iiomuie à tout âgé, à partir de là 
vingt-deuxième semaine de la vie fœtale, et chez beaucoup 
de mammifères. Leur siège de prédilection ëst Pextrëmllé dé 
la main et du pied. On peut eu cdhàpter, chez l’hohihle, d'e 
150 à 350 sur un seul membre; mais dn les réncdUlée aüs.si 
sur d’autres nerfs sensitifs CérébraUk-spin'aux, ainsi qlie sUr 
le grand sympathique, dans le më-seutérej par exemple, et 
dans le mésocolon, autour du pancréas. Dans ce dernier pdihl 
en particulier, ils sont fort nombreux Chez le chat. Les petits 
corps indiqués par M. Lacauchie Cdmme des organes lactés 
et des dépehdances du système Chylifère (1), ddiveht être as¬ 
similés aux corpuscules de PaCihi : C’est avec les hCrfs qu’ils 
sont eh relation et non àvec les vai.sseaüi bhpllfèrës, et là 
strie transparente qui en occupe le centré h’Cst pas dlié, 
comme l’autehr l’avait cru â tort, à Une cavité vasculairé. 

Les corpuscules présentent d’ailleurs des fdrmes trè.s-v'd- 
riées : elliptiques, ovales, obOvâleS, en Croissant, dit réhll'dr- 
mes, ils dut de 0,66 à 1,20 de ligne eh longueur, et de D,à6 
à 0,60 en largeur ; ils sdnt demi-transpareüts, luisants à leliC 
surface , et comme percés à leur centre. 

Quel que soit leur siège, leur texture offre lés pariicülà- 
rités suivantes : chacun d’eux est composé de 40 à 60 feuil¬ 
lets très-minces, disposés autour d’un canal ou d’une cavité 

(Ij iovLVXiaWInstitut, II® année, 1843, p. 371. 
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cehti’ale coiiirnie autant tlè corafets embôîtés lés ülis dàtls lés 
autres. Chaque feuillet est lui-méine constitué ^al’ d'eUx fcoli- 
cli'es dé tissu fibéo-céllulaire ; une extérieure, à fibres circu¬ 
laires, et ühé intëtieitr'e, â fibres lotigitüdinales. Entre chàtüii 
de ces feuillets sé trouve üïl peu de liijuide albüinihélix, d’aii^ 
tant iboins abondant que rtth se rapproché davàhfàgfe de 
ribtërieur des corpuscules, cé qui dépend de renibbîteineb't 
puis serré de.s cornets ; çà et lâ les febilletS paraissent réunis 
par dés cloisobs partielles qui interceptent des espacés vtd'e.s 
dans lesquels le liquide est ctttltéhü : c’est cé qUe l’on rencbritré 
principalement du côté opposé au pédicule. Le feuillet lé pllià 
eitéHeUr contracte des adhérences avec le.s parties vdisîüéà 
à l’aide d’urt tissii célIUiaire assez fin ; il donné ëdaleitiént pds- 
.sage à des Vaisseaux qui pénètrent jusque dàbs le corPusclilé: 

Quant au cânâl ou â là cavité qili est plàcëe dalis l’âxe dé 
chaque corpuscule, il renferme ürt liquidé semblable â celÜi 
qui est ebutehu dans les espaces întermembraneüx ; dadS ce 
liquide sé trOÜve un filet cjUi n’est, comme les auteurs lé d'é- 
mbulrént, qu’uilé fibre nërvéuse primitive. 

L’éSamén de cette partie ééntraie dii éèrpü.scüle est le pbilit 
vraibient briginal dh travail de Heulé ét Rbllikér, et celui â Pë- 
tiide duquel ils ont consacré le plus dé soin. Ils établissent ïP^à- 
bord qüé leS corplisbule,s de Pâcîui présentent, sbus lé rappbrt; 
de leur texture intime, lés plus jgrattdés analogies , quél qlPé 
soit d’ailleurs léur siégé , qû’ils bcchpént le tirajet d’un lierf 
cutané dé la main oiî du bras, bu tju’iis se trouvent accbiéè 
dans le mésënlère à nnfilet du grand sympathique. Lé filél 
céhthàl de tout cbrpllséülé prévient céPstammenl dU trône bll 
du ratnéaU bel'venx sltüé près dé Lui; après avoir pébëtbé 
dans lé pédiélilé, il lé parcbPrt daôS SÔü iniliëü, èn déérivaiit 
dé légères ondiilatibtis, traverse éttShile sbrt prbIon§:'emeilt ; 
puis péPètr’é et s’ënfoneé dbns là bapSlilé cettlràlé; Dâhs lé 
pédiCnié, le filet centrai est ètiVéloppé 'dé faiScéa'üi denses 'dè 
tissu celltiiaîrë '<|ui lliî sbttt parallèles ; dans le CbèpUscUlé, il 
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devient libre au milieu de la capsule, dont il ne remplit pas 
entièrement la cavité. 

Tant qu’il est contenu dans le pédicule et dans son pro¬ 
longement, c’est-à-dire jusqu’au moment où il pénètre dans 
la cavité centrale du corpuscule, le filet central offre les ca¬ 
ractères d’une fibre nerveuse primitive, entièrement sembla¬ 
ble , quant à ses caractères microscopiques, aux autres fibres 
nerveuses cérébro-spinales : elle a chez l’homme 0,006-0,008 
de ligne; chez le chat, 0,0044-0,0077 de diamètre; elle est 
tout à fait cylindrique , à contours foncés , qui, au bout de 
quelque temps, deviennent inégaux et assez souvent vari¬ 
queux ; elle se comporte avec l’eau de la manière connue, de 
sorte que d’abord les contours deviennent doubles de chaque 
côté, puis, après plusieurs transformations successives et 
transitoires, survient le changement qu’on a l’habitude de 
désigner sous le nom de coagulation. 

Aussitôt que la fibre nerveuse est parvenue dans la capsule 
centrale du corpuscule, on la voit changer de forme et se 
présenter, suivant la position du corpuscule, sous deux as¬ 
pects différents : tantôt comme une ligne pâle, de dimensions 
sensiblement égales dans toute sa longueur, non moins large 
que la fibre du pédicule , de 0,006 chez l’homme, de 0,003- 
0,006 chez le chat ; tantôt comme une ligne, de dimensions 
encore égales, mais plus faibles, ne dépassant pas en dia¬ 
mètre 0,001, limitée par des bords foncés, et ayant l’appa¬ 
rence d’une fibre nerveuse très-fine. Ce qui est digne de re¬ 
marque , c’est qu’en faisant rouler un corpuscule autour de 
son axe longitudinal, la même fibre peut paraître tantôt sous 
l’une, tantôt sous l’autre forme : de là les auteurs concluent 
que la fibre corpusculaire est plate, et qu’elle parait large 
ou étroite, pâle ou foncée, suivant qu’elle tourne en haut 
sa face ou l’un de ses bords. Ils ajoutent que la substance, 
ou, si on peut le dire, le contenu de cette fibre, possède, 
comme la graisse et le contenu des tubes nerveux, la pro- 
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priété de réfracter fortement la lumière ; de même que la 
graisse offre des bords foncés ou pâles, suivant qu’elle est en 
globules ou en gouttes fondues, parce que le milieu réfringent 
est, dans le premier cas , condensé en une épaisse couche, 
tandis que, dans le second, il ne forme qu'une eouclie mince; 
de même nous voyons les bords du nerf en question clairs, 
s’il est couché à plat et si la lumière n’a à traverser que son 
petit diamètre, foncés, au contraire, s’il est placé de champ et 
si la lumière le traverse dans son plus grand diamètre. Dans 
des cas rares qui peuvent passer pour des exceptions, les con¬ 
tours des nerfs de la capsule centrale étaient alternativement 
pâles et foncés, sans que cependant les diamètres de la fibre 
nerveuse fussent pour cela changés. 

L’aplatissement n’est pas le seul changement que la fibre 
nerveuse éprouve dans le corpuscule. Elle diminue aussi de 
volume, à tel point que le plus grand de ses diamètres reste 
encore inférieur à celui de la partie cylindrique contenue 
dans le pédicule : aussi peut-on se demander si la fibre ner¬ 
veuse ne subit pas tout à coup une déperdition en quittant 
le pédicule, de sorte que c’est une partie seulement de cette 
fibre qui pénètre dans la capsule centrale. 

Le mode de terminaison de la fibre nerveuse corpusculaire 
est aussi difficile à déterminer que son origine ; car, bien 
qu’elle soit très-visible dans tout son trajet au milieu de la 
cavité de la capsule centrale, elle commence cependant vers 
l’extrémité de cette capsuleàéchapperaux regards,ce qui tient 
en partie à la pâleur croissante de la fibre, eu partie à l’é¬ 
troite union de cette fibre et de la capsule et aux rides de 
cette dernière. Ayant observé dans certains cas, d’ailleurs 
fort rares, que la fibre nerveuse ressortait par l’extrémité 
libre du corpuscule, et ne faisait par conséquent que le tra¬ 
verser ; ayant aussi découvert deux fois une double fibre ner¬ 
veuse dans un seul corpuscule, les auteurs furent conduits à 
se demander si chaque corpuscule ne renfermait pas constam- 

Arch. d'annt .—1846. 11 
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iflcnt deux fibres nerveuses primitives, se réunissant peut- 
è.lre au fond de la capsule par une anastomose, ou si les fibres 
nerveuses, au lieu de se terminer dans le corpuscule, ne le 
traversaient pas. Mais, après avoir examiné cette question avec 
loute rattention possible, ils arrivèrent à cette conclusion dé¬ 
finitive , que 1’ on n’pbserye jamais d'anse nerveuse termi¬ 
nale ; S” la sortie de la fibre nerveuse hors du corpuscule est 
extrêmement rare ; 3" dans l’immense majorité des cas, les 
fibres nerveuses se terminent et s’épuisent véritablement dans 
le fond de la capsule. 

Quel est donc enfin le mode de terminaison de la fibre ner¬ 
veuse corpusculaire ? Pour l’examen de cette question ardue, 
Hcule et Kolliker employèrent de préférence les corpuscules 
du chat. La préparation à laquelle ils eurent recours et qu’ils 
conseillent est la suivante ; ouvrir la capsule à l’aide d’un 
petit scalpel très-pointu, en écarter les bords ayec précaution 
et, s’il est possible, sans déchirer ses lames les plus profondes. 
Quand cette manœuvre est heureusement exécutée, on arrive 
à extraire du corpuscuJe un cordon cylindrique, mince, tout 
à fait transparent, composé du filet central et d’une enve¬ 
loppe ténue à travers laquelle les caractères de la fibre ner¬ 
veuse août beaucoup plus faciles à saisir et s’aperçoivent bien 
pju.s nettement que sur les corpuscules entiers. C’est à l’aide 
de cette préparation que les auteurs purent constater ej; 
établir comme un fait constant : 1“ que la fibre corpusculaire 
s,e termine par qp renfiement arroudi ; 2"qu’elle se subdivise 
très-souvent avant de Sè renfler, de sorte qu’un seul cor- 
p uspuje repjfjerme ,çle,ux repAepeuts teruiinaux. Cette dernière 
disposii|(ipn est tellommit fr;équ6iit,e que les auteurs la con¬ 
sidèrent icornpte une simple yari^té de jl’étajt normal. 

Caps J,es ,cas rtqmbrepx observés par Heule qt Kollijcer, Je 
r.epflejutept |ier,np,iii W<èsenté ,aye,c des Ippines ,diYeirses ç 
tapilqt d jèlfil (ÇÇPSt.dilé pay up l^'-ger .élargi-sseptent dp la 
fijbre pliite,, lapt<d -Wb Wèlre 4 ppas,sa# jdd PP fflèpip 



davanlage celui de celle fibre; sa figure élail le plus souvent 
celle d’une poire ou d’une boule, confopdue insensiblement 
avec la fibre dans le premier cas, s’en séparant d’une manière 
assez tranchée dans le second; d’autpes fpis il était parcouru 
par des lignes longiluffinales, de manière à ressembler à une 
pyramide renversée à trois on à quatre cOtés ; ou bien il re¬ 
présentait exacterpent un bouton. Les contours de ces renfle¬ 
ments étaient le plus souvent tranchés ; quelquefois pourtant 
on les trouvait plgs pèles encore que ceux du reste de la fibre 
corpusculaire- Leur tissu se montrait tantôt finement granu¬ 
leux et foncé, tantôt plus homogène ef pâle, tantôt alternà- 
liyement granuleux et égal ; dans tQUS les cas, les granules 
étaient très-fins. Pour ce qui est de leurs rapports avec le.S 
capsules, dans quelques cas les renflements étaient ,en contact 
serré avec leur fond; mais le plus souvent ils s'en trouvaient 
à une certaine distance et libres dans leur cavité. 

Plusieurs fois les auteurs avaient cru voir dans l’inléricup 
du renflement terminal une vésicule ronde, délicate, cireon.- 
stapce qui leur faisait soupçonner que la terminaison de la 
fibre pâle pouvait être un globule ganglionnaire. Vu l’impor¬ 
tance de la question, ils multiplièrent les recberebes et se don¬ 
nèrent beaucoup de peipe p,Qur vérifier l’état .des ellOies et dis¬ 
siper les incertitudes qui leur restaient à cet égard ; mais ils 
n’a rrjy èrent que bien rarement à trouyep la trace ou Lj ndication 
d’une vésicule, et jamais â reconnaître quelque chose de la 
cellule caractéristique renfermée dans les globules ganglion¬ 
naires. Quelque difficulté qu’il puisse y avoir à trouver celte 
cellule dans une image pâle et claire comme celle du ren¬ 
flement terminal des fibres corpusculaires, cependant ils pen¬ 
sent que, si cette cellule y existait réellement, elle n’aurait 
pas échappé à leurs observations continues : aussi croient-ils 
pouvoir coaejure que le renflement par lequel la fibre ner¬ 
veuse s.e termine dans les corpuscules ne présente aucun des 
caractères propres aux gaUgliouè. L’aspect de vésicules qui 
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s’est quelquefois présenté à leurs regards pouvait, ajoutent- 
ils, provenir d’un groupement fortuit des granules consti¬ 
tuants de la matière nerveuse, de rides formées à la surface du 
renflement, ou de quelque changement survenu en lui, soit 
par l’effet de la pression, soit par son contact avec l’eau. 

Un point également intéressant, et que les auteurs ont aussi 
étudié avec soin, c’est le mode de division ou de bifurcation 
de la fibre corpusculaire, mode de division qui présente de 
nombreuses variétés, depuis la simple excroissance latérale du 
renflement terminal, jusqu’à la division de la fibre blanche 
elle-même en rameaux de 0,02-0,05™“ de longueur. Les pe¬ 
tites excroissances latérales n’avaient, dans les cas où elles ont 
été observées par Kolliker, ni situation ni forme déterminées : 
arrondies, en forme de bouton ou de poire, elles siégeaient, 
tantôt à l’extrémité même du renflement, tantôt sur ses côtés ; 
on en comptait ordinairement deux, rarement trois, et leur 
grosseur, d’ailleurs variable, ne dépassait jamais 0,004""". Lors¬ 
que la fibre corpusculaire se divisait en rameaux, ceux-ci pré¬ 
sentaient d’un bout à l’autre les mêmes caractères que la fibre 
elle-même, c’est-à-dire qu’ils étaient aplatis et pâles, quoique 
à contours tranchés, et que chacun d’eux se terminait par un 
petit renflement; leur largeur était un peu moindre, et leur 
trajet un peu plus flexueux. Deux fois seulement un des ra¬ 
meaux se bifurquait, de telle sorte qu’on trouvait, dans un 
seul corpuscule et pour une seule fibre, trois renflements ter¬ 
minaux. 

Le travail remarquable dont je viens de présenter l’analyse 
établit incontestablement la nature de la fibre centrale des 
corpuscules de Pacini, et la continuité de cette fibre avec 
celles des rameaux nerveux dont ils dépendent. Ainsi revient 
à chacun sa part de mérite dans la série des travaux entre¬ 
pris pour élucider ce point obscur et intéressant de l’anatomie 
du système nerveux: à MM. Andral, Camus et Lacroix l’hon¬ 
neur d’avoir les premiers signalé l’existence et les conditions 
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extérieures des corpuscules; à Pacini, celui d’avoir fait con¬ 
naître leur texture si singulière et particulièrement la dis¬ 
position des capsules superposées qui enveloppent le canal cen¬ 
tral; enfin, à Henle et à Kôlliker celui d’avoir mis hors de 
doute la composition de la fibre corpusculaire, et d’avoir dé¬ 
montré son identité avec la fibre nerveuse primitive. 


BULLETIN ANALYTIQUE. 


Embryogénie de l’actéon. Réponse île M. Fogt. — Nous recevons 
de M. Vogt la lettre suivante : 

«Le dernier numéro des Archives (Tanatomie générale contient 
(p. 129), à la suite de mes conclusions sur l’embryogénie de l’ac- 
téon, une note, communiquée par M. Pucheran, qui combat quel¬ 
ques-unes de ces conclusions. L’auteur de la note me trouve en 
contradiction manifeste avec moi - même, et exprime la crainte 
que je n’aie pas convenablement interprété les faits d’organogénie 
que j’ai observés. Voici ce que je pourrai répondre à ce sujet, en 
attendant que mon mémoire, qui est maintenant entre les mains 
d’une commission académique, puisse fournir les preuves sur les¬ 
quel les je m’appuie. 

«J’ai dit que les organes de l’embryon se forment dans un ordre 
apparent de succession, ordre que j’ai indiqué et dans lequel on 
voudrait trouver une direction centripète. N’ayant pas l’habitude 
des à peu près, je n’aurais certainement pas employé le mot appa¬ 
rent, si l’ordre de succession indiqué existait réellement. Je vais 
indiquer en peu de mots par quelles observations j’ai été conduit à 
distinguer cet ordre apparent de l’ordre réel. 

«Les moindres variations dans le contour extérieur frappent de 
suite l’observateur; ainsi une saillie informe, qui par des change¬ 
ments successifs arrive à former le pied du mollusque, attire l’at¬ 
tention au même moment où elle se prononce, et l’on date l’appa¬ 
rition du pied dès le moment où l’on a vu cette saillie se prononcer. 
Mais cette saillie primitive est informe, c’est une simple accumula¬ 
tion de cellules embryonaires, qui ne se façonne que petit à petit, 
et n’acquiert qu’à la longue sa constitution définitive si complexe. 
Or, il existe une accumulation tout aussi informe à l’intérieur de 
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l’embryon, laquelle est destinée à devenir l’intestiri; ses contours 
;> la vérité sont difficiles à'saisir, attendu qu’ils ne sont visibles 
qu’à trpvers les téguments; c’est d’abord un amas solide sans ca¬ 
vité interne, niais petit à petit cet amas se développe, se creuse, 
â’âllôH^é et finit pai- Se Constituer èri intestin, tir, Je leidcmaricie, 
dé quéflè éjidcjué l’ciljsérvàfeür ddtèra-l-li l’apriaritibrt de l’întès- 
tin? Il est évident que c’est du moment oïl il a vu .se former un 
canal creux; car il ne peut donner le nom d’inicstin à l’accumu¬ 
lation solide et arrondie qu’il voyait avant; Il résulte (Je là que 
l’observateur s’arrête à un ordre aiipareul de succession qui n exisle 
pas dans la nature, puisqu’il signale dans l’organe externe le pre¬ 
mier point de départ; dans l’organe interne, au contraire , une 
phase de développeinent, qui tend à se rapprocher de la forme que 
l’tirgane aura définitivement. 

«Je ne puis qu’indiquer ici ces faits que J’ai développés dans le 
inémoire soumis à l’Académie, J’aime à croire que l’auteur de la 
note trouvera dans ce mémoire des raisons suffisantes pour ad¬ 
mettre la possibilité de ce qu’un auteur puisse s’arrêter à un ordre 
apparent de succession dans la formation des organes. Je ne traite 
dans ce premier mémoire que de l’actéon ; mais il mç sera aisé de 
démontrer sur d’autres animaux, que des savants, qui ont soutenu 
que direction centripète dans le développement, se sont justement 
iirrêté à cet ordre apparent, en le confondant avec l’ordre réel 
d’apparition. 

«Je n’ai donc pas, comme on me le reproche, tracé sans hésita¬ 
tion et sans aucune réserve la marche de la formation des organes ; 
je crois avoir mis toutes les réserves possibles dans ce mot appa¬ 
rent, auquel l’auteur de la note parait vouloir refuser toute signi¬ 
fication. Les observateurs en embryologie savent fort bien que 
rien n’est plus difficile que de fixer le moment d’apparition d’un 
organe. . 

«En définitive, la note à laquelle je réponds ici a pour but de 
démontrer que le principe de M, Serres se retrouve dans l’embryo¬ 
génie de l’actéon. Mais si la dualité des organes centraux en voie de 
développement est réellement l’expression générale et physique de la 
loi centripète, coinme le dit l’auteup de la note, il trouvera dans 
mon mémoire une série de faits qui lui prouveront que celte Joi se 
trouve entièrement en défaut. 11 y verra que l’intestin, le foie, le 
manleau, la coquille, l’opercule, le pied, enfin tons les organes 
simples que possède j’em bryon, ne se composen t pas pri m i t i vemcii t 
de deux moitiés latéraleSj qui sp réunissent plus tard, ntais (lue ces 
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arganes sont simples dés lepremier marnent de leùvori^iie. L’aütèür 
de la note verra alors, en.outre, dans quel organe se développé d’a¬ 
bord la partie centrale, dans quel autre la partie périphérique, 
suivant la nature particulière de chaque organe, et que, loin de 
faire supposer un état de désordre dans le développement, ces di¬ 
rections variées prouvent seulement que le désordre n’existe que 
pour ceux qui ne veulent comprendre les vastes plans de la nature 
que d’après des idées préconçues. Le principe qui m’a toujours 
guidé dans mes investigations n’est pas celui d’aller à la recherche 
(}e faits qui pourraient appuyer des lois conçues d’avance^ mais 
d’observer aussi bien que possible et d’énoncer les faits tels que 
je les ai vus, sans m’inquiéter lé moins du mondé si ces faits 
s’accordent ou non avec des idées, des théories, des lois déjà énon- 
çées. Les lois que nous établissons ne sont et ne doivent être que 
des abstractions de faits, des résumés d’observations; les recher¬ 
ches que je viens de faire sur l’embryogénie de l’acléon démon¬ 
trent,je crois, avec évidence, l’inexactitude de la loi centripète. 
Poür me coritredifé, il Fàiidi ait prouver, par des Ubserl^àlidns fàites 
sur le même àhimal, que j’ai cotiiirlis dès èrrëurs gradés, Ü faudrait 
opposer des faits à dès faits; ce h’est qdè de cette manière que l’on 
pdUrra pronoiieerdéfinitivement. D’’ G. Vogt.» 

Dé son Côté, M. Pdehefari ribüs edvoië là lettre suivaiitë, en ré¬ 
ponse de celle dé M. le D’’ Vogt : 

«La réponse de M. Vogt justifie mon observation sur l’opposition 
que j’avais remarquée entre l’ordre apparent et l’ordre réel que 
présentait sa note sur le développement de l’Actéôh vert. Je vaié 
le prouver : 

«D’après le Dictionnaire de l'Académie, ordre signifie arrange¬ 
ment, disposition de choses mises à leuf rang, à lèur place ; et, 
d’après le même Dictionnaire, apparent sighide qUi eilviàihle, 
évident, manifeste. En ConséqUCrtCëj jfe Crdyais Ct je devais Croirè 
que l’ordre apparent de M. Vügt s’appliquait à Un arrangement, 
a une disposition de choses ou de parties visibles, évidentes, iilu- 
nifestes. 

«Je me demandais alors, Ct d’aulrês kootOllIistès se sont deinandé 
quelle différence peut-il y avoir etttfe cèt ofdle et un ordie 
réel ? .aucune. Je faisonnais, cohihié tout lè iliondl; etU i'aisonné , 
en appliquant aux mots le sens que l’usage et l’Académie leur Ont 
donné. Mais par la réponse de M. Vogt, j’apprends que pour lui 
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ordre apparent signifie apparition d’une chose informe. Que ne le 
disait-il d’abord? Assurément je n’eusse pas fait mon observation; 
car, pour discuter, surtout dans une matière si difficile, il faut 
s’entendre, et, pour s’entendre, il est de toute nécessité d’attacher 
aux mots le même sens , le seul que tout le monde y attache. 

«Je n’ai nullement attaqué les observations deM. Vogt ; je ne les 
connais pas, elles ne sont pas encore publiées. La science devra 
les accepter si elles sont exactes. J’ai seulement fait quelques re¬ 
marques sur la logique des conclusions, et je les maintiens. 

«Du reste, je n’ai pas été le seul à signaler les contradictions qui 
existent entre diverses propositions. Dans le troisième numéro de 
la Revue zoologique pour 1846, M. Guérin-Méneville, exposant les 
conclusions de ce mémoire, a observé (p. 100), avec juste raison , 
que la seizième est peu d’accord avec la proposition re" 12, qui déter¬ 
mine nettement l’ordre de succession de la formation des organes de 
l’embryon. D’’Pbcheran.» 

Sur la forme du crâne chez les habitants du Nord; par M. le 
D"' A. Retzids (Mémoires de la Soc. Scandinave d’hist. nat., 1842 ; 
Müller’s Jrchiv., 1845 , p. 84). — Avant de présenter le résultat de 
ses travaux sur le crâne des peuples du Nord, M. Retzius pro¬ 
pose un mode de classement des races humaines, qu’il ne prétend 
point avoir encore établi sur des données positives, mais qu’il sou¬ 
met au jugement des physiologistes. C’est dans la forme de la tête 
que ce savant trouve le caractère fondamental de sa classification. 
Il distingue dès l’abord les races humaines en deux grandes divi¬ 
sions caractérisées par le développement plus ou moins complet de 
la portion postérieure du crâne, de celle qui correspond aux lobes 
postérieurs des hémisphères cérébraux. Les races à crânes allongés 
porteraient le nom de dolichocéphales ; les races â crânes courts 
seraient des brachycéphales. 

Les variations dans la forme de la face, quoique moins impor¬ 
tantes que celles du crâne en général, accompagnent toujours de 
profondes différences dans la nationalité des hommes. Elles se ma¬ 
nifestent surtout par le développement, plus ou moins considé¬ 
rable, de l’appareil maxillaire, auquel il faut joindre les varia¬ 
tions dans l’os de la pommette. Aussi M. Retzius distingue-t-il dans 
chacune de ses divisions primitives deux groupes, les orthognathes 
et les prognathes. Voici le tableau qu’il présente des races hu¬ 
maines. 
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Gaulois. 

Celtes. 

Bretous. 

Scots. 

Germains. 

Scandinaves. 

Groenlandais. 

Plusieurs races américaines 
(Caraïbes,Botocudes,etc.). 
Nègres. 

Nouveaux Hollandais. 
Finnois. 

Afghans. 

Persans. 

Turcs. 

Lapons, etc. 

Tartares. 

Kalmouks. 

Mongoles. 

Malais. 

Plusieurs races américaines 
(Incas, Cbarruas, etc. ). 
Papous. 

Passant ensuite au sujet de son travail, l’auteur compare entre 
eux les crânes des Suédois, des Slaves, des Finnois et des Lapons. 
Il choisit, pour chaque peuple, les têtes qui lui paraissent pré¬ 
senter les formes les plus généralement répandues dans chacune 
de ces races. 

Suédois. Dans cette race, la forme du crâne, vu en dessus, est 
ovale. Sa plus grande longueur est de 0'",190; elle est â sa plus 
grande largeur comme 1000: 773. La protubérance occipitale 
externe est remarquablement grande ; le développement de l’occi¬ 
put porte assez en avant l’orifice du conduit auditif externe; un 
plan passant par les deux méats externes, et perpendiculaire au 
plus grand diamètre du crâne, coupe ce diamètre à peu près en 
son milieu. 

La face est peu saillante; l’espace entre les orbites sur la racine 
du nez et l’os ethmoïde est, en général, large comme chez tous 
les autres peuples du Nord. La face est longue, la mâchoire infé¬ 
rieure élevée et forte. 

Des crânes trouvés dans des vieux tombeaux démontrent que ces 
formes n’ont pas varié depuis plus de mille ans. 
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Slaves. Leur crâne est d’une forme ovale tronciuée en arrière. 
Sa plus grande longueur est de 0'",170; elle est à sa plus grande 
largeur comme 1000 : 888. La protubérance occipitale présente 
l’aspect d’une élévalioti transversale et tronquée. Les orifices des 
conduits auditifs sühl èn arriére du milieu du grand axe de la tète. 
La face est parfàilèrfifeiit semblable à celle des Suédois. 

Finnois. Foriuè (iù crâne ovalo-cunéitoruie ; longueur O",178; 
ië piiis grànd dianiètfe est au plus petit comme 1000:814. Les 
bosses pariétales sont élevées et très-saillantes; c’est dans leur voi¬ 
sinage que se trouve |a plus grande largeur de la tête. La protu¬ 
bérance occipitale n’est pas très-saillante. Vu par derrière, le 
crâne présente une surface occipitale presque carrée, un peu plus 
haute que large. 

Les méats auditifs eXtèrnes sont un peu en arrière du milieu du 
grand diamètre de la têtè. La face est très-peu saillante; le bord 
inférieur de l’artàdé zygomatique est presque droit. 

Lapons. La longueur de leur crâne est de O"’,170; elle est à sa 
largeur comme 1000 : 865. Vu en dessus; il se rapproche de celui 
des Finnois par sa brièveté et la grosseur des bosses pariétales; 
mais la partie inférieure de l’occiput est plus saillante et donne à 
la tète un aspect plus allongé; la plus grande largeur du crâne est 
un peu au-dessous et en avant des hosses pariétales. Chez les La¬ 
pons, l’obcipiit présente ünè fohite plus fégülièrCiîiènt ârfOndie, 
et lès ds sont, en général, pltls forts. 

Les orifices des conduits auditifs Sont ordinairement dtrrièrè le 
milieu du grahd diamètre du crâne; ceperidant dans qüélqüès 
cas ils tombent sur ce milieu môme. L’os de lâ pdnlirlétte 
est petit, l’arcade iÿgbmatuliië peü saillante ; la niâchoire infé¬ 
rieure peu développée. 

Les Finnois doivëht certalnenàeht être séparés des Lapons. 
Gomme les Slaves et les Sèanaiiiav-ës, lès FihtiOiS paraissèrit origi¬ 
naires de pays plus favorisés de là Haturë; tandis Ohe lës Làpdhs 
ont habité lë Nord depuis les tëtrips lës pids rë'culgs. 

Lës Laponsoht été rapprochés à tdrt soit dès Kàlmduks; Soit des 
Groenlandais; M. Retzius présente quelques détails destinés à Ca¬ 
ractériser les crslsés db cès dcüx rSces. Enfiii, il tëriiiihè par un 
tableau intéressant; bdmprèiiaht les mës'urës qü’il a priSeS Süf les 
crâïleS dès différèntëS ràcës tjüi font i’objêt dè soit tbSVail; 

Dans une note publiée dans les Archives de Müllër. M. ;t. Ÿâii dët- 
Hœven a donné dùëlfjüës tnësurës qui cdhferfilbrtl les trâvaUx- de 
M. Retzius sur les traits carâblërisiitfijeS dés races slavbs. 




BlItLETIIV ÀNAlYTlQtE. 


163 


Rapport sur ùn£ coinmumc'alibn. de ïïlM. C. L'éewlg et A. Kœlliker, 
relative à l’existence de ta cellulose dans me classe d'animaüX sains 
vertébrés (Académie des sciences, avril ). 

Nous avons annoncé (p. 66 ) la découverte faite par MM. Lœwig 
et Kœiliker. Suivant céii 6’b’servaleurs, la cclldlosé cesse d'étre l’a- 
panaije exclusif des tissus végëiàux; on 13 trouvé dén's tdiite une 
classe d’animaux inverlébrés, les luniciers. il ne manquait à ce 
fdit important cjdfe la sanction dé l’Acaciénile dès sciénccs. Il vient 
de la recevoir par lés eYperiéhoes faites par üné éommissibn hbWi- 
mée polir l’exanién dii if'3vàii présenté [>ar tes deux savénts ëlran- 

,, . . .. ^ 

lit. Payen , rappdriéut; a fait cdnriàitrè lès résllltats oliténiis 

dalis les téltriés suivants : 

La cellulosè, cbiilirie on lé saii, |jürë bu injetitéê de süliMaiices 
organiques ou minérales, forme les parois dès celliiles des divCrS 
tubes et dès vaisseaux prbpfesdè tdütes lès plarites; èllè renferme 
dans ces cavités des matières orgaiiicjuès ternaires èt azôtéès, saris 
que celles-ci fassent partie dè sa cbtrlpbsitibn intime; elle ètlve- 
loppe bu recèle dans l’ëpâissèur de ses parbis divers priilèipes im¬ 
médiats, des sels et des oxydes; en Un mot, cèlte sübstarice â 
composition ternaire, sOnpIe, pluSbu riibins tenace et résistante, 
Suivant les degrés de sa cohésion, constitue la trame de tout l’édi- 
fieè végétal; Tantôt dssêz faiblement agrégée pour être ailaquée 
durant la digestion des aniiriaux supérieurs, et remplir, sans doute 
alors, le même rôle que l’amidon, la dextrine, l’inuline; isomé- 
riques avec elle, ou que les sucres Ses congénères ; tantôt assez ré¬ 
sistante pour être retrouvée intacte dans les déjèctiofas des hefbir- 

Parmi plusieurs lichens et daiis le parenchyme de certaines 
feuilles; la célluibse se montré avec une agrégation si faiblequ’ëlle 
affecte quelquefois les propriétés de l’amidbn, et peut, cbmme cè 
principe irrimédiai i se teindre eii violet lorsqu’elle est hydratée et 
mise èn présence de l’iodé. 

On petit même toujours ; lorsque la fcelluibse est doiléé d’Une 
forte cohésion ( la désagréger ail point de lui donner celle propriété 
caractéristique de l’amidbii ;• dèvénuè ainsi la propriété distinctive 
de la cellulose olle-mêirte. 

Déjà; l'an dernier, M. Schiiiidt avait signalé la présence d’une 
substance ternaire, voisine de la cclltildsc, chez la phallhsia mit- 
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millaris et la frustulia salina ; le travail de MM. Lœwig et Kœlli- 
ker fut entrepris dans la vue de décider s’il existe réellement 
dans le règne animal une substance ternaire identique avec la cel¬ 
lulose. 

Ici M. le rapporteur expose les faits annoncés par MM. Lœvvig et 
Kœlliker, et continue ensuite en ces termes : 

Les commissaires del’Académieont pu, de leur côté, entreprendre 
quelques essais sur des phallusia intestinalis, que l’un d'eux, 
M. Milne-Edwards, avait rapportés des côtes de la Bretagne. 

En faisant réagir successivement la solution de potasse causti¬ 
que, l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, puis l’eau pure, ils sont 
parvenus à dissoudre et extraire des enveloppes, sans déchirer 
celle-ci, tous les organes qu’elles renfermaient. 

Alors ces enveloppes étaient blanches, translucides, un peu 
nacrées, et très-souples. 

Agglomérées mécaniquement, divisées à la lime, puis analy¬ 
sées, elles donnèrent 3 pour 100 d’azote, c’est-à-dire le tiers seu¬ 
lement de la proportion contenue dans la chitine, enveloppe des 
insectes et des crustacés, et moins do sixième des quantités que 
recèle la peau privée de graisse des animaux supérieurs. 

Cette faible dose d’azote eût été réduite encore si la minime 
quantité de substance mise à la disposition des commissaires eût 
permis de pousser plus loin l’épuration en divisant beaucoup les 
enveloppes examinées; mais dès lors la composition de celles-ci 
était évidemment distincte de celle des différentes membranes 
animales, comme des téguments propres aux insectes et aux crus¬ 
tacés; enfin les résultats des analyses élémentaires faites par les 
auteurs de la note ne semblaient pouvoir convenir à aucun autre 
principe immédiat qu’à la cellulose. 

Cependant plusieurs réactions décisives à cet égard n’ayant pas 
été mentionnées dans la communication, les commissaires ont 
cru devoir les essayer; trois petites enveloppes réservées par eux 
à cet effet y pouvant suffire, l’une d’elles, préalablement dessé¬ 
chée, fut plongée dans l’acide azotique concentré, et elle résista 
comme l’aurait fait la cellulose fortement agrégée; la chitine, 
placée dans le même réactif, fut bientôt attaquée et dissoute. 

La substance essayée pouvait donc être comparée à de la cellu¬ 
lose très-résistante; mais alors elle devait reproduire aussi les 
mêmes phénomènes si on la faisait passer graduellement par des 
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états d’une agrégation moindre. Tels furent effectivement les ré¬ 
sultats des expériences suivantes, à la fois simples et démonstra¬ 
tives. Une des enveloppes, bien hydratée, fut plongée et foulée 
avec un tube dans une solution aqueuse d’iode légèrement alcoo¬ 
lisée : elle prit une teinte jaunâtre très-faible; étendue alors sur 
la paroi d’un verre, on la toucha sur plusieurs points avec de l’a¬ 
cide sulfurique monohydraté : bientôt la désagrégation fut mani¬ 
feste, et dès ce moment apparut le phénomène de la coloration 
violette intense appartenant d’une façon exclusive jusqu’ici aux 
particules de l’amidon ou de la cellulose désagrégée, teinte par 
l’iode. 

Dans de semblables circonstances, un tégument de sauterelle 
prit une coloration jaune orangé qui persista seule sous l’influence 
dissolvante de l’acide sulfurique concentré. 

En examinant sous le microscope la réaction de l’acide sul¬ 
furique sur un lambeau d’enveloppe iodée de phallusia, on voyait 
succéder à la coloration violette une dissolution plus avancée dé¬ 
truisant l’effet de teinture, et laissant apercevoir de nombreux 
corpuscules de matière azotée colorée en jaune, et qui étaient restés 
interposés entre les fibres du tissu. 

Cet état de désagrégation de la cellulose, correspondant aux 
groupes des particules amylacés, a une notable stabilité. Telle est 
aussi l’une des propriétés de la cellulose des tuniciers. 

D’un autre côté, les commissaires de l’Académie ont pu recon¬ 
naître que les mêmes tuniques, traitées humides par l’acide 
sulfurique, se désagrègent et se dissolvent en un liquide mu- 
cilagineux, diaphane, incolore, d’apparence semblable à la dex- 
trine. 

L’analyse élémentaire de quelques enveloppes fait voir qu’à l’état 
normal elles contenaient des matières azotées interposées dans les 
fibres de cellulose, et formant les vingt-sept centièmes du poids 
total, en supposant leur composition semblable à la moyenne en¬ 
viron des substances animales organisées ; une partie de ces ma¬ 
tières parait résister à la solution faible de potasse caustique, 
et se dissoudre dans la solution concentrée. 

Le procédé d’épuration complète de la cellulose des tuniciers 
est donc, en définitive, le même que celui au moyen duquel on 
extrait la cellulose pure du bois et des autres tissus végétaux ; dans 
ce dernier cas, on élimine à la fois les substances azotées, les ma¬ 
tières grasses et les principes ligneux. 
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On pourrait représenter ainsi la conipnsjlion ifjimétJiate des en¬ 


veloppes des tuniciers : 

Cellulose.60,34 

Substances azotées. 27,00 

Matières inorganiques. . . . 12,66 

Total.100,00 


On petit encore remarquer que les proportions de inatières azo¬ 
tées interposées, ainsi que des substances minérales, sont au moins 
d’une fois plus considérable que celles observées dans les épidermes 
des plantes : parfaitement épurées, ces enveloppes ne renferment 
plus d’azole. 

Enfin , l’analyse élémentaire faite par les savants académiciens 
s’est rapprocliée plus encore de la composition tKédrique de ia 
cellulose que l’analyse de MM. Loevvig et Kœlliker. 

Telles sont les parties du rapport dé M. Payen qu’H csjt je plus 
important de citer ici : on Voit du'elles confirment dé la manière là 
plus complète la découvcrle deV (leux pbysl()logî,Mes allemands. 

Le rapporteur, en terminant sa lecture, a présenté qüelques con¬ 
sidérations générales sur rintr.otjuclion de ce fait nouveau dans la 
science. 11 est difficile, d’apres les termes assez vjigues dans lesquels 
il SC tient, de connaître s’il voit dans cè fait un argument pdùr bu 
contre les opinions préseniéeti par un membre de là ebramissiob’, il 
y a qüclqiiès années, sur les limites à pttser entre le règiie végétal 
et le règne anipél, d’après l’examen chimique des tissus. 

Pour nou.s, la question est bien jnette. On n’ayait jusqu’à ce 
jour trouvé la cellulose que dans les organes dés végétaux; un 
être ambigu pour le naturaliste pouvait avec beaucoup dé prb- 
habililés être placé parmi les plantes, si la base de ses tissus était 
la céllélose. 

La découverte de êlM. Lœwig et Kœlliker établit un lien de plqs 
entre les deux règnes organisés, et détruit un moyen de distinc¬ 
tion commode pour le classificateur. Mais qu’importé , en dernière 
analyse, la nomenclature quand il s’agit d’une vérité. J. ReaNAntTi 

Rapport sur une riote relative à la structure et aux moHvemmts 
des zoqspermes du triton, présentée par M. PonciiET , pr 9 fe.ssrur (lé 
zoologie â Rouen. — Commissaires, MM. Plourens, Dutrochei', 
Milnè-Ëdwar(is, rapporieur (Académie (les sciences, 13 avril). 

« Les filaments mobiles que l’on voit nager dans la liqueur fé¬ 
condante du triton , ou salamandre aquatique, au lieu de nager à 
l’aide de nio.uvements ondulatoires dü filament caudal, comme 
cela a lieu d’ordiDatre chez les spermatozoïdes, présentent des phé¬ 
nomènes qui ont la plus grande analogie av,ec les mouvements 
vibratoires des appendices céphaliques du rotateur ou des lenla- 
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cules des molljjscoïdes bryoïoaires. Spallapîani avait déjà signalé 
ce fait vers le niilien du siècle dernier ; mais, pour le bien étudier* 
il fallait les micrfls.cppes puissants dont la science a été dotée de¬ 
puis une vingtaine d’années seulement, et c’est à nos contempo¬ 
rains que nous devons presque tout ce que l’on sait aujourd’hui à 
ce sujet. MM. Siebold, Mayer, Wagner et Dujardin en ont fait 
l’objet d’observations poiiibreuses. M. Amici, lors de son dernier 
voyage à Paris, a communiqué à plusieurs naturalistes les résul¬ 
tats de ses investigations sur le mécanisme de ce mouvement vi¬ 
bratoire particulier (1); enfin, c’est aussi sur la cause de ce phé¬ 
nomène que portent les recherches de M. Potichct. p 

La petitesse des objets, et la rapidité des mouvements vibra¬ 
toires que l’on voit se succéder le long du filament caudal des sper¬ 
matozoïdes du triton, rendent fort difficile la détermination des 
instruments dont ce phénomène dépend. M. Maypr l’atfribue à 
une double rangée de cils; M-Siebpld pense que j’extrémi.jé capilr: 
lairede la queue du spermatozoïde, recourbée suy elie-môm.e,,et 
enroulée en spirale autour de sa portion basilaire, exécute des 
mouvements ondulatoires, et produit ainsi rapparcuce de cils ,oia 
de petites rames qui frapperaient l’eau alternativement. Enfin* 
M. Dujardin admet l’existence d’pn filament extrêmement délié 
qui serait enroulé autour du spermatozoïcle , n*- fin* ondulerait d’m 
vanl en arrière; mais 4 di.ffère de M. Siehold, relativement auç 
connexions de cet organe fiagelliforme ay.ee je filament principal -, 
et il pense que c’est un a[)pendice qui naîtrait vers je quart anté¬ 
rieur du corps du spermatomïàe, et qui serait libre par sop extré¬ 
mité opposée. 

« M. Pouchet a yuj comme MM. fijebold et Dujardin, une ligne 
ondulée sc dessiner, av.ec une grande régularité, tout le long delà 
portion caudale de ces spermatozoïdes, cl se mettre en mouve¬ 
ment quand le phénomène vibratoire se manifeste; niais il pepse 
que cette ligne n’est pas un filament capiliaire, ,et j la considéré 
com.ino lîoi inéepar le bord libre d’une sorte de crête memljriineuse 
qui serait froncée comme un falbalas, et qui régnerait toiit le long 
de la face dqrsale de la queüe du spermatozoïde. 

« Cette .opinion parait être partàçée par iw. Amici, et pops sem¬ 
ble effectivemept myeux fondée qpe les pré.cé/len.tes. En observaôi. 
avec de forts grossissements, des sperhiator-oïdeB du triton 0 érêtè 


(1) M, Amici a bien voulu nous communiquer ses dessins; nous 
allons les publier prochainement dans noire Anatomie microsco¬ 
pique ^^mémoive sur le sperme). M. 
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dans l’étal de repos, et placés dans des positions variées, vos com¬ 
missaires ont cru reconnaître la disposition indiquée par M. Pou- 
chet. Dans plusieurs cas, la ligne onduleuse paraissait ne pas en¬ 
tourer le spermatozoïde, mais se trouver tout enlière du côté 
dorsal, et nous sommes portés à croire que, dans les cas où les 
tours de spire semblent avoir pour axe le filament caudal lui- 
même, cela dépend de ce que le spermatozoïde, reposant sur la 
face inférieure de son corps, laisse retomber de chaque côté les plis 
de sa crête dorsale. Nous pensons aussi que ce mode d’organisation 
rendrait plus facile l’explication des apparences produites par les 
mouvements de la ligne onduleuse, et, à ce sujet, nous devons 
rappeler que, depuis longtemps, M. Dutrochet a décrit d’une ma¬ 
nière toute semblable les organes vibratoires qui, placés de cha¬ 
que côté de la tête des tubicolaires, donnent lieu à l’apparence de 
roues en mouvement. Dans d’autres cas, il est bien évident 
pour nous que le mouvement vibratoire dépend de l’action de cils 
fiabelliformes; mais l’on sait que la nature a souvent recours à des 
procédés différents pour produire des résultats analogues, et, par 
conséquent, il ne faudrait pas conclure de ce fait que, ehez cer¬ 
tains animaux, les cils vibraiiles ne puissent être remplacés par 
une bordure membraneuse froncée. Ici, du reste, il est, ce nous 
semble, bien avéré que le phénomène ne dépend pas de l’action 
des cils, et tout nous porte à croire que l’organe moteur est une 
crête ondulée plutôt qu’un filament disposé en hélice. Cependant 
les résultats de nos observations ne sont pas assez nets pour que 
nous puissions nous prononcer d’une manière positive sur cette 
question. 

« Du reste, quoi qu’il en soit de ce fait particulier, nous ne sau¬ 
rions voir, dans l’existence d’une crête dorsale, aucun motif nou¬ 
veau pour considérer les spermatozoïdes comme étant de vérita¬ 
bles animaux. Ce sont des produits de l’organisme qui jouissent, 
pendant un certain temps, de propriétés vitales très-développées, 
mais qui ne se reproduisent pas, et qui, par conséquent, ne pos¬ 
sèdent pas le caractère le plus essentiel de l’espèce zoologique. 
Nous croyons devoir ajouter aussi que, ni en répétant les observa¬ 
tions de M. Pouchet, ni en faisant d’autres recherches plus éten¬ 
dues sur la constitution des spermatozoïdes, nous n’avons ren¬ 
contré aucun fait qui soit de nature â faire soupçonner l’existence 
d’un épithélium distinct chez ces corps; mais c’est la un point 
dont l’auteur ne traite pas d’une manière spéciale dans la note sou¬ 
mise à notre examen, et sur lequel il serait, par conséquent, inutile 
de nous arrêter ici. » 
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RECHERCHES SUR LES LIQUIDES DE l’ÉCOWOMIE AHIRIALE; 

Par M. le professeur Sdbias. 

I. Recherches sur le lait des carnivores. 

Le lait des animaux herbivores renferme toujours, mais en 
proportions variables, les quatre ordres de matières qui font 
partie de tous leurs aliments ; c’est-à-dire les matières albu¬ 
mineuses représentées par le caséum, les matières grasses re¬ 
présentées par le beurre, les matières sucrées représentées 
parle sucre de lait, enfin, les sels de diverse nature qui 
existent dans tous les tissus et dans tous les liquides animaux. 

Dans le lait des carnivores, autant qu’on peut en juger, 
l’un de ces produits, le sucre de lait, disparaît, et l’aliment 
du jeune carnivore, réduit ainsi à renfermer des matières al¬ 
buminoïdes, grasses et salines, se trouve ramené à la consti¬ 
tution générale de la viande elle-même. 

On va voir cependant, par les expériences qui suivent, que 
si, en effet, le sucre de lait ne peut pas être décelé dans le 
lait des animaux carnivores, on parvient, sans aucun doute, 
à l’y retrouver, quand on ajoute du pain aux aliments de ces 
mêmes animaux. 

J’ai cru de quelque intérêt pour la science d’essayer d’ail¬ 
leurs de suivre les variations survenues dans les principes 
constituants du lait et dans leurs proportions relatives , en 
opérant sur le lait d’un même animal soumis à des régimes 
d’alimentation différents, et qui le rapprocheraient alternati¬ 
vement de l’herbivore et du carnivore. 

Les tentatives que j’ai faites pour traire des truies sont 
demeurées stériles ; la sécrétion du lait n’a pu être déterminée 
par la compression des mamelles ou même par la succion 

/4rch. (Vanat. —1846, 12 
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opcrce à l'aide de venlouscs; on amène du sang sans arriver 
à extraire du lait. 

Je me suis décidé, en conséquence, à opérer sur des 
chiennes, qui se prêtent très-bien à ce genre d’expériences. 

Les méthodes d’analyse ont été à peu près les mêmes poul¬ 
ies divers échantillons. Toutel'ois, j’ai bientôt reconnu que si 
l’on effectue l’évaporation du lait au bain-marie et à l’air 
libre, on détermine toujours la coloration des matières ex¬ 
tractives ; l'évaporation doit donc être effectuée à froid àu- 
dessUS de l’acide sulfurique et ddns le Vide de la machine 
pneumatique. 

Le lait desséché est traité par l’éther bouillant, jti,squ’à 
épuisement de matière grasse ; la .solution êthérée, évaporée 
dans üne capsule tarée et dorée sur ses bords ^our prévenir 
lè grimpement de la matière grasse, fournit la proportion 
de beurre. 

Le résidh, repris par l’eau bouillante aiguisée de quelques 
gouttes d’acide acétique, lui abaudbiine la matière extractive, 
le sùcre, lorsqu’il y eti a , et le^ sels oü une partie des Sels ; 
la proportion de ces divèrs éléments peut être déterminée en 
évaporarit à Sëé la dîssblütioii atjuéusë. 

Lorsque le Sucré de lait est âbôtidailt, il cristallise âu sein 
de la inatièrê gommeuse soluble dans t’eâu, et oli peut l’etl 
rétirèr par compréSsioh entré des dUubTés de papier Joseph, 
puis en l’humectant d’eau. 

Ldrséihé la proportion eU èst fkible, oti l’isole tnieüi en 
trditatlt i’éxtriiit gortittièùx par une pètite qilântîlé d’alcdôi 
ÿrbid et éb répi-eiitUit lé réSldu paf l’édu poür le faire cris¬ 
talliser après àVôjr sépîirê les pRôsphdtes calcaires ; néait- 
mdiiis , en bpërant anisl, ràlCtàjl diSsbUt tOuJoiirS Olïpëü dé 
sucre. 

‘ Le résidu dü trâiremenï par^ f^^^ pàé l’eau acidulée 
est dit caséum, qui cbUtieUt souvétit encore uiie certaine quan¬ 
tité des sels insolubles. 
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Lorsc|u’DH ii’avâit en vue c|ue de cotistatèr hr présence ou 
l’absence du sucre de lait, On s’est borné à cbagltlér le lait 
bouillant par quelques gouttes d’acidé àcëtiqlie, et à chercher 
le sucre dans la liqueur filtrée et évaporée presque a see; 
l’extrait qui resté longtemps golnWëÜx finit, datlS pluSieUéS 
cas, par fournir des cristaux. Il convient d’effeetüei- ëetté ëVa- 
poration à fiOid dans le Vide sëc. 

Lait de chienne 1. 

Ce lait provenait d’une chienne de forte taille, qui 8 été 
soumise à Alfort à un régime déterminé, sous l’inspection 
de M. le professeur Delafond. Le premier échantillon de lait 
a été recueilli dëS l’arrivée de tetté chienüë à Alfôrt; dil jiré- 
sUrtiè qü’ëlle àVàit été soumise à Une alimentaiibh cbrhpOséê 
de pain, de viaiadè, d’OS et de gfaiSse. Analysé : Lait à peihë 
acide au papier, 129gr.,920; résidu de l’évaporatioti dit bUifi- 
marié, 46,000 ; beurre soluble flans l’éther, 16,225 ; matière 
extractive et sëls SdlUbleS ^ 4,302 ; câséUm et SëlS, 18,iô0. 

0gr.,67t de matière extractive ont donné 0,l46 dë Cendres 
blanches; 1,419 de caséum ont laissé 0,076 de céndrés; d*oti 
l’on déduit ; EaU, 69,8 ; beufre ; 12,4 ; matière êitractiVe , 
2,5; caséum , 13,6 ; sels solubles, 0^71; sels insolubles, 
0,77; 

La chietine; soümise au régime de la viatidë de cheval inten¬ 
dant quinzë jdürs a fourbi Un lait qui a donné : Lâit frais j 
138 gr.,32; résidu d’évaporation au bain-marië; 32,70' beurré 
cristallin plus fluide que le précédent, 10,082,' feiséUm et 
sels insolubles, 16,230; m’altère éxtractiVe et sels solubles ; 
5,320; eaü; 77,14 ; béurre, 7,32 ; caséutn, 11,105 matière ex¬ 
tractive, 3,39 ; Sels solubles 5 0,46 5 sels insolubles, 0,57. 

On n’a pas pu conservée eette chienne pour faire varier Son 
alimentation; maiS les analyses du lait provenant du régime 
animal conduiraient à conclure qUe ce lait ne renfermait pas 
de sucre de lait ; du moins n’en a-t-on pas obtenu, même après 
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que les échantillons étaient restés plusieurs mois dans les con¬ 
ditions favorables à sa cristallisation. 

Le lait de cette chienne, comme celui des suivantes, jouit, 
du reste, d’une propriété remarquable : il se prend en bouillie 
épaisse lorsqu’on le chauffe, mais il perd cette propriété 
lorsqu’on l’étend d’eau. 

On a essayé de retrouver l’acide butyrique dans le beurre 
de cette chienne provenant du lait fourni par une alimenta¬ 
tion à la viande. On n’a pas pu en découvrir la moindre 
trace. 

Lait de chienne 2. 

Le lait d’une seconde chienne, nourrie à Alfort pendant 
quinze jours avec de la viande de cheval, renfermait : Eau, 
74,74; beurre, 5,15; matières extractives et sels, 4,13; ca¬ 
séum et sels, 15,85. 

La même chienne, nourrie pendant quinze jours au pain 
arrosé de bouillon gras, a fourni un lait qui a donné à l’ana¬ 
lyse ; Eau, 81,10 ; beurre, 3,09 ; matières extractives et sels, 
4,40 ; caséum, 11,39. 

La matière extractive, abandonnée à elle-même , a fourni 
quelques cristaux ayant les caractères du sucre de lait. 

Au bout de quinze jours du même régime de pain et de 
bouillon gras, le lait de cette chienne renfermait ; Eau, 75,90; 
beurre, 6,84; caséum, 12,17 ; matières extractives, sucre de 
lait et sels, 5,04. 

Cette fois encore la matière extractive a fourni des cris¬ 
taux qui, convenablement purifiés, offraient tous les carac¬ 
tères du sucre de lait; on en a recueilli assez pour en cons¬ 
tater la nature. Voici comment on a conduit l’analyse. 

Le lait a été évaporé à sec dans le vide et repris ensuite 
par l’éther bouillant. Le résidu repris par l’eau aiguisée d’a¬ 
cide acétique a donné par évaporation les sels et la matière 
extraclive. Celle-ci était peu colorée et a déposé des cristaux 
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après iMre restée visqueuse pendant un jour ou deux. Dans le 
but de se débarrasser d’une forte proportion de sels, on a 
traité le produit par l’alcool de force moyenne et bouillant, 
qui a dissous la matière extractive et une quantité notable de 
sucre. Le produit, évaporé jusqu’à consistance gommeuse, a 
donné, au bout de quelques jours , une foule de cristaux qui, 
débarrassés de la matière gommeuse par simple expre.ssion 
entre des doubles de papier josepb, ont offert les caractères 
du sucre de lait ; on en a eu assez pour en faire l’analyse élé¬ 
mentaire. 

Ogr.,05 ont donné 0,001 de cendres ; 0,220 ont donné 0,127 
d’eau et 0,306 d’acide carbonique ; d’où : Carbone, 39,0 ; hy¬ 
drogène, 6,6; oxygène , Ô4,4. — Lactose (calculé): Carbone, 
40,0 ; hydrogène, 6,6 ; oxygène, 55,4. 

Ce résultat, d’accord avec les propriétés du produit, sem¬ 
blera d’une exactitude suffisante pour permettre d’affirmer la 
présence du sucre de lait, si l’on a égard à la faible quantité 
de matière employée pour l’analyse. 

L’examen comparé de ces trois analyses montre que la pro¬ 
portion de caséum diminue lorsqu’on fait succéder l’alimen¬ 
tation au pain à l’alimentation à la viande. Le sucre de lait, 
qui n’avait pu être mis en évidence lorsque la chienne ne 
recevait pas de fécule au nombre de ses aliments, apparaît, 
au contraire, nettement lorsque le principe amylacé prédo¬ 
mine dans l’alimentation. 

Ces expériences ne m’ont pas paru néanmoins assez nettes 
pour repousser d’une manière absolue l’opinion qui consiste¬ 
rait à admettre la conversion des matières albuminoïdes en 
matières sucrées sous l’influence de la fermentation digestive. 
En effet, les analyses qu’on vient de parcourir n’ont pas été 
faites dans des conditions identiques ; l’évaporation de la ma¬ 
tière extractive, qui avait eu lieu quelquefois au bain-marie 
et à l’air libre, avait pu produire une altération prononcée, 
accusée d’ailleurs par la couleur foncée de cet extrait. Vu 
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l’abondance de cette matière dans le lait, il est difficile d’y 
déçeler la présence de petites quantités de sucre. Enfin, ce 
principe aurait pu disparaître en vertu d’une véritable fer¬ 
mentation au çontqct de la substance azotée. 

Pour lever les doutes (|ue ces expériences soulevaient dans 
mon esprit, j’ai entrepris une nouvelle série. 

Lait de chienne 3. 

I. Le troisième auiinal sur lequel j’ai opéré avait été nourri 
à la ménagerie du ISluséum, pendant six jours, avec du pain ; 
il a fourni un lait exce.ssivement épais comme les échantil¬ 
lons précédents ; ce lait se prend presque toujours en bouillie 
épaisse, lorsqu’on le chauffe ; néanmoins , lorsqu’on prend la 
précaution de l’étendre préalablement d’eau, il ne se coagule 
pas, ce qui exclut la présence de l’albumine. Au moment où 
le lait sort des mamelles, il est neutre au papier ; mais, au 
contact de l’air, il acquiert bientôt la réaction acide. 

Ce lait a fourni 152 grammes de résidu desséché dans le 
vide ; duquel l'éther bouillant a retiré 23,65 de beurre. La 
masse caséeuse insoluble dans l’éther a été traitée par l’alcool 
absolu à froid, dans le but d’enlever la matière extractive 
sans dissoudre le sucre de lait. On a eu 3,055 de matière 
extractive soluble dans l’alcool anhydre. 

Le résidu , attariué par l’étau bouillante aiguisée d’acide 
acétique, a donné par évaporation une masse gomineuse em¬ 
pâtant une très-petite quantité de substance cristalline. 

La masse gommçuse, traitée par l’alcool à 3,6. degrés , a 
laissé une matière blanche qui, sur la lame de platine, ne 
fondpgs, exhale l’odeur du pain brûlé, fournit un charbon 
difficile àbrùler et desselSi Cette matière exige des quantités 
considérables d;eau bouillante pour sq dissoudre ; les tenta¬ 
tives faîtea peue en extraire un produit cristallisé ont éçhqué. 
La analogue, à d’eitb’âit 4» viande, ne paraît 

donc pas prédominer dan? ce produit. 
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Si le SQcre de lait existait dans ce lait, du inoius est-il qu’oii 
n’a pu l’en extraire à l’état de cristaux; raliinentation au pain 
avait peut-élre été de trop courte durée ; néanmoins, l’analyse 
signale la présence d’une substance possédant les propriétés 
des matières neutres non azotées. Le sucre de lait s’y trouvait 
peut-^tre mêlé avec quelque produit dont il ne s’est pas 
séparé,faute de circonstances favorables à sa cristallisation. 

II. La même chienne, soumise ensuite au régime de la 
viande pendant cinq jpurs, a donné 53,45 de lait qui, éva¬ 
porés dans le vide, ont fourni 14,8 de résidu sec. 

Cette expérience a été recommencée par suite de la décou- 
yerte d’une circonstance bizarre qui a paru de nature à jeter 
des doutes sur les conclusions qu’on aurait tirées des résultats 
obtenus. 

Les excréments de cette chieune contenaient du foin; l’a¬ 
nimal avait rongé sa litière. 

Les divers éléments solides du lait obtenus dans cette cir¬ 
constance n’ont pas été dosés ; mais il m’a semblé que la ma¬ 
tière extractive provenant de ce lait offrait des indices de ma¬ 
tière cristalline. 

III. Cette môme chienne a été de nouveau soumise au ré¬ 
gime de l’alimentation à la viande pendant cinq jours , sous 
mes yeux et dans le jardiq de qion laboratoire ; elle était 
enchaînée çqpame précédemment; la litière de paille ou de 
foin avait été remplacée par de la laipe. 

Ôn a trait 83,45 de lait qui opt laissé 20,95 de matière 
sèche par éyaporatiop dans le vide sec. 

L’étheyf extrait 2^755, de lieprre. > 

Lç casépt et ieg sels insolubles pesaient 10,320. . 

La matière extractive et les sels solubles n’ont pas ét^ dosés,; 
mais consacrés aux essais dLvi|^s dans le btit de ipcttre le 
sucre de lait en évidence. Lst ins(tière épqisée dei bourre a été, 
traitée, par i’çau aéldol^éî Çt le lipide, éyapqré jusqq’^ qpn- 
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sisfance d’extrail gommeux ; rien n’à cristallisé, même au 

bout d’un temps assez long. 

Lait de chienne 4. 

La quatrième chienne en expérience était de petite taille et 
malheureusement déjà avancée dans l’allaitement, ce qui n’a 
pas permis de recueillir du lait deux fois de suite en variant 
l’alimentation. Enoutre,la quantité de lait qu’elle a pu fournir 
a été assez faible. Cette chienne a été nourrie à Alfort. 

Cette petite chienne, nourrie pendant huit jours à la viande 
de cheval, a donné 31,5 de lait. 

La matière desséchée n’a pas été pesée ; on a eu : Caséum 
et sels insolubles, 3,065 ; beurre, 3,275. 

11 m’a été impossible de déceler la présence du sucre de 
lait dans l’extrait gommeux obtenu par un traitement sem¬ 
blable au précédent. 

L’expérience n’a pu être continuée , la chienne ne fournis¬ 
sant plus de lait. 

On a donc, pour 100 de lait ; Caséum , 11,0 ; beurre, 10,4. 

Lait de chienne 5. 

L’expérience dont les résultats vont suivre a été faite sur 
le lait d’une chienne de forte taille, nourrie à Alfort. Cette 
chienne de luxe, qui avait d’abord été soumise à la nourriture 
à la viande à l’exclusion de toute matière amylacée, n’a pas 
continué à suivre ce régime, dont on a craint les effets. Elle 
a reçu peu après du pain dans son alimentation, et, au bout 
de six jours , elle a fourni près de 1 demi-litre de lait. 

Une partie de ce lait a été mise à part pour en faire l’ana¬ 
lyse quantitative. 

La majeure partie a été consacrée à la recherche exclusive 
du sucre de lait. Voici comment on a opéré : 

On a coagulé le lait bouillant par quelques gouttes d’acide 
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acétique. On a filtré la liqueur bouillante; le caséum et les 
globules butyreiix sont restés sur le filtre. La liqueur filtrée 
a été évaporée dans le vide sec, à l’état d’extrait presque 
gommeux ; bientôt il s’est développé des cristaux dont la 
quantité a été successivement en augmentant; au bout de 
quelques jours , tout s’était pris en masse. 

On a traité celte masse par l’alcool ordinaire bouillant en 
quantité strictement suffisante pour obtenir une liqueur sa^ 
turée à chaud : on l’a ensuite traitée par l’eau froide pour 
lui enlever les sels .solubles ; le résidu, repris par l’eau bouil¬ 
lante, a fourni une liqueur qui, évaporée jusqu’à consistance 
gommeuse, a laissé, au bout de vingt-quatre heures, une 
cristallLsation abondante d’une matière possédant les carac¬ 
tères du sucre de lait pur. Les autres extraits ont également 
fourni des cristaux de sucre de lait plus ou moins imprégnés 
de matière gommeuse ; celle-ci s’est, au surplus, montrée très- 
peu abondante. 

Le sucre de lait cristallisé et purifié a été soumis à l’a¬ 
nalyse. 

Ogr.,06 ont donné 0,002 de cendres; 0,300=0,2925 de 
matière réelle ont donné 0,175 d’eau et 0,424 d’acide carbo¬ 
nique ; d’où : Carbone (trouvé), 39,8; hydrogène, 6,6; oxy¬ 
gène , 53,6. — Carbone (calculé), 40,0 ; hydrogène, 6,6 ; oxy¬ 
gène, 53,4. 

L’existence du sucre de lait dans le lait de celte chienne 
est donc un fait bien établi. 

54 gr.,15 de ce lait ont donné 14,450 de résidu desséché 
dans le vide, 4,315 de beurre cristallin, et 2,3 de matières 
extractives, sucre de lait et sels solubles (I). 


(I) Les de matières extractives, sucre de lait et sels solubles , 
m’ont offert une propriété singulière. Traités par l’alcool bouillant, 
ils lui ont cédé une petite proportion d’un produit que l’évapora¬ 
tion a laissé en masse sirupeuse. Par l’addition de l’avide nitrique 
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On déduit de là : Eau, 73,4; beurre , 7,9 ; matière extrac¬ 
tive et sels, 4,2; caséum, 14,S. 

Caséum de chienne. 

Le lait de eliienne étant coagulable spontanément par la 
chaleur, j’ai voulu savoir si son caséum possédait la même 
composition que le caséum de vache. Voici deux analyses qui 
tendent à démontrer leur identité. 

Caséum de lait de chienne ; alimentation à la viande. 

I. Ogr.,40 de caséine purifiée n’ont pas laissé de cendres; 
0,620 de caséine des.séchée a 140 degrés ont donné 1,205 d’a¬ 
cide carbonique et 0,398 d’eau ; 0,617 de caséine ont donné 
81 de gaz à 10 degrés et 753""",7. Uy a eu 3 centimètres 
çubes de bioxyde d’azQte ; d’oû azote == 79,5 à 10 degrés et 
763™"',7. Cette même caséine, analysée par M. Melsens avec 
des précautions particulières, a donné 16,5 d’azote. On en 
déduit: Carbone, 53,0; hydrogène, 7,1; azote, 16,5; oxy¬ 
gène , 23,4. 

Caséum de lait de chienne nourrie au pain. 

II. Ogr.,426 ont laissé 0,002 de cendres ; 0,371 ont donné 
0,239 d’eau et 0,724 d’acide earbonique ; 0,439 ont donné 
60'',5 d’azote à 11 degrés et 762™™,6. On en déduit : Car¬ 
bone ,. 53,7; hydrogène, 2,2; azote, 16,61 Oxygène, 22,6. 

Résurué. 

Les expériences que je viens de rapporter autorisent-elles 


concentré, il s’y développait des cristaux nacrés, fort analogues 
au nitrate d’urée. Cependant, la matière m’a paru difl'érenie de 
Turée; sa petite quantité ne m’a pas permis de la soumettre à «ne 
élude approfondie. 

Je l’ai inutilement cherghée dans le lait de vache. 



LIQUIDES BU CORPS AMIMAl. 179 

à affirmer, d’ime manière rigoureuse, l’impossibilité de la 
formation du sucre de lait, lorsque les aliments ingérés ne 
contiennent pas de fécule? Non, sans doute; car, bien que 
les analyses ne m’aient jamais fait découvrir de sucre dans 
ces conditions , les expériences faites dans le but de constater 
l’absence absolue de ce sucre sont délicates. Dans ce travail, 
les méthodes employées ont quelquefois varié, et, en outre , 
les expériences n ont pas toujours été faites sur des quantités 
de matières équivalentes. Je me propose d’ailleurs de re¬ 
prendre une série d’expériences dans cette direction , en opé¬ 
rant dans des conditions particulières. 

Pour le moment, on peut conclure, avec certitude toute¬ 
fois , que le lait de chienne peut contenir du sucre de lait, 
identique avec celui des herbivores, quoique toujours en 
moindre proportion. 

La présence du sucre de lait paraît liée à la présence du 
pain dans les aliments de l’animal. 

L’alimentation à la viande pure donne un lait dans lequel 
l’analyse n’a pas permis, jusqu’ici, de découvrir le sucre de 
lait. 

Si ces résultats sont confirmés jiar de nouvelles recherches, 
on arrivera à reconnaître quelque différence importante dans 
la nature des principes du lait dans une femelle herbivore 
soumise à une alimentation insuffisante, circonstance oh elle 
se rapproche d’une femelle carnivore, puisqu’elle emprunte 
les matériaux de son lait à son sang ou à ses propres tissus. 

Mes expériences établissent, d’une manière incontestable, 
que le caséum du lait de chienne possède la même compo¬ 
sition que le çaséum du lait des her^vores. Gcpeudaqt, le, lai,t 
de chienne s’épiaissit spontanément pa? la chaleur, tandis que 
le lait de vache exige le concours d’un acide^ Ou se rappelle 
que le lait de femme ne se coagule ni par la chaleur, ni par 
les acidés, si l’on n’ajoute pas une forte proportion d’alcool, 
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J’al déjà montré, toutefois, que le caséum du lait de femme 
offre la même composition que les précédents. 

En étudiant le lait, je crois avoir mis en évidence l’exi¬ 
stence d’une membrane caséeuse autour des globules buty- 
reux. 

En effet, si l’on agite le lait avec l’éther pur, les deux 
liquides, mêlés d’abord, se séparent parle repos, et le lait 
conserve son aspect, tandis que l’éther n’offre rien de bien 
notable en dissolution. 

Si, au contraire, on ajoute de l’acide acétique au lait, et 
qu’on le fasse bouillir, il suffit de l’ajouter ensuite avec 
l’éther, pour lui enlever tout le beurre. Dans ce cas, le lait 
qui se sépare n’est plus opalescent. 

En outre, si l’on dissout du sel marin à saturation dans le 
lait, la filtration de ce liquide donne un sérum parfaitement 
limpide contenant tout le caséum soluble, le sucre de lait et 
les sels. Les globules du lait restent tous sur le filtre. Or, 
malgré des lavages prolongés à l’eau salée, j’ai toujours re¬ 
trouvé une matière caséeuse associée au beurre de ces glo¬ 
bules, et, conséquemment, insoluble dans l’eau salée. 

11 est évident que l’introduction de ces procédés dans l’ana¬ 
lyse du lait lui donnera dorénavant plus de certitude et de 
régularité (1). 


(.1) Nous voyons avec plaisir l’analyse chimique s’accorder avec 
les résultats micrographiques. En effet, nos recherches nous 
avaient démontré l’existence d’une membrane particulière qui enve¬ 
lopperait de cette manière le beurre contenu dans chaque globule 
de lait. Ces dernières ne sont pas par conséquent de simples gout¬ 
telettes de graisse, mais bien des éléments organiques, des cellules 
dansl’intérieurdesquellesse développe le beurre. Ce fait, qui a une 
haute importance pour la théorie des sécrétions, telle que nous 
l’établissons, se trouve maintenant confirmé par les recherches de 
M. Dumas, qui démontrent l’existence d’une membrane caséeuse 
dans chaque globule de lait. Mandl. 
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IL Recherches sur le sang. 

Le saug renferme trois matières organiques azotées essen¬ 
tielles à sa nature et à ses fonctions : la fibrine, l’albumine et 
la matière des globules. Leur abondance ou l’importance de 
leur rôle les ont, dès longtemps, signalées à l’attention par¬ 
ticulière des chimistes et des physiologistes. 

Mais, s’il est très-aisé de se procurer la fibrine du sang par 
le battage de ce liquide au sortir de la veine; s’il est non 
moins facile d’en obtenir l’albumine, en laissant son sérum se 
séparer par une coagulation spontanée, il n’en est plus de 
même lorsqu’on veut se procurer les globules débarrassés de 
fibrine ou d’albumine. 

Dans ces derniers temps, toutefois, un procédé parti¬ 
culier, indiqué par M. Berzelius, et développé par M. Millier, 
a mis MM. Le Canu et Figuier sur la voie d’une méthode pro¬ 
pre à fournir les globules purs de tout mélange. 

Gette méthode est fondée sur une modification que le sang 
éprouve, par l’addition de certains sels, dans sa manière d’être 
à l’égard dés ouvertures que lui offre le papier de nos filtres. 
Verse-t-on dn sang battu, privé de fibrine, liquide par con¬ 
séquent, sur un filtre de papier Joseph, on voit les globules 
de ce saug passer au travers du filtre et fournir ainsi un liquide 
fortement coloré en rouge. La filtration, lente et pénible du 
reste, en pareil cas, ne laisse sur le filtre qu’un résidu de 
globules altérés et si peu abondants, quUl devient impossible 
d’en étudier les propriétés. 

Mais si, avant de filtrer le sang, on le délaye avec trois ou 
quatre fois sou volume d’une dissolution saturée de sulfate 
de soude, ce mélange modifie tellement les propriétés de la 
liqueur où flottent les globules, qu’elle passe à travers les 
pores du papier, en laissant tous les globules sur le filtre. Elle 
coule donc complètement incolore et tout à fait limpide, et. 
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comme la filtration est rapide, les globules peuvent être re¬ 
cueillis dans un état de pureté èt d’iniégéité Satisfaisant. 

Toutefois, l’application de ce procédé n’est pas dépourvue 
de quelques difficultés dignes d’attention, par les circon¬ 
stances qu’elles révèlent daus la nature ét le rôle des globules 
du sang. 

En effet, si l’on prend du sang dépouillé de fibrine, mais 
conservé pendant quelques heüres, et qu’on essayé de lé fil¬ 
trer après une addition, même exagérée, de sulfate de soude, 
la liqueur pa.sse difficilement, et passe toujours colorée à tca- 
vers le filtre. 

Il faut donc opérer sur du sang fraîchement extrait de 
l’animal. Dès qu’il est battu, que la fibrine en est coagulée, 
on le passe sur une toile fine et on le reçoit dans la dissolu¬ 
tion de sulfate de soude. Le mélange étant jeté sur le filtre, 
on obtient une liqueur parfaitement limpide, légèrement 
teintée de jaune^ et tous les globules demeurent sur le filtre. 

Mais bientôt, cependant, la liqueur qui coule étant rem¬ 
placée par une nouvelle dissolution de sulfaté de soude des¬ 
tinée à laver les globules, ôn voit celle-ci couler colorée, 
faiblement d’abord, puis uh peu plus, purs enfin en rouge si 
intense, qu’on de saurait mettre en doute une altération pro¬ 
fonde des globules contenus dans le filtre. 

Cependant, pour obtenir les globules purs, on est bieh 
obligé de les laver à plusieurs reprises avec une dissolutîori 
de sulfate de soude, sans quoi ils resteraient imprégnés de 
sérum du sang, C’est-à-dire d’une liqueur albumibeuse, 
dont la présence masquerait totalement leurs càractèfés pro¬ 
pres. 

Après bien d’inutiles eSsais, j’ai reconnu dans lés globales 
du sang une propriété remarquable, qui m’a permis d’écarter 
cette difficulté. 

Tant que les globules du sang ont le contact de l’air OU de 
l’eau aérée, tant qu’ils sont à l’état artériel, en un mot, la 
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(lissolütion qlii les renferme passe Incolore à Iravers les filtres 
et les y laisse tons en passant. 

Au coniraire, dès que ces mèmès globules ont pris l’aspect 
violet qui caractérise le sang veineux, la liqueiir coule co¬ 
lorée. 

Il fallait donc maintenir lés globules à l’état artéfiel pen¬ 
dant toute la durée de la filtration et dès lavages. J’ÿ suis 
parvenu d’une mabière satisfaisante, en plongeant dans le 
filtre un tube effilé, au moyen duquel je dirige un courant 
d’air cohStant et rapide à travées la liqueur. 

Ainsi agitée, celle-ci laisse difficilement déposer lés glo¬ 
bules sur les parois du filtre, et se trouve maintenue d’ailleurs 
dans un état d’aération favorable à la permanence de léür état 
artériel. 

Je jette donc sur un grand filtre, mouillé d’avàhce d’uné 
dissolution de sulfate de soude, le sang à peine .sorti de la 
veiné, mais défibriné et étendu de la dissolution de sulfaté 
de soude ; un courant d’air est sans cesse excité à travers le 
liquide que le filtre contient. Un filet continu de dissolution 
de sulfate de soude remplace la liqUeur qui s’écoule. 

Au moyen de ces précautibfis, les globules du sang peuvent 
être débarassés du sérum, toutefois, qUand on veut qüe 
l’opération réussisse. Une faut rien négliger pour en assurer 
la rapide èxéctitioü. 

Pour péuqué les glbbuléS alè'nt le temps de Së déposer Sur 
les parois du filtré, et d’y former une couChe d’uné épàîsséür 
.sensible, ceux qui toucbettt a la surface du papier né reçoivent 
plus d’air, et passent au violet? tandis tjue ceux qui constituent 
la couèhë éxtérlèüre èonservent l’état artériel, èt ârrèfènt 
évidemment tOut l’air côrttettn d'ans la ilqUeUr dé ïâvagfé. 

DèS lors , fa liqueur passé colorée , ét, si l’Ob inlé remédié â 
cet inconvéniéùt. Sa cofdratlon, qui va sans cesséén augmen¬ 
tant, aécd.së bientôt une profonde altération des globules. 

Les globules du sang se comportent, dàns ceS diverses cir- 
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constances, comme s’ils constituaient des êtres véritablement 
vivants, capables de résister à l’action dissolvante du sulfate 
de soude, tant que leur vie persiste, mais cédant à cette action 
dès qu’ils ont succombé à l’asphyxie qui résulte pour eux de 
la privation de l’air, et qui se manifeste avec une singulière 
rapidité, soit par leur changement de couleur, soit par leur 
prompte dissolution. 

Dès lors la tâche du chimiste doit consister à maintenir 
vivants ces globules, et, parmi les moyens qui se présentent 
à l’esprit, on peut citer l’agitation du liquide, son aération 
constante, enfin le maintien de la température au degré où 
elle se trouvait dans le corps de l’animal. 

Toutes ces précautions réunies fournissent en quelques 
heures des globules purs, pourvu qu’on n’essaye pas d’en pré¬ 
parer plus de 5 à 6 grammes à la fois. 

Cette altération si rapide des globules, dès qu’ils sont privés 
du contact direct de l’air ou de l’eau aérée ; l’énergie extrême 
avec laquelle, dans une couche de globules, ceux qui occupent 
la surface s’emparent de la totalité de l’oxygène dissous dans 
l’eau, ne laissant parvenir à ceux qui sont placés au-dessous 
d’eux qu’une liqueur impropre à les artérialiser, sont des cir¬ 
constances bien propres à fixer l’attention des physiologistes. 

Eu effet, dans les discussions ou les calculs dont la respira¬ 
tion a été l’objet, on a toujours regardé le sang comme un 
liquide homogène recevant le contact de l’air dans le pou¬ 
mon, et en subissant des altérations plus ou moins rapides. 

Sans doute le sérum du sang constitue un tel liquide, et je 
ne viens pas contester la part qu’il peut prendre dans le phé¬ 
nomène de la respiration; mais les globules du sang con¬ 
stituent autant de vésicules flottant dans ce sérum, douées 
d’une respiration propre, dont les effets, confondus avec ceux 
qui résultent de la respiration du sérum, produisent par leur 
ensemble le phénomène général de la respiration du sang. 

On pourrait donc dire, en mettant de côté pour un moment 
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l’action propre du sérum sur l’air, que la respiration d’un 
animal supérieur, de l’homme en particulier, a surtout pour 
objet de fournir de l’oxygène aux globules de son sang, et 
d’expulser les produits dans lesquels ils le convertissent. 

Dès lors, si l’on esssaye de calculer les effets de la respira¬ 
tion , il faut tenir compte des membranes qui forment les en¬ 
veloppes de ces globules, car on sait combien sont différents 
de la dissolution pure et simple des gaz, ces phénomènes 
d’endosmose si étranges qui se passent à travers les membranes 
qui servent à séparer deux réservoirs pleins de gaz différents, 
ou deux liquides chargés de gaz dissemblables aussi. 

La respiration, pour être bien comprise, doit donc être 
étudiée dans ces vésicules ou globules sanguins, siège prin¬ 
cipal des phénomènes quelle est chargée d’accomplir, et dont 
l’organisation en complique étrangement les lois physiques. 

La manière d’agir de ces globules sanguins sur l’air am¬ 
biant ou dissous, les conditions sous lesquelles elle conserve 
son caractère normal, deviennent, ainsi envisagées, d’un in¬ 
contestable intérêt. 

Or, pour reconnaître l’intégrité des globules et la conser¬ 
vation de leur propriété fondamentale, nous avons deux 
moyens également assurés : le microscope et l’agitation avec 
l’oxygène. Tant que les globules sont entiers, le microscope 
nous l’indique; tant qu’ils peuvent devenir artériels, ils rou¬ 
gissent dans leur contact avec l’oxygène. 

Or, tout le monde sait que le sang possède ces deux carac¬ 
tères pendant la circulation; il ne les perd pas après sa sortie 
du corps de l’animal. Le battage du sang qui sépare la fibrine 
laisse les globules intacts et ne les prive en rien de la faculté 
de s’artérialiser. 

L’albumine n’est pas plus indispensable que la fibrine à ce 
phénomène. Quand on remplace peu à peu le sérum où 
flottent les globules par une solution de sulfate de .soude, ils 
n’en conservent pas moins leur intégrité, comme on s’en as- 

Arch. 1.1 
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slire dit ini'croscopb, et ils né deviennent pas moins vermeils 

par Iclii’ agitation avec l’oxygène. 

Ainsi, la faculté de prendre la couleur brillante du sang 
artériel appdrtient abx globules; elle est indépendante de 
l’albumine du sérüm, de là fibrine du .sang, de l’action vitale 
de l’animal. 

Mais, si le sulfate de soude respecte cette propriété, en 
.séra-t-il de même de tous les sels alcalins? Non, sans doute : 
l’eXpéHence le démontre. 

Le phosphate de soude ordinaire qui existe dans le sang, 
tout comme le sulfate, peut, comme lui, sé mêler au sang à 
saturation, sans altérer en rieii la po.ssibilité de le rendre ar¬ 
tériel. Du sang saturé de phosphate de soude, que l’on agité 
avec l’oxygène, y prend une teinte artérielle d’un rouge plus 
éclatant peut-être qu’avant cette addition. 

Ainsi j relativement à cette propriété du moins, le sang 
peut, sans inconvénient, recevoir des quantités de sulfate oit 
de phosphate de soude bien supérieures à celles qu'il ren¬ 
ferme. 

Des selâ produits par des acides oi'ganiques-, tels que le sel 
de seignette, sont dans le même cas; ce qui permet de croire 
que le lactate de soude peut exister dans le sang, même à 
dose élevée, sans qu’il en résulte aucun dommage sous ce 
rapport. 

Mais en est-il de même du sel marin ou du chlorure de po¬ 
tassium? L’expérience montre que ces sels sont tout autre¬ 
ment doués. 

Si l’oà sature de sel marin du Sang battu bien frais, et 
■qù’on l’agite immédiatement avec du gaz oxygène, la couleur 
demeure violette et sombre. 

Le sél atnmoniac produit lè même effet. 

Y atirtfit-il quelque rapport entre ces phénomènes et l’ae- 
elisâtion portée contré l’abus des viandes salées, qui prédis¬ 
poserait au scorbut? Faudrait-il aussi trouver quelque rap- 
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prochemcnt cnli-e l’action du sél artiffiohiac sur le sâng et 
l’action toxique exercée par ce sel et par tous les sels anirtio- 
niacaux? 

Quoi qu’il en soit, il y a des sels qui laissent ait sang la 
faculté de s’artéi'ialiser, et d’autres qui lui enlèvent cette 
propriété. Le sulfate de soude, le phosphate de soitde , le Sei 
de seignette, sOnt dans le premier cas ; les Chlorures de po¬ 
tassium , de sodium et d’ammonium, dans Ife second; 

Dans ces résultats» une circonstance se pré.sente et ne sau¬ 
rait manquer de fixer l’attention. Les sels qui maintiennent 
dans le sang la faculté de s’artérialiser sont en rtiémê temps 
propres à conserver les globules dans leur intégrité, et lui 
donnent la propriété de fournir un sérum iticolore par la fil¬ 
tration. Au contraire j ceux qui lui ôtént la faculté de devenir 
artériel laissent plus aisément filtrer un sérum coloré. 

L’ensemble de ces expériences conduit à penser que la ma¬ 
tière colorante du .sang est snriotii propre à prendre la teinte 
caractéristique du sang artériel, quand elle est unie ânS gfe- 
bules mêmes dont elle fait partie. Cë caractère se modifie ou 
se perd quand, par la destruction oh raltéralion des globules, 
la matière colorante entre véritablement en dissolution. 

En comparant avec soin des échantillons du même sang mis 
en contact avec des sels alcalius, ët pouvant se Sëturèr de Ces 
sels à froid, il m’a paru qu’en général ces dissolutions salines, 
agitées avec de l’oxygène, sè comportaient de la manière 
suivante : 

Les sels renfermant des âcideS Organiques complexes » 
comme les acide târtrique èt citrique, conservent mieux l’in¬ 
tégrité des globules que les Sèls formés par des acides fflii‘- 
néraux. 

Les sels à base de solide sont plus propres a >mainienir 
celte même intégrité qiie lèS sels à basé dé potasse ou d’am¬ 
moniaque. 

•I parait donc exister Une liaison inattendue entre l’inlé- 
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grité des globules, l’élat artériel du sang, les phénomènes 
de la respiration et la nature ou la proportion des sels dissous 
dans le sang. 

Il suffit d’avoir essayé quelques expériences de ce genre 
pour être convaincu que l’asphyxie peut être provoquée au 
milieu de l’air ou de l’oxygène, sans que rien soit changé en 
apparence dans les phénomènes de la respiration, par le seul 
fait de l’introduction de quelques sels qui modifient la ma¬ 
nière d’être des globules du sang à l’égard de l’oxygène. 

Je me permets d’appeler les regards des médecins sur cet 
ordre de phénomènes. A une époque où l’analyse du sang 
attire avec tant de raison leur attention, il serait à souhaiter 
que l’étude des globules , dans quelques maladies bien carac¬ 
térisées , devînt l’objet de recherches particulières. 

Tout porte à croire qu’il existe dans leur altérabilité plus 
ou moins grande, plus ou moins prompte, des degrés sus¬ 
ceptibles de mesure et propres à être reconnus, si l’on rece¬ 
vait le sang de la saignée dans une dissolution de sulfate de 
soude, pour le soumettre ensuite à diverses épreuves, ou 
môme si, après l’avoir défibriné, on essayait de l’altérer par 
des doses graduées de sels convenablement choisis, tels que 
le sel marin ou le sel ammoniac. 

Sa résistance plus ou moins grande à ces sels altérants 
fournirait des indices que rien ne remplace aujourd’hui dans 
le diagnostic des maladies du sang. 

L’analyse élémentaire des globules du sang était devenue 
si facile, une fois ces globules isolés, que j’ai pu l’effectuer 
avec pleine confiance dans les résultats. Les globules du sang, 
bien purgés de sérum, réunis sur des assiettes plates dans le 
vide séché par l’acide sulfurique, donnent, en très-peu de 
temps, un résidu parfaitement sec. Celui-ci, traité par l’éther 
et par l’alcool bouillants, devient insoluble dans l’eau, qui 
peut alors en extraire le sulfate de soude qui restait mêlé aux 
globules. C’est après ces divers traitements que j’en ai fait 
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l’analyse élémentaire. Eu voici les résultats, abstraction faite 
des cendres. 




GLOBULES 

DU SANG 



de fomoie. 

de c 

bien, 

de lapin. 

Carbone. 

. . 55,1 

55,1 

55,4 

54,1 

Hydrogène. . . . 

. . 7,1 

7,2 

7,1 

7,1 

Azote. 

. . 17,2 

17,3 

17,3 

17,5 

Oxygène , etc. . . 

. . 20,6 

20,4 

20,2 

21,3 


100,0 

100,0 

100,0 

100,0 


U résulte évidemment de ces analyses, comme on l’avait 
conclu des propriétés des globules du sang, que ces corps 
appartiennent à la famille des matières albuminoïdes. Si le 
carbone qu’ils renferment s’élève à un chiffre un peu supérieur 
à celui de la caséine ou de l’albumine , c’est que , dans les 
globules rouges, il existe une matière colorante bien plus 
carbonée qu’elle. 

J’examinerai, dans un autre mémoire, si la matière des 
globules du sang peut être confondue avec l’albumine ou la 
caséine, ou si, comme cela parait probable, elle doit se dis¬ 
tinguer de ces deux matières tout aussi bien que la fibrine 
elle-même. 


BULLETIN ANALYTIQUE. 

De l'aclioti des milieux réfringents de l'œil sur les rayons lumineux 
et caloriiiques ; par E. Brucke. Lu à la Société de physicjue de 
Berlin , 20 mars 1845 {Müller’s Àrchiv, 1845, p. 262). 

Les expériences les plus vulgaires démontrent que les rayons 
émanés du soleil produisent sur nos organes ou sur nos appareils 
trois effets bien remarquables. Ce sont ces manifestations diverses 
qu’on a attribuées à trois causes différentes : la radiation lumi¬ 
neuse, la radiation calorifique, et la radiation chimique. Nos pr- 
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ganes nous donnent fauilement la notion de la lumière et celle de 
la chaleur ; l’action chimique des rayons solaires se mî(nifeste par 
des changements visibles sur quelques corps placés en dehors de 

Il était curieux de chercher si la manière d’agir de ces trois por¬ 
tions d’un rayon solaire sur l’organe de la vision présente des 
points de dissemblance on de rapprochement; c'est ce qu’a fait 
M. R. Brücke dans un mémoire lu à la Société de physique de 

Cette note a poui- titre : De l’nclinn ries mrlieirx refriii/rents de 
l’reil sur tes reryoïis lumineux et cnlqiifiques. L’auteur s’exprime en 
ces termes ; 

Pourquoi ne voyonsrnous pas les rayons les plus réfringents du 
specire solaire? PqyirquQi ne peut-on jes apercevoir qu’à peine à 
la ligne M du spectre d’Ediih Becquerel {Jnn. ch. ph., 9 novr 1843), 
et ne les voit-on assez nettement pour distinguer les lignes de 
Frauenjiofer, qu’a partir de la ligne I, tandis qu’on peut constater 
leur existence au delà du violet par leur action sur les plaques 
photographiques? Ou bien ces rayons ne peuvent pas traverser 
les milieux optiques de l’ccil, ou bien le nerf optique n’en reçoit 
pas une sensation de Impière, 

L’cxpérjençe directe poqrrajt éclairer ces questions; il faudrait 
former un spectre photographique, d’après la méthode de Bec¬ 
querel , avec de la lumière qui aurait déjà traversé les milieux de 
l’œil. M. Brtteke, n’ayant pas eu à sa disposition les appareils né- 
ces.saires, a eu recours à d’autres expériences. On sait que la ré¬ 
sine de gayac a la propriété de se colorer en bleu en présence de 
l’oxygène de l’air, ou de se décolorer suivant la réfrangibilité des 
rayons de lumière qui la frappent. La limite ofi commence la co¬ 
loration et gpit la décoloration p’est pas parfaitement déter¬ 
minée : M. Becquerel la place dans le violei à la ligne H ; M. Moser 
(Pog.anu.i 66, p. 193), dans la lumière bleue, r- Quelques rayons, 
assez peu réfrangibles pour être visibles , ont donc encore la pro¬ 
priété de bleuir la teinture de gayac ; mais leur quanijté est assez 
faible pour que leur action doive être plus que balancée par celle 
de tous les autres rayons visibles. On peut donc admettre, d'une 
manière générale et sans erreur sensible, que les rayons visibles 
ont la propriété de décolorer la résine de gayac, landis que les 
rayons obscurs du specire colorent cette substance en bleu. 

Si l'on pose le crislallih d’un œil de bœuf sur un anneau iné- 
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lallir|ue,el qu’pn le place ainsi disposé sur une plaque de porce¬ 
laine eqduite d’une teinture de gpyac évaporée dans l’obscurité; 
enfin, si l’on expose le tout à la lumière diffuse, on verra la por,- 
celaine prendre une teinte de plus en plus colorée jusqu’au bleu 
foncé, partout où la lumière agit directement, tandis que |a por¬ 
tion de la plaque qui reçoit Iq lumière qu travers du cristallin ne 
dépasse EUS une leiptc légèrement verdàire. Si alors on change 
de place le crislallin , la couleur bleue s’éclaircit de nouveau au- 
dessous de cet qrganp et rétrograde jqsqu’a la teinte jqune ver¬ 
dâtre qu’op qvqif pbsgrvée dans Iq première expérience. Ce phé- 
nqniçné ej! encore plus marqué lorsqu’on ajoute |q cqrnée au 
cristal|ip, Lq cornée sepie ne le produit qu’à un fqib|e degré, et je 
corps vifrô encore moins. Du reste, M. BrUcke a répété ces expé¬ 
riences qyec des yeux de japin et le cristallin du brochet- 

Les liumeurs de rœi| ont donc |a propriété de ne jqisser passer 
que les rayons lumineux et d’arrêter les rayons frop réfrangibles 
ou obscurs, il n’est pas pécessaire d’adiTietlre, commeIVlellopi, que 
c’est à l’état particulier d’élasticité des molécules d® !?> l’élidé? §*■ 
a sa propriété de yibrer Ijarrnspiiuetpent avec certqines oiidulq- 
tions de i’élhcr, que l’œi! doit d’é.Ire affecté Par rayons lumi¬ 
neux a l’exclusiop des aPtre§ rqy.ons du spectre. 

Après avoir ainsi découvert qup les rayons chimiqqes pe tra¬ 
versent pqs, ou au moins ne traversent qu’en quanlité ipsensjble 
aux réactifs de j’œil, les humeurs de cet prgane-, i| fallait ypi.r si 
les rayons calprifiqu.ss étaièR.t f"? source calorifique 

employée daps çe but par M. peke élqit upe lampe à huile a 
réflecteur, dopt i| pp.iivait entourer !a flamme ppr un cylindre de 
métal npirci popr oblenir une spurce obscure. 

La cprnéçdu hœqf nç laissa jamais pas.ser de trapes sensibles de 
calorique ayeç lq source obscure. L’ajgpillc de l’appareil thermo- 
électriqijic qui sgrvqit dp lhermpmÙ;l''S ,4:'; ,8 àQ dp- 

grés lorsque ja SflHr.cé |um|np,usc ellp-rnép].? agissait au travers de 
celte CQj-ppe; tandis qu’elle déviait de 45 à 50 degrés, lorsque lq 
lampe agissait direclemrnt sur la pile. Lorsqu’on interposait'.rar 
la marche des rayons calorifiques le cristallin au lieu de la cornée , 
la source lumineuse ne faisait dévier l'aiguille que de 1 demi-dcr 
gré; enfin, il n’y avait plus de trace d’actionquand le cristallin 
et la cornée étaient interposés ensemble. 

Une couche d’eau de 18 millimètres d’épaisseur, contenue entre 
deux lames de mica et un cristal de spath caicqire de3,7 millLmè- 
Ires interposés sur la route des rayons calorifiques:, donnait dans 
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les mêmes circouslances une déviation de 2 degrés; on pouvait 
réduire eette déviation à 1 degré et demi, en remplaçant le spath 
calcaire par une lame de gypse de t,4 millimètres. 

M. Brücke termine par quelques réflexions sur la théorie qui ad¬ 
met l’identité des ondulations de l’éther pour les effets calorifiques, 
chimiques et lumineux. Il estime que l’on n’a point jusqu’ici ob¬ 
servé de faits complètement incompatibles avec cette théorie. 

Les expériences contenues dans cette note semblent indiquer 
que l’action des rayons calorifiques et chimiques sur la vision est 
nulle, et que la cornée et le cristallin jouissent, par conséquent , 
de la propriété d’arrêter la portion chimique et calorique des 
rayons solaires. Ces résultats sont remarquables ; mais peut-être 
auraient-ils besoin , pour passer d’une manière définitive dans la 
science, d’expériences plus nombreuses et de procédés plus déli¬ 
cats que ceux mentionnés par l’auteur. 

Nous ferons encore une observation sur cette note. D’après les 
termes dans lesquels elle est conçue, on peut croire que l’auteur 
attribue à certains rayons du spectre une visibilité d'autant moin¬ 
dre que leur indice de réfraction est plus fort. Quand on lit celle 
phrase : Pourquoi ne voyons nous pas les rayons les plus réfrin¬ 
gents du spectre solaire? il est permis de supposer que les seuls 
rayons qui se réfractent le plus n’agissent pas sur notre rétine. 
Chacun sait cependant que, si la portion chimique d’un rayon so¬ 
laire s’étend au delà du violet, la portion calorifique s’étend au 
delà du rouge. 11 faudrait dire aussi : pourquoi ne voyons-nous pas 
les rayons les moins réfringents du spectre solaire? Mais, au 
lieu de paraître établir un lien entre la réfraction et la sensation 
visuelle, il nous semble qu’il eût été plus juste de restreindre les 
données du problème aux moyens employés pour le résoudre , et 
de se demander seulement .si les milieux transparents de l’œil sont 
diathermanes, s’ils absorbent les rayons chimiques, ou s’ils leur 
livrent passage. J. Reonaui». 

Beproduciion des membres chez les insectes. Eiitomological So¬ 
ciety of LondoD ( Annals and magaz. of natur. hislory, oc¬ 
tobre 1845). 

La faculté de reproduire des membres enlevés a été récemment 
constatée chez quelques myriapodes et quelques insectes. M. New- 
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port, dans un incmoirc imporlant lu a la SocidlL’ royale de Lon¬ 
dres, a cilé f|uel(iues faits qui ne laissent aucun doute que la re- 
producHon des membres n’ait lieu dans plusieurs cas. Mais les 
limites de celle faculté sont encore peu connues, et en particulier 
on n’avait que des données insuffisantes pour savoir si elle existe 
dans les insectes propremenls dits, à métamorphose incomplète, 
tels que les orthoptères, les hémiptères, etc. 

M. Fortnum a envoyé du Port-Adélaïde (Nouvelle-Hollande) 
une observation qui démontre qu’au moins quelques orthoptères 
peuvent reproduire les membres enlevés. Il a observé une Diura 
viûlasnens (phasmidées) à l’élat de larve , longue de 1 pouce, dont 
la jambe gauche intermédiaire fut détachée au moment où elle 
fut prise. Celle larve, élevée en captivité et nourrie des feuilles de 
l’arbre de la gomme, eut une croissance très-rapide. Au premier 
changement de peau après l’accident, une petite jambe d’une ap¬ 
parence flétrie commença à remplacer l’ancienne ; les articulations 
ne paraissaient pas encore formées. Au deuxième changement de 
peau après l’accident, cette jambe avait atteint la moitié de sa 
longueur normale, et les articulations devinrent visibles. Le troi¬ 
sième changement de peau fit apparaître les rudiments d’ailes, et 
la jambe atteignit alors les deux tiers de sa longueur ordinaire. 
Enfin, lorsque l’insecte arriva à l’état parfait, ce membre égalait 
en longueur son analogue du côté opposé. M. Fortnum ajoute 
qu’à chaque changement de peau la phasine mange la vieille peau 
dont elle vient de se dépouiller. 

Recherches sur un organe particulier qui se trouve sur les poissons 
du genre des raies {raia, Cuv.); par M. Ch. Robih (Académie des 
sciences, 18 mai). 

Les seuls poissons sur lesquels on ait jusqu’à présent décrit avec 
soin un appareil électrique sont la torpille, le silure et le gymnote. 
Cependant les raies possèdent aussi un appareil éleclrit|ue qui n’a 
encore été mentionné par personne. La structure de cet organe est 
tellement analogue à celle de l’appareil des autres poissons élec¬ 
triques, qu’on ne peut s’empêcher de le considérer comme doué des 
mêmes fonctions. 

Cet appareil électrique des raies est situé sur les côtés de la queue 
de ces poissons, qui est aussi longue que leur corps. Il en occupe à 
peu près toute l’étendue, et les deux organes réunis forment au 
moins le tiers du volume de cet appendice, Leur longueur est de 
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3Q à 40 cenliinètrcs, el ils ont à peu près la giosscur du doigt. Ce 
qui constitue essentiellement cet appareil, ce sont des disques em¬ 
pilés et adhérents par leurs plus larges faces ; ils forment ainsi des 
Séries dirigées dans le sens longitudinal de l’organe. 

Chaque dis(|uecsl foriné d’une substance gélalinifonne, semblable 
à celle qui constitue les disques de l’appareil de (a torpille,du gyai- 
note, du silure, etc. Cçtle substance est demi-transparenté , élas¬ 
tique, sans struçtpre .spéciale au miproscope, qui fait voir qq’elle 
est homogène, amorphe, et seulement parsemée de granules molé¬ 
culaires, isolés ou réunis en petites sphères régulières quj ont 
0“‘'",005 de diamètre. 

Voilà pour les disques qui constituent l'appareil et pour leursub- 
stance, qui a l’aspect d’une gejée demi-solide, coipmc celle dp tous 
les organes électriques déjà connus. 

A ce tissu spécial pl essentiel s’ajoutent des tissus accessoires; 
ce sont des vaisseaux, dps nerfs, etc- , c|u tissu cellulaire. 

Le tissu cellulaire forme des cloisons qui limitent et entourent 
de toutes parts les disques polygonaux de l’organe ; c’est lui qui les 
sépare les uns des au|reii, C’esf dans ces cloisons que rampent les 
vaisseaux qui nourrissent les disques et les nerfs qui les animent 
au moment de leur actipn. Cette disposition dq tissu cellulaire est 
la même que celle qui existe dans les appareils du gymnote, du 
silure et de la torpille. 

Les nerfii sont nonabreux et fournissent des points de compa¬ 
raison encore plus curieux. Ils ne partent pas de la mpelle allongée, 
par l’intermédiaire de la huitième et de la cinquième paire des 
nerfs crâniens, comme daps la torpille et le silure; mais de la 
moelle épinière se prolongeant dans la queue, comme chez le gym¬ 
note, le plus puissant des poissons électriques. 

La terminaison des nerft de ces appareils n’a encore été décrite 
que sur la torpille, par Savi, en 1844 ; je j’ai, dit M. Robin , ex¬ 
posée avecplusde soin encore, et je suis arrivée aux mêmes résultats 
que cet anatomiste. J’ai trouvé, comme lui, que les tubes nerveux 
élémentaires nese terminent pas en anses, mais se bifurquent plu¬ 
sieurs fois, et se terminent en s’anastomosant en réseaux , fait im¬ 
portant pour la physiologie générale. Gomme dans la torpille aussi, 
ce réseau nerveux terminal fait partie de la ejuison, resté mêlé aux 
fibres de son tissu , et appliqué contre la faee antérieure de chaque 
disque, sans jamais s’enfoncer daps sa substance. Ainsi, dans la 
raie, poisson si re.ssembjant à la torpille, que Linné les plaçait dans 
un même genre, l’appareil tire ses nerfs d’une aulrc portion des 
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cenircs nerveux; mais le mode de terminaison de ces nerfs est le 
même. 

Les artères viennent de l’artère caudale, les veines vont au tronc 
veineux correspondant. Après s’être ramifiés et anastomosés un 
grand nombre de fois dans l’épaisseur des cloisons (|ui séparent les 
disques, ils fournissent des capillaires à leur substance. C’est tou¬ 
jours par leur face postérieure, par celle (|ui ne reçoit pas les nerfs, 
que .s’enfoncent les vaisseaux; et, à cet effet, cette face, au lieu 
d’être lisse, est creusée d’excavations nombreuses, dans lesr|uelles 
pénèjrent des anses et des houppes de capillaires flexueux. Ces ex¬ 
cavations donnent à cette face des disques un aspect spongieux re- 
mar(|uable qui tranche avec l’aspect lisse de la face antérieure. 

Topt rapproche cet prgaiic, d’après M. Robin, des appareils élec¬ 
triques, tant son aspect général que les détails les plus minutieux 
de sa structure; tout, au contraire, le sépare des appareils glandu¬ 
laires , car il en diffère complètement quant à sa structure intime, 
et il n’a pas de conduit excréteur. 

La torpille, dont l’appapeil électrique est situé sur les côtés de la 
tête, n’a dans sa queue appun autre organe que des muscles et des 
nerfs; aussi la forme de pet appendice est bien différente de celui 
des raies. Plusieurs pois.spns se rapprochent des raies par l’ensemble 
de leur organisation, et n’en diffèrent que par la forme de leur 
queue et surtout par la forine de la nageoire caudale. M. Robin 
s’est assuré que ces poissons ne possèdent pas l’aiipapeil que nous 
venons de décrire. 

Nouvelles recherches sur la composilion du sang dans l’état de santé 
et dans l’état de maladie; par MM. A, Becquerec et A. Bodier 
( Académie des sciences, 18 mai). 

L’exposé de ce travajl est djvisé en trois pariies. Dans la 
première, il est question de rèsultais purement physiques ou 
chimiques, relatifs A quelques propriétés por.liculièrcs du .sang aban¬ 
donné à Juirjnèmc ou soumis à cerlaincs influences. ha connaissance 
et l’étude que les auteurs onl faite de ces propriélé.s pourront ex¬ 
pliquer peut-être certaines difficultés qui se rencontrent .dans l’a¬ 
nalyse du sang, et rendre comple des différences qui existent assez 
souvent entre les résultats fournis par le.s divers expérirneniaicurs 
qui se .sont occupés de ce liquide. Dans la seconde partip, il sera 
question de quelques résullais généraux oblenusdans l'analyse du 
sang, quelle que soit la maladie pour laquelle l’éniission sanguine 
ail été praliquée. La iro'sicme partie, la plus considérable, çom- 
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prend l’histoire du sdrum du sang comparé à lui-niéinc, dans toutes 
les maladies, et abstraction faite des globules et de la fibrine qu’il 
contenait, etquela coagulation spontanée en a séparés. Les auteurs 
ont cependant fait aussi un nombre assez grand d’analyses com¬ 
plètes du sang, et, sansen faire desectionà part,ils les exposeront 
avec les détails convenables lorsqu’il sera question de la maladie 
à laquelle ils se rattachent. L’affection de.s reins à laquelle on a 
donné le nom de maladie de Bright, les maladies de la moelle, les 
maladies puerpérales, sont surtout les états morbides qui ont attiré 
leur attention à l’égard de ces analyses complètes. Les analyses du 
sang ou du sérum seul de ce liquide qui ont servi de base à ce 
travail sont au nombre de près de trois cents. 

Les conclusions auxquelles conduisent les expériences qui font 
l’objet de ce travail peuvent se résumer dans les propositions 
suivantes : 

1" Les matières albumineuses de diverses espèces contenues dans 
le sang sont douées d’une puissante affinité pour l’eau ; il en résulte, 
lorsqu’on veut les dessécher complètement, que ces matières ne 
laissent échapper qu’avec une grande peine les dernières quantités 
d’eau qu’elles renferment. Il en résulte aussi qu’une fois qu’elles en 
ont été privées, elles commencent presque immédiatement à ab¬ 
sorber dans l’atmosphère une certaine quantité d’eau, qu’il est cer¬ 
tainement aussi difficile d’expulser que celle qui en faisait primi¬ 
tivement partie constituante. L’intervention de cette eau, si l’on ne 
prend les précautions les plus minuiieu.ses pour l’expulser complè¬ 
tement, [leut troubler, d’une manière souvent assez considérable, 
les résultats des calculs. 

2“ Le .sang, dès qu’il est sorti de la veine et abandonné à l’air 
libre, est.soumis A une évaporation aqueuse ince.s.sanle, évaporation 
qui est en raison directe de l’étendue de la surface évaporatrice, de 
la température etdu degré d’humidité de l’atmosphère. Cette éva¬ 
poration , s’exerçant d’une manière constante, diminue la quantité 
d’eau et concentre, par conséquent, les parties solides; il en résulte 
des différences assez notables dans les nombres obtenus. C’est en 
maintenant le sang dans un vase hermétiquement fermé que cette 
cause d’erreur peut seule être évitée. 

3® La quantité du sérum du sang, déterminée avec les précau¬ 
tions indiquées par la physique, est en général, et en moyenne, en 
rapport avec la quantité de matières solides que ce liquide lient en 
dissolution. Cet équilibre peut cependant être rompu. Ainsi, la 
densité est plus forte quand il y a peu d’albumine proprement dite 
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et beaucoup de matières extractives et de sels libres; elle est plus 
faible, au coniraire, quand il y a excès d’albumine, et, ce qui est 
plus rare, excès de matières grasses et peu de matières extractives 
et de sels libres. 

4" Le sérum du sang, quelle que soit, du reste, sa composition, 
étant mélangé, chez les divers individus, à des proportions va¬ 
riables de globules, il en résulte que, dans les analyses complètes 
du sang, les nombres qui représentent les matériaux solides du 
sérum n’ont pas une valeur absolue, et qu’il n’y a de comparable 
que le rapport de l’eau à ces mêmes nombres. Pour avoir une idée 
de la composition du sérum à l’étal de santé et à l’état de maladie, 
il s’agit donc d’étudier à part ce liquide dans toutes les maladies, et 
de l’analyser après que la coagulation spontanée aura isolé les glo¬ 
bules de la fibrine. Celte vue, qui a servi de point de départ à la 
plupart des expériences et des recherches consignées dans ce travail, 
a été signalée, pour la première fois, il y a plus de vingt ans, par 
MM. Dumas et Prévost. Ces deux habiles expérimentateurs ont 
donné le précepte, et l’ont exécuté dans toutes leurs analyses, de 
toujours considérer â part, d’un côté, la composition du sérum, 
et, de l’autre, l’analyse complète du sang, tous deux dans un ta¬ 
bleau isolé rapporté à 1,000. C’est ainsi, dans ces dernières recher¬ 
ches, que nous avons toujours agi, dans la conviction que ce n’est 
qu’en comparant ce liquide à lui même, a l’état sain et dans toutes 
les maladies, et en faisant abstraction des globules et de la fibrine 
réunis par la coagulation spontanée, puis isolés, que l’on pourra 
déterminer d’une manière exacte les modifications de l’albumine et 
des autres parties en dissoluiion. 

5‘’Lorsqu’une émission sanguineun peu notable(4 A SOOgrammes) 
est pratiquée, et que l’écoulement n’est pas trop rapide, les diffé¬ 
rentes parties de celte saignée n’ont pas une composiiion identique 
les dernières sont plus aqueuses, et, partant, moins riches en par¬ 
ties solides. Cet appauvrissement est conlinu et a probahlement 
lieu depuis les premières parties tirées jusqu’aux dernières; il faut 
toutefois, pour l’apprécier, opérer sur une certaine quantité. La 
division par 100 grammes, que nous avons adoptée, est plutôt 
destinée à en donner une idée qu’à la mesurer d’une manière défi¬ 
nitive et absolue. 

6" Les saignées antérieures exercent sur la composition du sérum 
du sang une influence sensible ; il devient plus aqueux, moins dense 
et moins riche en parties solides. La t|uaniité de sang soustraite, 
la répétition et le nombre de saignées, influent nécessairement sur 
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cet appauvrissement, qu’elles perdent plus ou moins fort. La dièlê 
et les progrès de la maladie vieiineni joindre leur influence :\ celle 
des saignées antérieures, et contribuer à diminuer la proportion 
des parties solides. L’appauvrissement du sang porte surtout sur 
l’albumine proprement dite, tandis que la somme des màtières es- 
traciives, sels libres et matières grasses, varie peu. L'albumine 
pure est l’élément du sérum qui semble se réparer avec le plus de 
difiiculté : ainsi, lorsqu’un individu , qui a été saigné une ou plu¬ 
sieurs fois, entre en convalescence, mange, et que, conséquemment, 
les parties solides du sérum augmentent de plüs en plus, si une 
nouvelle saignée est pratiquée, pour Une complication par exemple, 
on trouve que l’albumine a moins augmenté que les autres élé¬ 
ments. 

7° On petit admettre les résuliàls suivants comme expression 
de l’état physiologique ; 1,000 grammes de sérum contiennent en 
moyenne 90 parties solides. Sur ces 90, l’albumine est représenté 
par 80, les malières extractives et les sels libres par 8, les matières 
grasses par 2. Les limites de cet état physiologique sont 86 et 95, 
ou , beaucoup plus Souvent, 88 et 92. La densité moyenne de ce li¬ 
quide peut être représentée |)ar 1027,5, et ses limités physiologiques 
par 1028,5 et 1026,5. Les chiffres les plus élevés de l’éiat physio¬ 
logique se trouvent chez des individus forts, bien portants, bien 
constitués et se nourrissant bien. Les chiffre-i les plus faibles se 
trouvent dans les circonstances opposées. L’influence de l’âge, du 
sexe, du tempérament, ne saurait être déterminée dans l’état ac¬ 
tuel de la science. 

8° La densité du sérum, les proportions des parties solides qu’il 
renferme, restent dans les limites physiologiques dans les circon- 
tanccs suivantes : là pléthore, les affections légères ou 1rs maladies 
chroniques exèi çarit peu d’influenCe Sur l’état général et dans le.s- 
quelleson continue de prendre des aliments, la chlorose, lè com¬ 
mencement de la grossesse, le début de quelques maladies aiguës, 
etc. Dans ces divers cas, les chiffres sont plutôt compris dans les 
limites inférieures de l’état physiologique. 

9" Les parties solides du Sérum, et surtout l’albumine soluble, 
subissent une diminution irès sensible.soüs l’influence d’uncèrlaih 
nombre de conditions qui, toutes, n’agissent pas de la même ma¬ 
niéré ni avec la même intensité. Ainsi, l’appauvrissement est peu 
considérable sous i’inflüence de la diète, des saignées antérieures, 
des phlegtnasies légères. Elle est plus forte dans les maladies graves, 
surtout si elles se prolongent-, dans lés phlegmasles gravés èt les 
fièvres typho'ides eu particulier; les anémies symptomatiques, la 
fin des maladies chroniques, la fin de la grossesse, etc. Elle est très- 
forifc, enfin, dans la inàladié dé Bright, l’éclampsie et la fièvre 
puerpérale, et certaines màladiès du cœur avec nydrôpisie. Il ést 
presque inutile d’ajouter que la diminution de déiisité du sérum 
accompagne son appauvrissement. 

10° L’augmentation de proportion des malières solides du sérum, 
ët en particulier de l’albumine, est un fait rare. On le trouve dans 
quelques cas trop isolés et irop disséminés pbür qü’on puisse rien 
établir dégénérai à cet égard. Ou l'observe â peu près constamment, 
cependant, dans les maladies de la moelle. 
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11° L’analyse cottiplèie du sang, dans un icerlïiin nombre die cas 
de maladies de la moelle, avec para|ilégie, à colidüit aux bê- 
suliaLs suivants : diminution, souvent tiès-considei'able, 'dû nom¬ 
bre des globules, sans qu’il se produise les bruits arié'rieis qü'e l’ôil 
constate presque Ibujours en iiareil cas ; augmentation iienSibiè des 
parties solide du séVuno. 

Composition du jaune d’œuf, par M. Sac*!. 

M. Dumas présente, au nom de M. Sacc; l’extrait d’une lettre 
de ce jeune chimiste sur la composition du Jaune d’œuf. 

11 fait remarquera l’Académie, avant d’en donner lecture, qu’il 
vient de vérifier, dans le méinoire déposé aü concours pour le dé¬ 
veloppement du poulet par M. Sacc, qu’il y avait avancé dépuis^ 
longtemps les opinions que sa lettre renferme. 

C’est pour une question toute d’expérience, dit M. Sacc, que je 
prends la liberté de m’adreàser aujourd’hui à vous, monsieur, parce 
que votre amour de la vérité m’est un sûr garant que,vous aurez 
la bonté d’éclaircir les doutes qu’à fait naître en moi le mémoire, 
que M. le professeur Cobley vient de pubier sur le jaune d’oeuf. . 

Ce mémoire, fort intéressant d’ailleurs, m’à surpris d’emblée 
par ceci : c’est que l’observateur ne dit pas comment étaient nour¬ 
ries les poules dont il a analysé les œufs, et qu’il parait ignorer 
l’àgé de ces œufs, ainsi que leur état de fécondation. Ce sontia des 
questions auxquelles il faut répondre, car elles ont toutes üne grande 
influence sur la nature mémé de l’œuf, ainsi que je l’ai établi et 
que je travaille à le prouver encore mieux. 

Pour doser l’eau du jaune^, M. Gobley l’a tout simplement des¬ 
séché; et il ne s’est pas aperçu quô ce corps altère l’oxygène de 
l’ai'r avec une rapidité telle, que, dans une de mes expériences-, 
un jaune d’œuf, que je desséenais à 9C degrés centigrades, après 
avoir perdu toute son eaùj absorba ensuited^^OOS de ce gaz en ü'nè 
heiire, et qde rexpébichcc, répëiéé avèc dè l’huile d’éèùf extraite 
par l’éther, me donna, au bout de trois heures, une augmentation 
allant presque à 2 pour 100 au delà du poids initial ; ce qui m’or 
bligea à faire ces, dosages dans un courant d’acide carbonique, ll^y 
a là une càuiic d’erreur, que je crois trdiivét dans le mode d’ànâ- 
lyse adopté pàr M. Gô’Blèy. En effet, bfe sfiVanl dë'ssèche le jàdné 
d’oeuf à l’air, puis ll l’analyse ensuite, en sorte qu’il n’a pas affaire 
à du jaune d'œuf pUr, mais oxydé : de là l’acide phosphoglycérj- 
que, l’osmazome,, lacide lactique, et les aci,des oléique et marga- 
rique, qui n’existcni'cèrtàinénieni pas dans l’ôeuf ftais. 

Je persiste à adü'tèüir que lie phoS'ph'tfre Sé trbùvë diSsdiis dans 
l’huile d’œuf, et qdèl’acide phosphoglycéviqUe s’y foime pari’oxy* 
dation du phosphore au contact de l’air; j’ai donné un, fait, à 
l’appui pe qette .manière de voir, dans înon mémoire sur.le déye- 
jf^pèra^i. dè l’œuf de poule, que vous avez bien voulu déposer à 

(iiua'nt t\ la préténdüé exisicnce d’un acide libre dans le jaune-, 
elle esl erronée; l’albumine qui entoure cet organe est trop forte? 
ment alcaline pour ne pas saturer siir-le-champ la moindre trace 
d’acidè qui s’y développerait. 
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Veuillez avoir la bonté, monsieur, de soumettre ces observa¬ 
tions à M. Gobley, si vous le jugez convenable; car je désire beau¬ 
coup savoir s’il ne peut pas répondre ü ces objections que je lui 
fais dans le seul intérêt de la vérité. Je regrette de n’avoir pas 
l’honneur de connaître M. Gobley, que je suis heureux de voir en¬ 
trer dans la belle voie de la eliimie appliquée à l’étude de la vie. 

M. Payen, ù l’occasion de celte communication, désire informer 
l’Académie du fait suivant, afin d’éviter ou d’éclaircir d’avance 
une question de priorité qui pourrait s’élever si quelque observa¬ 
teur, en répétant les expériences de M. Sacc, parvenait à un résul¬ 
tat important et qu’il croirai lavoir découvert louchant l’absorption 
des gaz par les huiles. 

Il y a trois ans environ, ayant été chargé avec quatre de mes 
confrères d’axaminer les mémoires et notes de plusieurs physiolo¬ 
gistes, fort habiles, mais divisés d’opinion sur des points délicats 
d’organogénie, M. Üoyère, l’un d’eux, répondait à une objection 
grave en apparence, que si les bulles d’air emprisonnées dans de 
minimes cavités disparaissaient après l’emploi de l’huile d’olive 
appliquée pour rendre plus translucides certains tissus, le phéno¬ 
mène dépendait de la propriété que l’huile possède, et qu’il avait 
constatée, d’absorber l’air. 

Avant d’admettre l’explication, nous jugeâmes qu’il convenait 
de vérifier le fait nouveau annoncé, ,1e fus chargé de ce soin ; mes 
•expériences, dans le cours de deux mois, ne laissèrent aucun doute 
à cet égard, elles furent consignées dans une note et communi¬ 
quées ù la commission, puis réservées pour être jointes ultérieu¬ 
rement au rapport. 

Nous ne comprenons pas trop le but de la communication de 
M. Payen. S’il s’agit de s’assurer la priorité du phénomène de l’ab¬ 
sorption de l’air par les huiles, nous laissons aux chimistes le soin 
de décider si les expériences de M. de Saussure , citées par nous 
dans la discussion à laquelle la note de âl. Payen fait allusion, 
ne l’ont pas sufisamment prouvée. S’il s’agit au contraire de l’ab¬ 
sorption instantanée de l’air par les huiles, telle que l’avait af¬ 
firmée âl. Doyère, nous la contestons toujours, car aucune ex¬ 
périence prohante n’a été faite en notre présence. En effet, 
M. Doyère a cité, entre autres, l’absorption des bulles d’air, lors¬ 
qu’on plonge un morceau de papier gris dans une goutte d’huile. 
Or, cette disparition est due à ce que les bulles d’air s’échappent 
et nullement à une absorption instantanée. Elle a lieu aussi bien 
dans l’huile de naphte que dans toute autre huile, et l’on sait 
pourtant avec quelle difficulté l’huile de naphte absorhe l’air. 

Nous n’entrerons pas, pour le moment, dans des détails plus 
circonstanciés, et nous attendrons la publication des recherches 
de M. Payen, pour mieux comprendre le sens de sa communication. 

Mandl. 
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REMAROtES SDR OUELQDES RÉACTIONS CHIMIODES Qül 

s’effectdent dans e’estomac; 

Parle Dr Ci. Beimiam , ex-préparaieur du cours de physiologie au 
Collège de France, ancien interne des hôpitaux, professeur parti¬ 
culier d’anatomie et de physiologie. 

Si, à l’exemple de certains auteurs, nous avions la pensée 
que le rôle de l’estomac vivant dût être rigoureusement assi¬ 
milé à celui d’une cornue de laboratoire, tous les faits que 
nous allons rapporter relativement aux réactions qui s’y passent 
seraient parfaitement insignifiants parce que leurs résultats 
auraient pu être prévus par les seules connaissances chimi¬ 
ques. Mais, dans un article précédemment publié dans ce 
journal, nous avons démontré qu’au lieu d’être constam¬ 
ment identique, l’état fonctionnel de l’estomac était, au con¬ 
traire, susceptible d’offrir un grand nombre de modifications 
physiologiques ou morbides. Aussi, en étudiant aujour¬ 
d’hui les réactions ou décompositions que certaines substances 
médicamenteuses éprouvent au sein des fluides gastriques, 
nous avons dû toujours tenir compte des conditions particu¬ 
lières de l’estomac. 

1” Estomac dans l’état physiologique. 

Le fait dominant, dans ce cas, est la sécrétion du suc gas¬ 
trique qui a lieu surtout au moment d’une excitation produite 
sur la muqueuse stomacale. Ce fluide est composé chimique¬ 
ment par des chlorures, des phosphates et par quelques autres 
matières communes à la plupart des liquides animaux; mais les 
principes qui le distinguent et lui donnent son activité spé¬ 
ciale sont 1“ un acide à l’état de liberté que M. Barreswil et 
Arch. d’anat.—\UQ. . 14 
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moi avons démontré être le lactique(1), 2" une substance or¬ 
ganique particulière destructible par une chaleur élevée et qui 
offre, ainsi que l’avait déjà remarqué M. Dumas, des carac¬ 
tères analogues à ceux des ferments. 

Grâce à ces deux agents, le suc gastrique peut revêtir deux 
rôles essentiellement distincts. Tantôt il agit uniquement par 
son acide et il n’a pas dans ce cas des effets différents de ceux 
de l’eau acidulée ; tantôt son principe fermentescible inter¬ 
vient dans la réaction, et au lieu d’une combinaison chimique 
ordinaire , il en résulte alors une véritable action catalytique 
qui entraîne une dissociation ou décomposition spéciale de 
certaines substances organiques. Ce dernier phénomène prend 
le nom de digestion quand il s’accomplit à l’égard des ma¬ 
tières alimentaires. Les expériences suivantes vont fournir des 
exemples de ces deux différents modes de réaction. 

V Action du suc gastrique sur les substances métalliques, 
1"^^® série d'expériences. 

A. J’ai donné à manger à un chien, à jeun, bien portant 
et muni d’une fistule à l’estomac, 100 grammes de viande de. 
mouton rôtie et saupoudrée avec 1 gramme de limaille d,e 
fer porphyrisée. Au bout de vingt à vingt cinq.minutes, j’ai 
débouché la canule placée à la fistule stomacale e,t j’ai re¬ 
cueilli quelques grammes de suc gastrique qui ayant été filtré 
donnait un précipité bleu évident par le prussiate de potasse, 
preuve certaine que la limaille de fer avait été attaquée de 
façon â donner lièù à un lactatede fer soluble. 

Sur le même animal et dans une autre circonstance, j’ai 
répété la même expérience; seulement j’àisalé préalablement 


(l) Analyse du suc gastrique, gar JIM, Bernard e.t Barceswil 
{Comptes rend^ de l'Apadé/nie, 
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sa viande avec une pincée de carbonate de soude pulvérisé. 
Après vingt à vingt-cinq minutes, la quantité de suc gas¬ 
trique qui s’est écoulé par la canule et qui offrait une réaction 
bien acide était beaucoup plus abondante que dans le premier 
cas. Le prussiate de potasse déterminait de même un précipité 
bleu très-abondant dans le liquide gastrique filtré. 

Enfin, dans une troisième expérience, et toujours sur le 
même chien, étant à jeun, j’ai introduit dans l’estomac par 
la canule, à l’aide d’un petit entonnoir en verre , 1 gramme de 
limaille de fer sans lui donner rien à manger. Vingt-cinq mi¬ 
nutes après, il ne s’écoula par la canule qu’une très-faible 
quantité de suc gastrique mêlé de mucus : néanmoins ce li¬ 
quide offrait une réaction acide, et l’ayant élcndu d’un peu 
d’eau pour le flUrer, le prussiate de potasse y fai.sait naître 
un précipité bleu sensible. 

B. J’ai fait prendre à un jeune chienne un bon repas de 
viande hachée dans laquelle j’avais incorporé un peu de lactate 
de fer pulvérisé. Après trois quarts d’heure, l’animal but du 
lait auquel j’avais ajouté quelques grammes d’une dissolution 
de prussiate de potasse. Ce n’est qu’au bout d’une heure et un 
quart, c’est-à-dire une demi-heure après l’ingestion du lait, 
que je sacrifiai l’animal. Les matières contenues dans l’estomac 
ainsi que la surface de la mucpieuse étaient imprégnées pre.s- 
que uniformément, surtout du côté du pylore, par la colora¬ 
tion du bleu de Prusse qui était résulté de la combinaison du 
lactate de fer mêlé à la viande avec le prussiate de potasse 
dissout dans le lait. Dans le commencement du duodénum qui 
offrait une réaction acide, il y ayait quelques parcelles ali¬ 
mentaires colorées en bleu. 

C. J’ai poussé, à l’aide d’une sonde œsophagienne, un demi- 
gramme de cyanure de mercure en dissolution clans l’estomac 
d’unjehien en pleine digestion. Presque instantanément, l’ani¬ 
mal éprouva de la dyspnée et une agitation anxieuse; après 
trois ou quatre minutes il tomba sur le flanc, fut pris de mou- 
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vpmeiits convul.sil’s, et au bout de .six à sept minutes, il était 
mort. L’estomac ayant été ouvert immédiatement, les matières 
alimentaires exhalaient très-sensiblement l’odeur d’acide prus- 
sique. 

Réflexions sur les expériences précédentes. — Si dans 
les trois genres d’expériences précitées nous avons vu des 
réactions chimiques bien déterminées s’opérer dans l’esto¬ 
mac, il est facile de nous convaincre que c’est uniquement 
par son acide libre que le suc gastrique a agi dans toutes ces 
circonstances. 

En effet, si l’on fait bouillir le fluide gastrique pour 
détruire son prineipe organique digestif, ou bien eneore 
si l’on prend de l’eau acidulée avec de l’acide lactique, 
la limaille de fer se trouve attaquée avec dégagement d’hy¬ 
drogène et de la même façon que par le suc gastrique 
inaltéré. 11 ressort en outre de ces expériences un fait intéres¬ 
sant , c’est que la dissolution du fer métallique est plus ou 
moins considérable suivant l’état fonctionnel dans lequel se 
trouve l’estomac : ainsi, lorsque l’animal est à jeun et son esto¬ 
mac vide d’aliments, le suc gastrique ne se produit qu’en 
petite quantité et le fer n’est dissout que lentement. Si, au 
contraire, il est en digestion et surtout si on a stimulé la sé¬ 
crétion stomacale par des alcalis en petite quantité, il en 
résulte une surabondance de suc gastrique qui agit avec plus 
d’énergie sur le fer métallique et le transforme d’autant plus 
rapidement en un sel soluble et absorbable (lactate). 

U ne faut donc pas s’imaginer que l’estomac soit un vase 
inerte dans lequel les alcalis viendraient toujours saturer les 
acides qui s’y trouvent et détruire leur action. Les alcalis, 
dilués en arrivant sur la muqueuse stomacale, ont sans doute 
pour premier effet de saturer une certaine proportion d’acide; 
mais l’organisme réagit, et la sécrétion acide provoquée dé¬ 
passant de beaucoup ce qui est nécessaire à la neutrali.sation 
de l’alcali, il en résulte un bénéfice réel. Les pastilles de bi- 
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carbonate de soude, qui activent les digestions laborieuses , 
agissent indubitablement de cette manière. C’est pour n’avoir 
considéré que le côté chimique du phénomène, et pour avoir 
négligé les propriétés physiologiques de la muqueuse gastri¬ 
que, que M. Miallie a été amené à dire, dans son Art de formu¬ 
ler, p. 252, qu’il ne faut pas boire quand on fait usage du fer 
métallique, dans la crainte de délayer l’acide du suc gastri¬ 
que; puis le même auteur ajoute qu’il faut surtout se garder 
de prendre aucune substance alcaline, parce que l’acide Serait 
tout à fait neutralisé. On vient de voir que c’est précisément 
l’inverse qu’il convient de faire. 

Relativement à la deuxième expérience dans laquelle nous 
avons vu le bleu de Prusse se former par l’ingestion succes¬ 
sive du lactate de fer et de prus.siale de potasse, il n’y a 
rien que de très-ordinaire, puisque les matières stomacales, 
par leur acidité, ne pouvaient que favoriser cette réaction. 

L’action si rapide du cyanure de mercure, qui a déterminé 
la mort en sept à huit minutes, ne peut être comprise que 
par la décomposition du cyanure, d’où est résulté de l’acide 
cyanhydrique instantanément toxique ; l’odeur qu’exhalaient 
les matières stomacales et la nature des symptômes ne me pa¬ 
raissent pas laisser de doute à cet égard. Comme preuve que 
l’acide seul du suc gastrique a déterminé cette décompo¬ 
sition, c’est que l’eau acidulée produit les mêmes résultats. 

2“ Action du suc gastrique sur les alcalis végétaux, 
2® série d'expériences. 

J’ai fait digérer artificiellement pendant vingt-quatre 
heures, dans deux tubes contenant chacun 5 grammes de suc 
gastrique récent, 2 décigrammes de strychnine et une pa¬ 
reille quantité de morphine. J’ai introduit ensuite ces disso¬ 
lutions sous la peau de deux lapins. Ces deux apimaux sont 
morts avec les symptômes ordinaires propres à chaque poi- 
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son. De sorte que le suc gastrique ne m’a paru avoir aucune 

action sur ces alcalis végétaux. 

3” Action du suc gastrique sur les substances de la nature 
des ferments, 3*= série d’expériences. 

A. J’ai donné à mangera un chien, muni d’une fistule gas¬ 
trique et à jeun , 1 gramme de levure de bière fraîche. Une 
heure après, je lui ai donné du sucre qu’il a trè.s-bienmangé; 
puis, quelques instants après-, j’ai retiré de l’estomac, au 
moyen de la canule, un peu de suc gastrique filant et of¬ 
frant une couleur grisAtre. J’ai injecté une petite quantité 
d’eau pour laver l’estomac , et, observant avec soin tous ces 
liquides réunis, je n’ai pas remarqué des signes évidents de 
fermentation. 

Au même animal, j’ai donné une autre fois une pareille 
quantité de levure de bière, et aussitôt après, il mangea 
un morceau de sucre. Après vingt minutes, j’injectai un 
peu d’eau dans l’estomac, et je reeiieillis dans un verre 
tout ce qui .sortit. Cette fois, j’observai dans le liquide une 
fermentation qui marchait d’une façon très-aetive. 

B. J’ai fait digérer artificiellement environ ô centigrammes 
de diastase desséchée dans 10 grammes de suc gastrique ré¬ 
cent de chien. Le lendemain, c’est-à-dire après vingt-quatre 
heures de digestion, j’ai ajouté dans le même tube un peu 
d'amidon qui donna, pendant un jour que je poursuivis l’ex¬ 
périence , une coloration bleue par l’iode. U parut donc que 
cette diastase digérée avait perdu.son action sur l’amidon. 

C. Sûr lé chien muni d’une fistule stomacale, jai ingéré 
dans l’estomac, en débouchant la canule, dé fémulsine sous 
forme de lait d’àibahdes douces. Après trois quarts d’heure, je 
éètirài de réstomâc (juelqucs parcelles de celte émulsinc ; 
elle était alors d’une apparence plus côncrète et se présentait 
visiblement nàodifiée dans ses caractères extérieurs. Je plaçai 
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dans un tube de verre ees parcelles d’émiilsine digérées en 
contact avec une dissolution d’ainygdaline, et je ne eonstatai 
aucun dégagement d’essence d’amandes amères. 

Conclusions des expériences précédentes. — Tout le 
monde cdrinait l’action remarquable de la levure de bière 
sur le sucre pour opérer la fermentation alcoolique; celle 
de la diastase pour opérer la conversion de l’amidon en 
sucre, et l’influence de l’éraulsine sur l’amygdaline, d’où ré¬ 
sulte , entre autres produits, la formation d’essence d’a¬ 
mandes amères. Toutes ces substances semblent agir de 
môme, c’est-à dire par contact ou par catalyse. 

Or, le résultat général que semblent indiquer les trois faits 
que j’ai rapportés, c’est que ces. principes ferraentifères se¬ 
raient susceptibles d’être détruits par leur contact prolongé 
avec le suc gastrique, en ce sens qu’ils ne réagiraierrt plus 
ensuite pour provoquer leur fermentation naturelle. Toute¬ 
fois , ainsi qu’on a pu le remarquer, lorsque la fermentation 
est commencée, elle ne paraît pas s’arrêter par la présence 
du suc gastrique. 

Si maintenant l'on cherche à se rendre compte du genre 
d’action que le suc gastrique a exercé sur ces principes, tout 
porte à penser qu’ils ont été détruits ou annihilés par une vé¬ 
ritable digestion de la part du fluide stomacal. En effet, lors¬ 
qu’on suspend l’action digérante de l’estomac par la section 
des nerfs pneumogastriques, ainsi que je l’ai montré ail¬ 
leurs, l’émulsine peut séjourner dans cet organe pendant 
longtemps sans perdre la propriété de réagir sur l’amygda- 
line, et l’action de l’eau acidulée dans des proportions sensi¬ 
blement les mêmes que celles du suc gastrique ne m’a pas 
non plus semblé mettre obstacle à la réaction que l’émulsine 
exerce sur l’amygdaline. 

En définitive, ce que nous avons exposé relativement aux 
réactions stomacales dans l’état physiologique, par l’intériné- 
diairc du suc gastrique, peut se résumer en disant : 
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1" Qu’à l’égard des substances minérales, le suc gastrique 
ne réagit que par son acide ; 

2" Qu’à l’égard des principes fermentifères, qu’on peut 
considérer comme organisés , ce suc gastrique semble agir 
comme pour les substances alimentaires, c’est-à-dire par une 
véritable modification digestive ; 

3“ Qu’à l'égard des principes cristallisés organiques, 
comme les alcalis végétaux , le suc gastrique se trouve sans 
aucune action. 


2“ Estomac dans l'état morbide. 

Le fait le plus saillant dans les états morbides de l’estomac 
que nous avons signalés dans notre précédent article (l)(et ce 
n’est qu’à ceux-là que nous ferons allusion) est l’abolition de 
la sécrétion du suc gastrique. Alors, la muqueuse stomacale 
présente une réaction neutre ou alcaline et se trouve recou¬ 
verte par du mucus. Dans cet état de choses, aucune des 
réactions que nous avons rencontrées précédemment sous l’in¬ 
fluence du suc gastrique ne saurait avoir lieu. Nous n’avons 
du reste expérimenté que ce qui arrive quand on introduit 
dans l’estomac des animaux des substances alimentaires de 
différentes natures. 

Sur des chiens fistulés dont j’avais rendu l’estomac malade 
par des titillations répétées de la muqueuse ou par un contact 
à l’air pendant quelque temps, j’ai souvent ingéré par la fis¬ 
tule des morceaux de viande cuite. Quelquefois il y a eu une 
sorte de ramollissement pultacé de la viande qui en aurait 
imposé pour une véritable dis.solution digestive, si une odeur 
putridineuse insupportable n’eùt fourni l’indice d’une alté¬ 
ration fonctionnelle profonde. Du reste, la réaction, dans ces 
cas, reste rarement acide. 


(1) Archives d’anat'xnic générale et de physiologie, janviar 1840. 
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Si, dans les circonstances précitées, au lieu d’ingérer de 
la viande dans l’estomac, on lui substitue des substances amy¬ 
lacées , telles que le pain, par exemple , il survient des phé¬ 
nomènes d’un ordre tout à fait différent. En effet, l’altéra¬ 
tion de ces substances amylacées est le plus habituellement 
une fermentation lactique ou butyrique ; en retirant de ces 
matières pour recueillir les produits de la fermentation, j’ai 
obtenu plusieurs fois un produit gazeux ayant tous les carac¬ 
tères de l’hydrogène, et dans tous ces cas, les liquides sto¬ 
macaux deviennent, par suite de ces réactions, extraordinai¬ 
rement acides. Les faits les plus intéressants que j’ai observés, 
dans ces circonstances, sont les régurgitations nidoreuses 
qu’éprouvent habituellement les chiens, leur haleine devient 
fétide, leur gueule présente une réaction souvent acide. 
Leurs dents noircissent, se carient, deviennent rugueuses, 
se déchaussent, sont vacillantes et couvertes de tartre. Il est 
évident que cette surabondance d’acide, qui corrode les 
dents et provoque ces régurgitations , n’est pas le fait d’une 
sécrétion gastrique exagérée, c’est une production spontanée, 
due à des fermentations de certains aliments; et ce qui 
prouve que ce ne saurait être du suc gastrique, c’est l’ai¬ 
greur très-prononcée au goût que l’on ressent dans ces cas 
de mauvaise digestion, aigreur que ne possède pas le suc 
gastrique normal : son acidité, sensible au papier de tour¬ 
nesol, ne l’est pas d’une manière évidente à la gustation. 

En résumé, ces faits, que nous avons rapportés ici et que 
nous aurions pu encore multiplier, prouvent évidemment que 
les réactions qui s'effectuent dans l’estomac sont modifiées, 
non-seulement dans leur énergie, mais encore dans leur na¬ 
ture , suivant les différents états physiologiques ou morbides 
de la muqueuse gastrique. En conséquence, toutes les expli¬ 
cations chimiques des phénomènes ne peuvent être rigou¬ 
reuses qu’à la condition d’ètre rapportées à un état fom;- 
tionnel défini de l’organe. 
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ÜÈCOtJVERTE DE LA STRUCtUKE »B CORPS viXRÉ ; 

Par A. HAlffWOVER. 

On se figurait autrefois le corps vitré comme composé de 
cellules, parce que, lorsqu’on le dégage de son enveloppe, 
il ne s’écoule pas tout d’un coup, mais seulement peu à peu ; 
alors il ne reste plus qu’une substance membraneuse dans la¬ 
quelle on pensait que le liquide était contenu. Si, d’un autre 
côté, on faisait congeler l’œil, on pouvait extraire du corps 
vitré des glaçons de grandeur et de forme diverses, et en 
séparer une pellicule, comme Zinn l’avait déjà très-bien ob¬ 
servé. 

Pappenlieim (I), ayant fait durcir le corps vitré du bœuf et 
de l’homme dans du carbonate de potasse, le vit devenir blanc 
et se diviser en couches concentriques, comme un oignon. 
D’après lui, les divers feuillets sont mous, ne présentent au¬ 
cune cassure écailleuse, et peuvent être, jasqu’à un certain 
point, comparés aux couches de l’albumine coagulée par la 
chaleur. Chaque couche est composée, au bord, de fibres extrê- 
memént fines et de granules pressés les uns contre les au¬ 
tres, à noyau intérieur plus sombre. Dans l’œil humain, les 
filaments, qui pouvaient être isolés, étaient d’une finesse in¬ 
commensurable, légèrement sinueux, comme des fibres tendi¬ 
neuses et jaunâtres. Dans le corps vitré frais, le même ob¬ 
servateur ne put jamais, même après avoir fait usage du 
carbonate de potasse, découvrir une trace d’organisation, 
parce qu’il fallait une action prolongée pour voir apparaître 
les fibres. L’opinion d’une structure feuilletée est aü moins, 
pour ce qui concerne l’homme, inexacte, et cette structure 


(1) Traité spécial de la structure de l'œil, p. 182.' 
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peut être considérée ici que comme le résultat de la coagula¬ 
tion par couches de l’albumine ordinaire. 

Pour produire un dépôt dans les pellicules qui se trouvent 
dans le corps vitré, Brücke (1) fit usage d’une solution con¬ 
centrée d’acétate de plomb. Sur des yeux de mouton, Ib sclé¬ 
rotique fut coupée en travers, à 2 ou 3 lignes en arrière du 
bord de la cornée , et elle fut enlevée avec la choroïde et la 
rétine. La surface se couvrit aussitôt d’une couche blanche, 
et lorsqu’après quelques heures on coupa un morceau de la 
partie postérieure du corps vitré, la surface de la coupe était 
tapissée de stries fines. blanches comme du lait, parallèles à 
la surface, de sorte qu’elle présentait absolument l’aspect 
d'une agate rubanée, finement striée. Brücke se convainquit 
bientôt que ces stries provenaient de couches blanches comme 
du lait qui traversaient le c-fÿfris®?, de manière que les plus 
extérieures étaient à peu près parallèles à la rétine, les plus 
intérieures à la surface postérieure de la lentille; de sorte aussi 
que les angles étaient les plus grands à l’axe de l’œil, et deve¬ 
naient toujours plus petits après la zone de Zimi, et en ce 
point se rapprochaient davantage jusqu’à 0,004 de pouces de 
Paris. Les couches extérieures se terminaient en s’unissant 
avec la partie de la membrane hyaloïde sur laquelle est placée 
la zone de Zinn. Mais il ne put pas se convaincre si les couches 
moyennes et intérieures se terminent de la même manière, oii 
bien si elles sont unies les unes aux autres derrière la 
zone de Zinn, de telle sorte que les couches moyennes se 
continuent comme couches intérieures, et forment ainsi des 
sacs emboîtés les uns dans les autres. Il est resté aèissi incer¬ 
tain de savoir si la couche la plus intérieure est placée im¬ 
médiatement derrière la partie de l’hyalo'idé qui éevêt la fosàè 
orbiculaire, ou bien s’il sè trouvé la un espace de 1 ligne îi 
1 ligne Và Qui ne présente pas de couche. 


(1) .Miiller, Archi^'., 18<!3, p. 3^5. 




L’observation de Brücke sur les yeux de mouton n'est exacte 
qu’en partie : les couches extérieures sont, il est vrai, con¬ 
centriques à la rétine comme les couches intérieures, par les¬ 
quelles il entend probablement les antérieures, avec la surface 
postérieure du cristallin. Par contre, il n’exprime pas complè¬ 
tement la manière dont les couches se terminent ; car elles 
passent véritablement de l’une dans l’autre, et il se forme par 
là des sacs tout à fait fermés et emboîtés les uns dans les au¬ 
tres. J’ai trouvé cette disposition sur des yeux qui avaient sé¬ 
journé pendant longtemps dans de l’acidechromique étendu; 
d’oû résultait une densité considérable, occasionnée probable¬ 
ment par la coagulation de la substance qui contient de la 
protéine, bien que peut-être une partie de celle-ci soit ex¬ 
traite par exosraose et recouvre extérieurement la prépara¬ 
tion en flocons épais. Je décrirai d’abord la structure du corps 
vitré de quelques mammifères, et puis sa manière d’être 
toute différente et toute particulière chez l’homme. 

Parmi les mammifères, la structure m’a paru la plus évi¬ 
dente chez le cheval. Si l'on fait horizontalement une coupe 
transversale de l’œil, passant juste à travers le nerf optique, 
on voit sur la surface de la section un nombre assez considé¬ 
rable de feuillets concentriques, qui sont divisés à leur tour 
en feuillets plus fins. Tout te corps vitré a la forme d’un bulbe 
comprimé obliquement sur ses faces, et dont la moitié externe 
est plus grande, à cause de la forme générale de l’œil. La 
surface transversale du bulbe est située vers la paroi posté¬ 
rieure du cristallin et du corps ciliaire, sa pointe vers l’entrée 
du nerf optique. Toute la surface de section renferme des 
feuillets concentriques, dont la forme générale est la même. 
Les feuillets extérieurs suivent le contour interne de l’œil, 
plus épais là où ils reposent sur la rétine et en particulier 
dans le point où l’œil se courbe fortement en dehors, devien- 
"^ent, au contraire, plus minces derrière le cristallin, et re¬ 
prennent de l’épaisseur du côté opposé. Observé dans sa 
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totalité, le corps vitré consiste donc, comme il a été dit, 
en plusieurs sacs complètement fermés et contenus l’un 
dans l’autre , d’une épaisseur différente dans les divers 
points; les extérieurs sont les plus grands ; les intérieurs, qui 
sont, en outre, plus près de l’entrée du nerf optique que du 
cristallin, sont les plus petits. Si on suppose une ligne menée 
du milieu du nerf optique au milieu de la paroi postérieure 
du cristallin, elle passe par le sommet de tous les sacs et par 
le milieu de leur convexité. Les sacs extérieurs sont plus 
mous et plus transparents; les intérieurs, et spécialement 
ceux qui sont derrière le cristallin, sont plus denses et plus 
fins en même temps. Pris en totalité , les sacs sont plus épais 
sur les côtés de l’œil, plus minces dans leur partie courbée, 
ainsi que vers l’entrée du nerf optique. Divise-t-on l’œil ver¬ 
ticalement par une coupe transversale médiane, on obtient 
le même aspect que lorsqu’on divise un bulbe ou oignon de la 
même manière ; cette coupe n’est cependant pas aussi instruc¬ 
tive; car on n’obtient ainsi que l’aspect d’une structure à 
feuillets concentriques. Au niveau de l’ouverture godronée 
{ora serraia), le côté externe du corps vitré est assez uni 
à elle, tandis qu’il se lai.sse légèrement séparer du corps ci¬ 
liaire , où la tunique hyaloïde devient manifestement plus 
épaisse. Je décrirai mieux ces rapports chez l’homme. 

Je trouvai une structure tout à fait semblable chez le chat, 
le chien, le bœuf et le mouton ; toutefois, les sacs contenus les 
uns dans les autres deviennent si minces et si pressés entre 
eux, spécialement chez les trois premiers animaux, que tout 
le corps vitré semble former une masse solide. Je recommande 
donc pour première recherche l’œil du cheval; peut-être ici 
l’évidence plus complète des sacs repose-t-elle sur la consis¬ 
tance moindre du corps vitré dans l’état frais, ou sur la quan¬ 
tité moindre d’albumine, quoique, d’après Berzelius, toute 
la quantité d’albumine du corps vitré soit extrêmement 
petite. 
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11 fallait, pour que je l’eusse remarquée, que la différence fût 
grande entre la structure précédemment décrite de sacs ren¬ 
fermés dans les autres et la structure de l’œil humain. Chez 
l’homme, je découvris d’abord la structure du corps vitré sur 
deux yeux colobomateux, et depuis sur plusieurs yeux nor- 
piaux , que je plaçai dans de l’acide chromique étendu pour 
les durcir. 

Le corps vitré de l’œil humain ne consiste qu’en tranches 
dont les arcs sont tournés en dehors, tandis que leurs angles 
convergent vers l’axe de l’œil. On ne peut mieux comparer 
sa structure qu’à celle d’une orange, divisible, comme on 
.sait, en plusieurs tranches. Coupe-t-on verticalement un œuf 
bien durci par l’acide chromique, on voit sur la surface de 
section une quantité de lignes fines convergeant en dedans, 
et qui sont les rayons des tranches. L’axe vers lequel conver¬ 
gent toutes les tranches est l’axe du nerf optique, du milieu 
de l’entrée de ce nerf au milieu de la cornée, occupant par 
conséquent la même place que l’axe central clans le canal hya- 
loïde chez les enfants. Sur les yeux durcis des nouveau-nés, 
où l’artère est encore ouverte (1), il est encore plus évident 
que chez les adultes, que le canal hyaloïde est l’axe commun 
de toutes les tranches ; il naît du canal plusieurs rayons qui 
sont plus forts que les autres. Les angles des tranches n’attei¬ 
gnent pgs cependant tout à fait jusqu’à l’axe : aussi la partie 
tiu corps vitré qui est la plus rapprochée du canal est pour 
ainsi dire sans texture, et d’une structure plus uniforme; elle 
est aussi chez l’enfant, d’une manière absolue et d’une ma¬ 
nière relative, plus grande que chez l’adulte, et, sur une 
section verticale, elle paraît séparée des tranches par une 
ligne circulaire. Peut-être cet aspect uniforme tient-il à ce 

(1) Je possède un œil d’enfant nouveau-né, durci dans l’acide 
chromique, où l’on voit, sur une coupe verticale, deux ouver¬ 
tures dans le milieu de l’œil, pour l’artère et la veine centrales. 
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qiie, en dedans, les tranches deviennent si fines qu’elles sont 
Pjfesque çonfondqes. Chez les adultes, je n’ai d’ailleurs jamais 
rencontré le canal ni l’artère ouverts. 

Si nous poursuivons c tte comparaison de la structure dh 
corps vitré avec celle d’une orange, l’aspect que présentera 
une section horizontale ou longitudinale deviendra évident. 
De rnéme qu’on obtient une paroi plane, en divisant une 
orange par le milieu sans intéresser aucune tranche, de même 
se comporte le corps vitré. Si l’on fait cette division de ma¬ 
nière à n’intéresser aucune tranche, mais à tomber juste entre 
les parois de deux d’entre elles, on ne voit qu’une surface 
plane, et on n’éclaircit en rien le reste de la structure, Dans 
une section plus oblique, au contraire, et telle que plusieurs 
tranches .soient divisées ( de même que lorsqu’on coupe pne 
orange, non dans .son axe, mais sur son côté ), on voit sur la 
coupe un nombre plus ou moins considérable de lignes, pa¬ 
rallèles au bord convexe de l’œil, mais qui ne saurait faire 
admettre une structure stratifiée. 

Sur deux yeux, j’ai compté environ 180 rayons, et par suite 
à peu près autant de tranches par lesquelles le corps vitré 
était divisé. Si le diamètre vertical intérieur de l’œil = 
9 ligne 5, let sa circonférence environ = 30 ligne, l’arc dp 
chaque tranche aura à peu près 0,17 ligne. Cependant, en 
convergeant vers le milieu de l’œil, deux ou trois tranches 
peuvent se confondre l’une avec l’autre- Chaque tranche a- 
t-elle sa paroi propre, ou y a-t-il pour deux tranches une 
paroi commune? Je n’ai pas pu le décidpr; je ne crois pas non 
plus que l’intérieur des tranches soit divisé par des çlqisons; 
transversales. Sur une préparation par l’acide chromique, 
tout le corps vitré est joint très-intimement avec la rétiqe 
et avec la surface postérieure de la capsule cristalline. 

La ipeii{|jranè hyaloïde, sur la face extérieui;e de laquellp 
j’ai déj^(l)démontré, chez les poissons, les oiseaux et les tpam- 

(1) Archives de iMüller, p* 328, 336, 340; t840. 
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mifères, unépilhéliumplat, à grandes cellules hexagonales, 
avec de grands noyaux, donne naissance à des parois qui se 
détachent perpendiculairement de sa surface intérieure et qui 
convergent vers le centre de l’œil, formant ainsi un sque¬ 
lette membraneux pour la partie plus fluide du corps vitré. 
Gette partie n’est cependant pas tout à fait aqueuse ; car, sur 
la préparation par l’acide chromique, le contenu des tranches 
possède une consistance gélatineuse, de sorte qu’on ne peut 
pas pénétrer avec une aiguille dans l’intérieur d’une tranche 
sans forcer ou sans endommager les parois. Brücke dit qu’on 
obtient une disposition tout à fait Semblable, en traitant le 
corps vitré par l’acétate de plomb. 

Sous le microscope, les parois des tranches présentent l’as¬ 
pect de membranes transparentes, sans structure, couvertes 
d’une quantité innombrable de très-petits noyaux, qu’il faut 
regarder comme l’effet d’une précipitation. Brücke obtient 
un pareil précipité avec l’acétate de plomb. 

Les rapports du corps vitré enavant méritent une description 
particulière. L’ouverture godronée est exactement la limite 
antérieure de la rétine ; aucun des éléments de cette membrane 
ne le dépasse en avant. La surface extérieure du corps vitré 
est si bien unie à lui, qu’il est impossible de l’en séparer sans 
déchirer la rétine ou la membrane hyaloide. Dans ce point, 
la membrane byaloïde se divise en deux feuillets : un feuillet 
postérieur, dont la face antérieure est unie, et dont la posté¬ 
rieure (ou interne) porte les parois des tranches ; et un feuillet 
antérieur, qui se réunit sur l’ouverture godronée avec un 
épanouissement vasculaire, qui se trouve entre la rétine et le 
corps vitré. C’est cet épanouissement vasculaire qui est nommé, 
en général, le feuillet vasculaire de la rétine; mais cette 
dénomination n’est pas juste. D’abord ce n’est pas un feuillet, 
ou cela ne peut être présenté comme tel, puisque je'ij^ai pu, 
sur une préparation par l’acide chromique, séparer de la 
rétine toute la ramification de l’artère centrale sans la dé- 
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chirer, et sans entraîner à sa suite un feuillet de fibres de 
tissu cellulaire que devaient parcourir les vaisseaux. En ou¬ 
tre, ces vaisseaux n’appartiennent qu’en partie à la rétine : ils 
sont d’abord en relation avec elle vers son extrémité anté¬ 
rieure, sans pénétrer dans la substance de la rétine située 
plus profondément, mais courant entre le feuillet interne des 
cellules nerveuses. Je n’ai jamais trouvé un vaisseau dans 
aucune autre place de toute la rétine. Ces vaisseaux se joi¬ 
gnent ensuite en un cercle artériel et veineux, qui repose 
sur le côté interne de l’ouverture godronée ou un peu en 
arrière. On admet habituellement que, depuis ce point jusqu’à 
ce qu’on nomme feuillet vasculaire, la rétine se confond avec 
la membrane liyaloide et recouvre le corps ciliaire. Je crois 
cependant que la plus grande partie de cette enveloppe ap¬ 
partient à ce feuillet anterieur de là membrane hyaloïde qui 
s’épaissit sensiblement, et que, plus loin, la rétine prend une 
partie du feuillet vasculaire, lorsque ces vaisseaux parcourent 
la face externe ou la face interne de cette enveloppe. Ce 
feuillet recouvre d’abord la partie non froncée du corps ci¬ 
liaire, de là les procès ciliaire, donne ensuite un feuillet qui 
forme la paroi postérieure du canal de Petit, s’étend plus 
loin en avant sur les procès ciliaires, et fournit enfin un 
feuillet qui forme la paroi antérieure du même canal. C’est 
pourquoi la section du canal de Petit n’est pas triangulaire, 
comme on la représente habituellement, mais trapézoïdale. 
La paroi postérieure est un peu plus étendue que l’antérieure ; 
l’interne, qui est formée par le côté du cristallin, est évi¬ 
demment plus large que l'externe, qui appartient à une partie 
des procès ciliaires (1). 


(1) Je n’ai pu trouver de fibres musculaires dans la zone de 
Zinn , comme l’indique Retzius, quoique j’aie recherché cette dis¬ 
position un grand nombre de fois chez l’homme, le bœuf et le 
chien; aussi bien sur des préparations fraîches que sur des pièces 
^rch. 15 
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Entre les deux feuillets, d’où la tunique hyaloïde se sépare 
de l’ouverture godronée , est compris un canal large , annu¬ 
laire, qui recouvre la partie de la surface antérieure du corps 
vitré, qui n'appartient pas à la fosse lenticulaire , par consé- 
cluent à peu près la partie ciliaire du corps vitré. Le canal 
suit dans toute son étendue les dépressions et les éminences 
du corps ciliaire ; sa paroi antérieure concave est formée de 
là membrane hyaloïde qui couvre tout le corps ciliaire et 
termine la paroi postérieure du canal de Petit ; la paroi se 
•rétrécit un peu le long de la partie latérale de la surface 
postérieure de la capsule cristalline, en dedans et derrière 
l’insertion de la paroi postérieure du canal de Petit. Sa paroi 
postérieure convexe est formée de ce feuillet de la membrane 
hyaloïde, qui porte sur son côté interne les parois des tran¬ 
ches du corps vitré. Le bord exlerne tranchant et assez 
limité du canal estl’ora serra ta, c’est-à-dire le point où la mem¬ 
brane hyaloïde se divise pour former le canal ; le bord interne 
est l’angle entre la paroi postérieure de la capsule cristalline 
et cette partie de la tunique hyaloïde qui forme la paroi posté¬ 
rieure du canal, la tunique hyaloïde est fortement unie à la 
paroi postérieure de la capsule cristalline, et ne peut pas en 
être séparée sans effort, tandis que les parois dû canal ne se 
touchent elles-mêmes que légèrement l’une l’autre. La ressem¬ 
blance qui existe entre la forme de ce canal et celle du canal 
de Petit, puisque tous deux sont formés de la membrane hya¬ 
loïde divisée en divers feuillets , est encore fortifiée en ce qüe 
la partie ou le bord interne des deux canaux ést limitée d’une 


(luroies dans l’acide chromique, où les lignes transversales carac¬ 
téristiques des fibres musculaires n^jn’ont pas-qiaru plus visibles 
que dans l’état frais. J’ai trouvé, au contraire, que la zone, 
eoiiime une membrane complète sans ouvertures (Jacobspn) est 
formée de fibres droites et roides, à bords parallèles, unis ; je pense 
qu’elles se rapprochent des fibres élastiques, La dénomination de 
ligament suspenseur du cristallin est très-juste. 
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marilète peu trahcKée ; l’insérliori dés deux parois (lu canal 
de Petit sur la face supérieure de la capsule crlsialline, est 
aussi peu tranchée ; au contraire, les filires dés parois se lais¬ 
sent suivre assez loin sur là capsule cristalline. Ce caiial à-t-il 
un contenu liquide , et quelle est sa destination ? C’est ce qiié 
jé ne puis décider. 

je né puis assez recothniander la conservation introluile 
par Jàcobson dans l’acide fclirbmique étëridii 1 pàrllcuilére- 
fnent pour les éeciierches sur là structure dé l’œil; oh peut, 
avec la plus grande facilité, faire dès coupés à volonté dans 
toute direction, et les parties, hièihé les plus ténuès' par ëxém- 
plë les procès ciliaires dii corps vitré, ressortent avec une 
précision extraordinaire. Il eSt slrigülier qiié la structure du 
corps vitré ait échapjjé à Jacofesoh ; pëut-étre a-i-il fait seü- 
leineht des coupes ionljitùdinales dans l’œil humain ‘ ce qui 
éh rèrid la structure moins évidente qiië paé lès coüpeS trans¬ 
versales, où par des préparations durcies par un lon^' séjour 
daii's l’àcide chroùiique ; càf ud intervalle le six mois est né¬ 
cessaire pour que cëtte structure sé dévoile com^élerMnt. 
C’est là aussi là cause pour ïaiiuelle jé dé puis pas parler lé ta 
structuré du corps vitré chez leS trois aülfës classes d’àhi- 
màux. 


MOTE SUR DME HONSTRIJOSiTÉ PAR I»ÉFAl)T; 

Par le'iy'BA-LI.Q&, médecin en chef (le l’hospice de Gien ( Loiret). 

Eh octobre 1844, est hé li Sàhtranges, village du départe¬ 
ment du CHer, un garçon sans membres thoraciques et avec 
un seul membre abdominal incomplet. 

Appelé dans ce pëtit pays, en avril dernier, jhi examiné 
très-attentivement cet enfant, Agé actuellement de 18 mois, 
et rintérét que j’ai pris à cet examen, tout incomplet que j’ai 
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été forcé par les circonstances de le faire, m’a donné la 
pensée d’en publier la description. 

Chez cet enfant, dont le tronc offre manifestement plus de 
développement que chez un autre enfant du même âge, la 
tête est forte et bien conformée , et la face intelligente, mal¬ 
gré un strabisme interne de l’œil gauche. La poitrine est nor¬ 
malement conformée et largement développée ; mais les bras 
manquent entièrement, malgré l’existence et la bonne con¬ 
formation générale des épaules. Ainsi, on reconnaît parfaite¬ 
ment de chaque côté, par le toucher et par la vue, la clavi¬ 
cule et l’omoplate qui se réunissent angulairement au moyen 
de l’articulation acromio-claviculaire; mais il existe à peine 
une légère dépression osseuse au niveau du point occupé nor¬ 
malement par la cavité glénoïde, point au devant duquel 
passe la peau sans solution de continuité. Seulement à son 
niveau, on rencontre à droite une petite tumeur grosse 
comme un pois, tenant à la peau par un pédicule très-étroit 
et très-court, molle, paraissant jouir, au contact des corps 
extérieurs, d’une grande sensibilité et d’une sorte de mouve¬ 
ment érectile. A gauche, il existait primitivement une tumeur 
semblable, mais elle est tombée spontanément depuis peu, et 
a laissé à sa place un petit trou capable de loger une tête 
d’épingle ordinaire; l’abdomen est bien conformé dans toutes 
ses parties. Quant au bassin, les os iliaques en sont manifeste¬ 
ment moins amples qu’à l’état normal; la verge a ses dimen¬ 
sions ordinaires ; à gauche seulement le testicule occupe le 
scrotum. Du même côté, à gauche, le membre abdominal fait 
complètement défaut, et on ne trouve à sa place qu’une tu¬ 
meur du volume d’une noisette, formée, comme celle du côté 
droit du thorax, de peau et d’un tissu mou, et jouissant 
d’une sorte de propriété érectile qui fait que la tumeur s’érige 
manifestement sous le doigt qui la touche; du reste, ne con¬ 
tenant pas d’os et se continuant avec le reste de la peau par 
un pédicule très-court et lrè.s-dêlié. Du côté droit, le rnein- 
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bre abdominal est représenté par une jambe clans laquelle on 
constate l’existence d’un tibia et d’un péroné, et qui se ter¬ 
mine inférieurement par nn pied-bot varus conformé du 
reste normalement jusqu’aux orteils : ceux-ci, au nombre de 
trois seulement (le médius, le gros et le petit orteil), offrent 
plus de lougeur qu’à l’état normal, jouissent d’une grande 
mobilité dans leurs articulations phalangiennes et métatarso- 
phalangiennes, et peuvent saisir et retenir fortement entre 
eux des corps assez déliés. De son côté, le pied, malgré sa 
déviation, est très-mobile sur la jambe, ce qui, joint au ren¬ 
versement de sa plante en dedans, à la longueur des orteils 
et à la facilité de leurs mouvements, permet à l’enfant de se 
servir de ce pied comme d’une main pour jouer avec les corps 
à sa portée. 

Enfin, l’extrémité supérieure de ce membre unique vient, 
dans l’épaisseur des muscles de la hanche, s’articuler avec l’os 
iliaque, probablement au moyen d’une espèce d’arthrodie ; 
car ce membre jouit de mouvements de circumductionet même 
de rotation à peu près aussi étendus que ceux qu’exécute le 
bras sur l’épaule chez un enfant bien conformé. Malgré une 
organisation physique aussi incomplète et quoique habituel¬ 
lement tourmenté par une constipation opiniâtre et doulou¬ 
reuse (ce qui peut tenir, en grande partie, du moins à ce qu’il 
n’a pas encore d’autre nourriture que le lait de sa mère trop 
pauvre pour ne pas chercher à prolonger ainsi, tant qu’elle 
le pourra, l’absence de toute autre alimentation), le malheu¬ 
reux enfant de Santranges dort généralement bien, ne crie 
que très-rarement, et paraît surtout heureux lorsqu’on lui 
laisse la liberté de son membre unique, avec lequel il cherche 
à saisir les objets extérieurs dont il semble apprendre ainsi à 
apprécier les propriétés tangibles. 

Je terminerai cette notice par quelques mots sur les phéno¬ 
mènes observés par la mère de cette infortuné durant sa gros¬ 
sesse. Cette femme, qui était déjà mère de deux enfants bien 
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conformés, avait été frappée, durant sa dernière grossesse, 
du retard qu’ont mis à se faire sentir les premiers mouve¬ 
ments (ïe son enfant ; elle ajoute que ces mouvements et les 
suivants' n’ont jamais ressemblé à ceux de ses précédenles 
grossesses; qu’aiusl, au lieu li’être vifs, rapides, de donner 
la seusatiôn de corps peu volumineux venant frapper divers 
points circonscrits de l’utérus, ces mouvements étaient lents j 
obUis, lourds et agissant sur une grande surface. 

Hu resté, ràccouchement a été aussi facile que les deux 
précédents J nouvelle preuve à apporter, s’il en était encore 
besoin, à l’opinion qui établit fabserice de toute participation 
dé l’enfant dans l’acte de |a parturitipn(î)j 


(1) Cette monslriiosité se rapporte, dans la classificalion de 
M. Isidore Geoftroy-Saint-Hilairei à lafamille des Syméliens, com¬ 
posée d’étres essentiellémeril câraetériéés par la'réünioti où la 
fusion plus ou moins complète des deux membres abdominaux. 
Cette famille se compose ‘de trois genres : les symèlés, dont les 
membresabdominaux, confondus ensemble dans toute leurétendue, 
sont à peu près complets et terminés par un pied double; les 
r/romeVej, dans lesquels les deux membres réunis sont incomplets 
ët sé terminent p'îir ùn’pléd unique Simplé,' souvent imparfait, 
n’ayarit jahiais plus de’cinq orteils, pouvSn't n’en a voir que deux ou 
même un seul, presque toujours contourné de façon que lâ plante 
se voit en dedans ; les nrénomèles, dont les membres réunis, entiè¬ 
rement jncomplels, linissenl en moignon ou en pointe, sans pied 
distinct', de inaniére à présenter’un p'rôlbngement câudlforme. fl 
est facile do voir'que l’ejiemple observé par M. Hallos ëst uri cas 
de plus à joindre à ceux .sur lesquels SI. Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire s’est appuyé pour former son genre des uromèles, 

(N. des R.) 
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|;Tü1)ES SER I,ES VARUTIOWS des phosphates AlCALllVS ET 

TERUEllX DANS l’üRINE , ET SUR I,’ALCALESCENCE DE CE 

LIQUIDE DÉPENDANT d’ALCALIS FIXES ; 

Par le D' Henri Bence Jomes. 

L’urine peut être alcaline sous deux influences différentes : 
1*^ la présence du carbonate d’ammoniaque provenant de la 
décomposition (de l’urée; 2^ l’existence dans la liqueur du 
carbonate de soude, du carbonate de potasse, ou du phosphate 
de soude basiqup : cette deuxième cause d’alcalinité est due 
à un trouble de la sécrétion urinaire. 

Lorsque l’urine devient alcaline, les phosphates terreux 
sont généralement précipités. On comprend, d’après cela, 
que l’expression de diathèse phpsphatique est un terme vague 
qui ne donne aucune notion sur la nature de }’a)cale.scepce de 
rurine, ni sur les différents cas dans lesquejs les phosphates 
terreux sont précjpités, cet effet pouvant être dh à la nature 
des principes dissous dans le liquide, ou à upp hypersécrétion 
du phosphate terreux. 

M. Pelouze a qbservé que |a décomposition putride du 
mucus renfermé dans l’urine produit la transfpmatjpn de 
l’urée en carbonate d’ammoniaque avec une grapde rapidité. 
L’jrritatiop de la membrane interne de la ye-ssie, en capsapt 
une sécrétiop plus abondante de ipucus, facilite la gépératjipn 
du carbonate d’ammoniaque, et )’;pripe jouit alors de ja pror 
priété de bleuir le papier de tournesol rougj, pans ce cas, 
tant que le papier est humide, il conserye sa coloration bleqe ; 
ipais, si on le fait sécher, il reprend par cette opération sa 
teinte rpuge priniitive. Ce doroieF fait est dù à la déçomposj- 
lion du sel ahintoniapaJl qui ^’est forrgé, et à la vplatilisaliqp 
de rammopiaque. Pp pept sg servir de ce moyen pouf rc- 
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connaître rapidement quelle est la nature de l’alcali tenu en 

dissolution dans le liquide. 

Il arrive souvent que l’alcalinité de l’urine est due à la 
présence d’alcalis fixes : ce fait s’observe chez des personnes 
dont la digestion s’opère mal, et qui mènent une vie séden¬ 
taire. 

L’auteur, ayant examiné l’urine sécrétée une heure après 
un repas composé principalemen*^ de pain, a trouvé le liquide 
maniléstement acide. L’urine sécrétée deux ou quatre heures 
après présentait une réaction alcaline. Ce liquide, quoique 
nettement alc.alin , est très-clair ; mais si on le soumet à l’ac¬ 
tion de la chaleur, il se trouble, par le dépôt de phosphates 
terreux qui se dissolvent dans l’acide chlorhydrique étendu 
sans effervescence. Un précipité semblable se forme encore 
par l’action de la chaleur, quand l’urine ne présente qu’une 
réaction faiblement acide. Après cette ébullition, on observe 
que l’acidité de l’urine a subi une augmentation notable. Si 
on abandonne au refroidissement le liquide dans lequel le 
dépôt s’est formé, on voit que les phosphates terreux se re¬ 
dissolvent tantôt en totalité, tantôt en partie seulement; 
l’ébullition reproduit le précipité, et celui-ci se redissout de 
nouveau par l’abaissement de la température. 

Lorsqu’une urine alcaline est sécrétée, qu’elle est troublée 
par suite d’une matière insoluble qu’elle tient en suspension, 
l’examen microscopique de ce dépôt fait reconnaître qu’il est 
entièrement granuleux, et qu'il présente les caractères que 
l’on attribue habituellement au phosphate de chaux. L’acide 
chlorhydrique étendu produit quelquefois une effervescence 
légère qui doit être rapportée à des carbonates alcalins tenus 
en dissolution dans l’urine. 

Cette urine alcaline ou neutre , abandonnée au repos pen¬ 
dant quelques heures, présente à sa surface une légère pel¬ 
licule ; celle-ci est formée par la réunidn de plaques quadran- 
gulaires ou triangulaires, transparentes et parsemées de 
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granulations amorphes; elles présentent les propriétés du 
phosphate de chaux. 

Chez les personnes qui souffrent d’indigestions, ce dépôt 
de phosphate amorphe a lieu dans l’iirine sécrétée trois heures 
après le repas, et rarement dans celle que l’on examine à 
une autre époque. Chez d’autres sujets, l’alcalescence de l’u¬ 
rine s’observe, bien que le dépôt de phosphate soit rare ; 
enfin, on constate souvent dans l’urine de quelques personnes 
un dépôt produit par la chaleur, bien que ce liquide soit 
acide. Des observations suivies font reconnaître des alterna¬ 
tives de ces trois états de l’urine chez le même individu , dans 
des circonstances semblables de santé. 

En supposant, comme on le fait généralement, que le 
phosphate acide de soude soit la cause de la réaction acide de 
l’urine saine, on peut espérer qu'on trouvera l’explication du 
dépôt qui se forme par l’ébullition en faisant intervenir la 
réaction qui doit avoir lieu entre le phosphate de chaux, le 
phosphate de magnésie, le phosphate et le biphosphate de 
soude. 

Si on prend des dissolutions pures de ces deux derniers 
sels, qu’on les fasse réagir sur des dissolutions de chlorure de 
calcium et de sulfate de magnésie, on obtient les résultats 
suivants. (Les dépôts obtenus ont été examinés avec un gros¬ 
sissement de 320 diamètres.) 

Le chlorure de calcium étant mêlé à une dissolution étendue 
de phosphate de .soude, il n’y a pas eu immédiatement de 
précipité formé; mais après quelques heures on a obtenu un 
dépôt cristallin. Si les dissolutions sont très-étendues, et si 
par conséquent la proportion de phosphate de chaux formé 
est très-petite, l’ébullition ne détermine aucun changement 
dans la liqueur ; dans le cas contraire, il se produit par la 
chaleur un dépôt abondant. 

Si on mélange une solution de biphosphate de soude et une 
autre de chlorure de calcium, l’addition de quelques gouttes 
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d’un alcali soluble détermine irainédiatement un précipité; 
celui-ci est tantôt cristallin, tantôt granuleux, suivant la 
proportion d’alcali employée, suivant que le liquide a con¬ 
servé une acidité plus ou moins notable. Si on sépare le pré¬ 
cipité au moyen de la filtration, et qu’on porte à l’ébullition 
le liquide clair, il se forme un dépôt gélatineux , et en même 
temps le liquide devient plus acide au papier réactif. Si les 
solutions ont conservé une réaction fortement acide, l’action 
prolongée de la chaleur donne au dépôt l’aspect cristallin; 
le refroidissement en amène la dissolution presque complète. 

Lorsqu’on ajoute goutte à goutte une solution un peu 
concentrée de phosphate de soude dans du chlorure de cal¬ 
cium dissous, on obtient un précipité d’abord gélatineux, la 
liqueur devient manifestement acide pour le papier réactif. 
Si on abandonne le tout au repos, on voit que le précipité 
devient cristallin, et à la longue la solution perd presque 
toute sa réaction acide; mais elle peut l’acquérir de nouveau 
par l’ébullition. 

Le précipité que l’on obtient par l’addition du phosphate 
de spude ordinaire au chlorure de calcium disparaît complè¬ 
tement dans une dissolution de biphosphate de soude. 

La liqueur ainsi obtenue, soumise à l’ébullition, donne un 
précipité abondant; celui-ci est granuleux et se redissout 
partiellement par le refroidissement. Si on fait usage d’un 
grand excès de biphosphate de soude , le précipité produit 
par la chaleur est moins volumineux et cristallin. 

Si on ajoute du sulfate de magnésie à une solution (le bi¬ 
phosphate de soude, aucun précipité ne se manifeste, soit à 
froid, soit par l’ébullition. Si on verse dans le mélange une 
faible quantité d’hydrate de pota.sse, la chaleur n’ainène 
encore aucun dépôt ; si la proportion d’alcali employé est un 
peu plus forte, il y a formation d'un faible précipité cristallin 
peu abondant; enfin, en augmentant beaucoup la dQse de 
potasse, |a chaleur détermine la séparalipnd’une masse géla- 
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tineuse granulée; celle-ci se redissout avec rapidité par le 
refroidissement. 

En versant du sulfate de magnésie dans une solution de 
phosphate de soude neutre , on obtient un précipité trts- 
faiblc, le plus souvent nul; mais par l’ébullition il se forme 
un abondant dépôt gélatineux, qui se redissout par le refroi¬ 
dissement. En rendant la liqueur médiocrement acide par 
l’addition de quelques gouttes de biphospliate de soude, et 
continuant à chauffer le mélange, lé précipité change d'as¬ 
pect et devient cristallin. 

Lorsqu’on ajoute à une urine normale fortement acide 
une ou deux gouttes d’une solution de chlorure de calcium , 
on n’obtient aucun précipité. 

Wiais si on diminue l’acidité du liquide par l’affusion d’un 
alcali, il y a par l’ébullition formation d’un précipité granu¬ 
leux. Ce dernier se redissout en totalité ou en partie par le 
refroidissement, suivant le degré d’acidité du mélange. 
Lorsque l’urine est rendue alcaline, la redissolution ne s’opère 
plus par une basse température; mais on obtient le même ré¬ 
sultat en ajoutant une petite quantité d’acide chlorhydrique ; 
aucune effervescence ne se manifeste. 

Entre trois et cinq heures après le repas, à l’époque où les 
phosphates terreux sont toujours en excès, lorsque, dans une 
urine acide normale ne donnant pas de dépôt par l’ébullition, 
on verse une solution d’alcalis fixes ou de phosphates alcalins, 
capables de détrqire en partie son acidité, l’ébulUtion déter¬ 
mine un dépôt qui est toujours granuleux; après l’action de 
la chaleur, je liquide qui surnage le précipité est plus acide 
qu’avant. 

Lorsqu’on a une urine alcaline, qui, au moment de son 
émission, est troublée par des phosphates terreux tenus en 
suspension, l'addition d’une petite quantité de biphosphale 
de soude amène la dissolution de ces derniers; si le sel acide 
n’est pas en excès, la chaleur peut précipiter de nouveau les 
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phosphates terreux; la réaction de la liqueur devient alors 
plus acide; s’il y en a un excès, au contraire, le liquide reste 
parfaitement clair, malgré une ébullition soutenue. 

Ces expériences montrent le rapprochement qu’il faut 
établir entre les dépôts de phosphate terreux qui se manifes¬ 
tent dans quelques états particuliers de l’urine et ceux que 
l’on détermine par l’intervention du phosphate de soude ; la 
méthode qu’on emploie pour obtenir un dépôt de phosphate 
terreux dissous dans le biphosphate de sonde en déterminera un 
également dans l’urine acide normale; ce qui empêche la pré¬ 
cipitation dans un cas produira le même effet dans l’autre. 

M. Riffault a attribué le dépôt de phosphate de magnésie 
déterminé par l’ébullition à la formation d’un sel plus basi¬ 
que peu soluBît-qui se produit par la chaleur. Cette explica¬ 
tion .s’applique aussi très-bien à la précipitation du phosphate 
de chaux qui est dissous dans l’urine. 

On a vu que les dépôts de phosphate de chaux cristallins 
sont rares dans l’urine; et en effet, pour qu’ils se produi¬ 
sent, il est nécessaire que le liquide soumis à l’ébullition 
contienne une forte proportion de phosphates terreux et un 
excès de biphosphate de soude , capables de rendre la liqueur 
très-acide. 

Les dépôts de phosphate de magnésie cristallisés sont en¬ 
core plus difficiles à observer, ce qui est dû à leur solubilité 
plus grande. 

Le précipité amorphe de phosphate de magnésie, déterminé 
par l’ébullition dans une urine, se distingue d’un dépôt ana¬ 
logue de phosphate de chaux à ce qu’il dissout plus rapide¬ 
ment par le refroidissement. 

L’existence d’urines alcalines à certaines périodes du jour 
est un fait remarquable; une grande série d’expériences serait 
nécessaire pour établir les lois de ce phénomène et chercher 
les causes qui déterminent les variations de la quantité des 
produits acides excrétés par les reins. On peu t prévoir, d’après 
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les faits examinés dans ce mémoire, que la nature des aliments 
ingérés doit avoir une influence notable sur la nature de l’u¬ 
rine au point de vue qui nous occupe. 

Conclusions. 

1° Il existe deux espèces d’alcalescences de l’urine ; Tune 
connue depuis longtemps, due à une transformation de l’urée 
en carboüate d'ammoniaque, l’autre, encore mal définie, qui 
est produite par la présence d’alcalis fixes. Cette dernière ap¬ 
paraît fréquemment dans l’urine sécrétée deux heures ou 
quatre heures après le repas, chez les personnes dont les di¬ 
gestions s’opèrent avec difficulté. 

2“ L’urine, che2 de tels sujets, dans certaines périodes, est 
troublée par les sédiments amorphes qu’elle lient en suppres¬ 
sion ; quelquefois elle est alcaline au papier réactif, quoique 
claire; enfin elle peut être momentanément dépourvue de 
dépôt et acide. Si on soumet à l’ébullition chacune de ces 
urines, il s’y forme un précipité amorphe, soluble dans l’a¬ 
cide chlorhydrique sans effervescence, ou par l’addition du 
biphosphate de soude. 

3“ L’urine normale peut donner un dépôt de phosphate 
terreux par la chaleur; mais il faut pour cela diminuer son 
acidité par l’addition d’un alcali ou phosphate de soude neu¬ 
tre : le liquide est toujours plus acide après la séparation du 
précipité. 

4° La solution du phosphate terreux dans le biphosphate 
de soude donne également un dépôt par l’ébullition, lorsqu’on 
a ajouté un peu d’alcali au liquide. Ce dernier devient plus 
acide par l’ébullition, ce qui indique la formation des phos¬ 
phates terreux plus basiques qui se sont séparés. 

6“ Des résultats tout à fait analogues aux précédents peu¬ 
vent être obtenus, lorsqu’on a dans une même solution un mé¬ 
lange de phosphate de soude neutre, de phosphate de chaux et 
d’une petite quantité de biphosphate desoade; si on varie le 
rapport pondéral de ces diverses substances dans la liqueur, 
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on peut produire à volonté les phénomènes que t’urine pré¬ 
sente accidentellement. 

6" Le temps pendant lequel l’urine est alcaline par les alcalis 
fixes indique l'existence dans les aliments de quelques pho¬ 
sphates alcalins, ou de sels végétaux susceptibles de donner 
par l’urine des carbonates alcalins. 

7" De ces expériences il est permis de tirer pour le diagnos¬ 
tic les indications suivantes: 

Alcalescence de l’urine tenant à 
des causes locales. 

Le papier blanc de tournesol 
devient rouge par la dessication. 

L’alcalescence existe d’une 
manière constante pendant un 

L’urine contient toujours un 
gi-and excès de mucus. 

On observe au microscope un 
sédiment composé de cristaux 
prismatiques. 


A'calescence par des causes gé- 

Le papier blanc conserve sa 
couleur par la dessication. 

L’alcalescence, est pour ainsi 
dire, intermittente ; on l'observe 
le plus souvent quelques beùres 
après les repas. 

Il y a rarement du mucus en 

L’urine ne . contient jamais 
qu’un dépôt granuleux. 


BÜLLÉtiIN ANALYTIQUE. 

Sur le corps supra-rénal, le thymus et le corps thyroïde, 'par Go'odsir. 

M. Goodsir a communiqué à la société royale de Londres, dans 
sa s^ançç dq,?2 janvier dernier, un mémoire qui donqe .Içs déve¬ 
loppements de la. théorie avancée par cet auteur ii y a dieux aqsi 
et qui est relative à l’origine et à la nature du corps suprà-rénai, 
du thymus et du corps thyroïde; théorie dont il a pu ^ avec cer¬ 
taines modifications, confirmer l’exactitude par des observations 
qt,des réflexions ultérieur,es, 3on.hypothèse consistait à considérer 
les troiSjcorps en. question coraine.|es débris du blastoderme; ,1e 
corps ihyrqïde étant le développeinënt d’une portion de h sub.r 
siance céllulaire ofi'giiiâire de la membrane du gerhie, groupile 
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autour des deux branches de la veine omphalo-mésentérique; les 
capsules supra-rénales étant (es développements des auirês por¬ 
tions groupées autour des artères omplialo-mésentériques, et le 
thymus le développement de la portion intermédiaire de la mem¬ 
brane couchée le long des parois de la cavité viscérale embrÿoni- 
que. Depuis, il s’est assuré toutefois que le corps thyroïde tire soii 
origine d’une portion de la membrane intermédiaire incluse qui 
reste en rapport avec des vaisseaux d’anastomose entre les pre¬ 
mières et secondes arcades aortiques ou vaisseaux carotidiens et 
sous-cla viers. 11 considère ces organes comme essentiellement simi¬ 
laires dans leur structure, aussi bien que dans leur origine en pocr 
tions continues du blastoderme situé de chaque côté de l’épine et 
s’étendant des corps'de Wolf à la base du crâne; le développe¬ 
ment des capsules supra-rénales ayant un rapport avec les vais¬ 
seaux omphalo-mésentériques, le thymus avec les veines jugu¬ 
laires et cardinales et le cluclus Cuvieri , et la glande thyro'ide avec 
les branches anastomosées des premières et secondes arcades aor¬ 
tiques. 11 considère les fonctions de ces organes comme étant ana¬ 
logues à celles du blastoderme ; avec cette différence toutefois que 
tandis que le blastoderme non-seulement élabore des éléments 
pour l’embryon, mais encore les absorbe du dehors, c’est-à-dire 
du jaune, les organes développées n’élaborent seulement que des 
matières qui ont déjà été absorbées par les autres parties et cir¬ 
culent actuellement dans les vaisseaux de l’individu plus parfait. 

Note sur un enfant monstrueux présentant trois extrémités infé¬ 
rieures et un double appareil sexuel mâle, présentée par M. Velpeau, 
aii nom de M. le docteur GonnÉ, médecin à Boulogne (Acad, des 
sciences, 25 mai). 

Cet enfant est né à Quinta de Corveiros, dans le royaume des 
Algarves, le 5 septembre 1845; son père et sa mère sont forts et 
bien portants : cette dernière, âgée de vingt-deux ans et qui avait 
eu déjà deux enfants bien conformés, n’a rien éprouvé de particu¬ 
lier dans sa troisième grossesse ; elle ne se rappelle avoir reçu aucun 
coup, avoir éproùvé aucune émotion violente; l'accouchement 
p’a pas été accompagné de plus de souffrances que les deux précé¬ 
dents, l’enfant est venu au terme régulier de neuf mois. 

Cet enfant, aujourd’hui dans son tultième mois, est en, parfait 
état de santé, vif et de bonne huuieur. Sa tôle, son tronc, ses 
bras, .sont régulièrement développés et biëii proportionnés. Il eh 
est de mômedes extrémités inférieures qui occupent la place nor- 
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male; quant au membre supplémenlaire, évidemment formé de 
la réunion d’une seconde paire de membres pelviens compris sous 
une enveloppe commune, il est siiué sur la ligne médiane , en ar¬ 
rière des deux autres f|iii le cachent presque compléiement lorsque 
l'enfant est couché sur le dos. (’.e troisième membre, égal en lon¬ 
gueur à chacun des deux premiers, offre a peu près le double de 
leur grosseur, dans la pot lion correspondant à la cuisse; la jambe 
est relativement plus grêle. Le pied sc termine par dix orleils di¬ 
rigés en avant comme ceux des membres normaux; les deux gros 
orteils sont réunis par la peau, et il en est de même des deux doigts 
externes de chaque côté. Ce membre surnuméraire est flastiué, sans 
mouvements, et plus froid vers sa partie inférieure que ne sont les 
autres parties du corps; la sensibilité est aussi très-faible vers le 
bas de la jambe et au pied. 

« Les moyens d’attache de cet appendice monstrueux sont une 
lige osléo-cutanée large de 3 à 4 centimètres et longue de 2 à 3, 
mesurée en dehors du bassin normal dans lequel elle s’enfonce en 
remontant jusqu’à une hauteur qu’on ne peut préciser : celte tige 
est assez mobile; sa partie o.sseuse, autant qu’on en peut juger à 
travers la peau, parait formée des dernières pièces du sacrum qui 
seraient le seul vestige du bas-in anormal. 

« En avant du bassin normal, on voit deux pénis séparés, à leur 
origine, par une distance d’environ 4 centimètres; un seul testi¬ 
cule de chaque eèlé sc rencontre dans le double scrotum correspon¬ 
dant. Chaque pénis est pourvb de son canal de l’urèthre. Les deux 
canaux paraisficnt communiquer avec une vessie unique-, du moins 
quand l’émission de l’urine a lieu, elle se fait en mêmé temps et 
en quantité égale par les deux voies.» 

Nouvelles expériences pour servir à l'histoire chimique du jaune 
d’omf et de la matière cérébrale , par M. GoBfcEv (Acad, des sciences, 
l®''juin). 

« La note que j’ai l’honneur de soumettre au jugement de l’Aca¬ 
démie, dit M. Gobley, contient le résultat des nouvelles recherches 
que j’ai faites pour répondieaux objections présentées coiiirc mon 
premier tiavail par M. Sacc. (Voy. p. 130 et 199 de ces Archives). 

« 11 résulte de mes expériences, que l’acide lactique, l’osmazome, 
l’acide oléique, l’acide margarique et l’acide phosphoglycérique, 
que M. Sacc dit se former par oxydation à l’air du principe consti¬ 
tuant du jaune d’œuf pendant les traitements auxquels je soumets 
ce dernier pour les obtenir, s’obtiennent également quand on opère 
dans une atmosphère d’acide carbonique, d’où je conclus qu’ils ne 
sont pas des produits d’oxydation. 

« Il résulte aussi de mes expériences, que la cervelle de poulet, 
celle du mouton et celle de l’homme contiennent une matière vi.s- 
queusc phosphorée qui présente beaucoup d’analogie avec celle du 
jaune d’œuf, et qui, placée dans les mêmes circonstances que celte 
dernière, donne de l’acide oléique, de l’acide margarique et de l’a- 
cide phosphoglycérique » 
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I)K LA DIGESTION UES BOISSONS ALCOOLIQUES ET DE LEUR ROLE 
DANS LA NUTRITION ; 

Par MM . Bodcbardat et Samsras. 

Dans les mémoires que nous avons successivement pré¬ 
sentés à l’Académie ( insérés Jnniiaires de théra¬ 

peutique de M. Bouchardat pour 1843, 1845, et dans le sup¬ 
plément à \Annuaire de 1846 ), nous avons traité de la 
digestion des corps gras, des sucres et des féculents, et nous 
avons cherché à apprécier le rôle de ces substances dans la 
nutrition. 

Dans te premier de ces mémoires, présenté en 1843 à 
l’Académie des sciences, et inséré dans les Annales de phy~ 
sique et de chimie, nous avions fait des études préliminaires 
sur les modifications chimiques éprouvées le long du tube 
digestif par les aliments des différentes classes. Il s’agissait 
alors pour nous de poser les .jalons pour les recherches que 
nous avons continuées depuis. JNous avons constaté alors que 
la digestion n’est pas une et identique pour les différentes 
sortes d’aliraenls; qu’il y a différentes sortes de digestion 
s’accomplissant dans différentes parties du tube digestif ; que 
les matières azotées sont dissoutes dans l’estomac et absorbées 
directement de cet organe ; que la fécule et la féculente sont 
transformées un peu dans l’estomac et principalement le long 
de l’intestin ; que les graisses qui ne subissent aucune élabo¬ 
ration dans l’estomac sont émulsionnées dans le duodénum 
et absorbées en nature le long du reste du tube digestif; que 
la chimification est, comme fonction spéciale de la digestion, 
une pure imagination ; enfin, que les chylifères ont pour 
fonction spéciale d’absorber les corps gras. 

Pour reprendre ces travaux en sous-œuvre, nous avons 
voulu d’abord examiner les modifications et le rôle des ali- 

drrh. d’emat. —1816. 16 
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ments désignés par M. Dumas comme titre d’aliments de la 
respiration , c’est-à-dire d’aliments dont la condition ulté¬ 
rieure est d’ètre brûlée dans la respiration. 

Nous avons commencé par ceux qui sont absorbés dans le 
tube digestif, sans modification réelle dans leur nature, par 
les corps gras en qui nous avions entrevu et indiqué cette 
propriété. Notre naémpire sur la digestion des corps gras a 
été publié dans {'Annuaire de thérapeutique de IVl. Bou- 
chardat, pour 1845. 

Nous y avons prouvé que l’imijé d'amandes douces, l’axpnge, 
le suif, la cire, seuls ou méjangés, se retrouvent en nature 
dans le chyle ; qu’ils ne sont pas modifiés dans l’estomac ; 
qu’ils sont d'autant plus facilement absorbés par les chylifères 
qu’ils sont plus liquides ou plus faciles à ramollir ; nous en 
ayons tiré pour conclusion la détermination du rôle de l’ap- 
pareil çhyljfère. 

En examinant à ce sujet le rôle dé la bde dans la dîgçstiop, 
nous avons conclu de pps expériences qup |a bUe n’interyiçnt 
nuileinent dans l’absorption pt l’assiinilation des nifitiéres al¬ 
bumineuses , et que si elle est utile dans l’acte de la diggs- 
tipn, cela ne peut être que ppqr faypriser l'absprptipp des 
matières grasses, et qup là encore spn açtioh chez les animaux 
supériéprs est purerpent mécanique ; qu’en fiq nipt, le prip- 
clpal rôje de l’appareil bjlia|re, et de débarrasser l’économip 
de la cholestérine, de l’excédant des matières grasses , déS 
matjères hydrogénées, cplorantes, réSinpïdes, etc. Cpqtjnç 
rôle secondaire, ce liquide alcalin cppcourt à ému}sipqner Ips 
corps gras. 

Nous avons tei-minè ce .ipemoire par quelques réqjprqucs 
sur lès modifications que |es cprps gras éprouvent dans |g 
sang. 

bans notre mémoire sur la digestion dps tpatières fécu¬ 
lentes et sucrées, inséré, en 1846, dans Iç Suppléqippt à 
ïAnnuaire de thérapeutique de M. Bpuchardat, èt lu à l’In- 
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stHut le 26 janvier 1815, nous avons établi les faits aui:i 
vants : 

Ges snjjstpces, introduites dans l’estomac çn proportion 
modérée, sont décomposées dans l’appareil circulatoire, après 
avoir subi les transformations nécessaires pour faciliter cette 
destruction ; sons l’influence de l’oxygène par ia respiration, 
elles se convertissent définitivement en acide cgrbonjqiie. 

Si on donne trop de sucre de canpe,, on en retrouve des 
traces dans tout le canal, une partie à l’état de sucre d« 
capne, une autre à j’état suerp interverti. Qurçlpouve 
alors du sucre dans la bile, daps le s^ng, dans je cbj^jp 
même dans rurine. 

Introduit en propordpn rpodérjie, le ^perf} d? punpp sç 
transforme en sucre Intéfverti et en apidè lactique j est pipsi 
absorbé, et, parypun dans le saqg spqs ja dppble juduppep ijç 
l’alcali du sang e|: (jp rp^^ygène dp l’air, sp epnyprjil ep apkle 
carbpniqup et en pap. 

L’hprnme et }e| anjmau:^ carpiyprps pp RU 

digèrent très-imparfaitemept ja fdçujp erpe. Cbe? jfs rpp^ 
geurs herbjyprps , elle se modifip djins i’ipîRSiiu gr^lf -fit se 
cqnyprUt, pn parflp pu mplp§, ep flpîftrjpp, SR glp^RfP 
acide lactique, que nous avons pu suivre dans le §apg, pj^ps 
la bile et jamais dans l’urine. 

La digestion de la fécule crue est plus facile ét plus com¬ 
plète chëz les oiseaux granivores que chez les mammifères. 

L’homme et les animaux carnivores digèrent les féculents 
après que la coction a brisé les téguments de la fécule. La 
dissolution commence dans 1 estomac 5 elle se continue dans 
les dilférentes parties du canal intestinal. 

Le 14 avril 1846, nous avons adressé à l’Académiê dès 
sciences un mémoire sur les fonctions du pancréas et son 
influence dans la digestion des féculents. ; a 

Nous terminons ce mémoire eu disant I 

Des faits que nous venons d’exposer on peut facilement 
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conclure que le pancréas est l’organe qui, chez les animaux 
vivant de fécule, est chargé de sécréter le liquide (sus-pan¬ 
créatique), qui contient le principe (diastase) propre à dis¬ 
soudre ces aliments et à permettre leur absorption et leur 
utilisation dans l’économie vivante. Les fonctions de cet or¬ 
gane ont été jusqu’ici méconnues. Nous venons d’en signaler 
une du plus grand intérêt; mais nous sommes loin de pré¬ 
tendre qu’elle soit unique. 


Pour achever l’étude des aliments dits de la respiration, 
il nous reste à traiter des boissons alcooliques. 

L’usage de boissons alcooliques est répandu sur une grande 
partie du globe; néanmoins on est loin d’être convenablement 
éclairé sur le rôle de ces boissons dans la nutrition, et peu 
d’expériences ont été exécutées à ce point de vue. 

Nous avons cherché à connaître avec précision les voies 
d’absorption des boissons alcooliques, les altérations qu’elles 
subissent dans l’économie, et même tâché de déterminer la 
quantité qui peut s’échapper de l’organisme sans altération. 

1'® Expérience. — Un chien, affamé par l’abstinence,prit 
avec répugnance la moitié à peu près d’une soupe composée 
comme il suit : 

Huile d’amandes douces, 60 grammes. 

Bouillon dégraissé, 1 demi-litre. 

Pain, 60 grammes. 

Alcool à 86” c., 60 — 

Deux heures après ce repas, ce chien fut tué par la section, 
de la moelle allongée ; il n’avait pas présenté les symptômes 
de l’ivresse, et il ne nous parut point incommodé. 

L’estomac contenait 61 grammes d’une bouillie demi-liquide 
ayant manifestement encore une odeur alcoolique. 

L’intestin grêle renfermait une pâte muqueuse d’un blanc 
verdâtre, ayant à peine l’odeur de l’alcool. 
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Wüus recueilliines 12 grammes d’un chyle laiteux qui n’a¬ 
vait nullement l’odeur de l’alcool. 11 fut mêlé avec quatre fois 
son poids d’eau et introduit dans un appareil distillatoire ; 
on chauffa avec la plus grande précaution, et il ne passa 
point une trace d’alcol. Nous isolâmes ensuite de ce chyle, 
au moyen de l’éther, de l’huile d’amandes douces non altérée. 

2® Expérience. — Nous injectâmes dans l’estomac d’un 
chien mis à la diète depuis vingt-quatre heures le mélange 
suivant: 


Alcool, 1S grammes. 

Huile d’amandes douces, 30 — (1) 

Gomme arabique, 2 — 

Eau, 150 — 


L’œsophage fut lié immédiatement; les phénomènes de 
l’ivresse ne tardèrent pas à se montrer au plus haut degré, et 
le chien fut tué au bout de deux heures par la section de la 
moelle allongée. 

L’estomac et toutes les parties de l’intestin avaient une 
odeur d’alcool. 

On recueillit le sang, le chyle et la bile. 

Le chyle fut étendu de son poids d’eau, et le mélange dis- 
dillé au bain-marie, au tiers. Le produit de la distillation n’a¬ 
vait aucune odeur d’alcool ; il ne contenait aucune trace de ce 
liquide. 

Le sang fut étendu de deux fois son poids d’eau ; on chauffa 
au bain-marie, et ou recueillit le liquide distillé, qui offrait 
une très-légère odeur d'alcool; le sang n’en contenait cepen 
dant qu’une quantité indniment petite qu’il nous fut impossible 
d’apprécier. 


(1) Un corps gras fut introduit dans cette soupe, car on sait 
d’après nos précédentes recherches que c’est le seul moyen d’ob¬ 
tenir un chyle abondant. 
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Le sailg coëgulé fût jeté suf ün filtre. Lé liquidé fut addi- 
tiftfaflé de 1 gràrrirtié d’acide sulfurique ; on distilla avec pré- 
fcâUtiôtt : le liquidé distillé d’évait pas Todeur d’acide acétiqiië, 
!l M’ën férlferliiait auctiilé trace. 

3* Edepériencêi— La difficulté de faire prendre sétis opé- 
fatlod ; fi des eliièns, dés breuvfigës âlcobliques, lious a en¬ 
gagé a choisir d’autres anirnaUit. 

Il ètt est ftéU qtii cbttvieniiertt mieux pour ces expériences 
que les oiseaux granivores, tels que les poules, les dinddns, etc. 
Non-seulement ils prennent sans répugnance une nourriture 
alcoolisée, mais ils en supportent encore une assez forte pro¬ 
portion sans être empoisonnés. 

Nous fitnes avaler à une poule robuste, à trois reprises 
différentes dans l’espace d’un quart d’heure, 20 grammes 
d’alcool étendu dé son poids d’eau ; peu d’instants après la 
troisième prisé, notre poule chancela ^ puis tomba sur le flanc : 
sa crête Changea de couleur; elle devint noirâtre, la respira¬ 
tion s’embarrassa de plus en plus, elle allait périr asphyxiée. 
Alors ; voulant recueillir son sang , nous lüi enveloppâmes la 
tête et lui fîmes une saignée au cou. Le .sang artériel était noir 
comme le sang veinèUx. 

Ce sang fut immédiatement introduit dans uite coCnue après 
«voir été étendu de déUx fois son poids d’eau distillé ; on chauffa 
avec précaution au bain-marie, et 11 passa à la distillation un 
liquide ayant manifestement l’odeur de l’alcool. Mais la quan¬ 
tité en était si petite, que là liqueur distillée n’avait pas plus 
de légèreté que l'eau pUfC; Lé sang coagulé fut jeté sur un 
filtre; lavé âvee dé l’eau distillée. Lés liqueurs furent addi¬ 
tionnées del gramme d’àcidê sulfurique; on en distilla un 
quart avec la plus grande précaution; le liquide obtenu rou¬ 
gissait le papier de tournesol, il avait l’odeur d’acide acétique ; 
mais la quantité d’acide était si petite qu’il ne fut pas possible 
de continuer les essais sur ce produit. 

L’absorption du liquide alcoolique a été rapide dans le cas 



DIGESTION. 


239 


que nous venons de rapporter ; en effet, tout l’appareil di¬ 
gestif fut lavé avec soin : les liqueurs réunies furent dis¬ 
tillées et la quantité d’alcodl ne s’éleva pas à ô grammes. Ce 
résultat nous prouve que, dans l’espace de vingt minutes, les 
trois quarts de l’alcool ingéré ont été absorbés. 

On trouva, de même que dans les expériences suivantes, de 
l’alcool dans toute l’étenduedu canal digestif; mais cela tient, 
à n’en pas douter, à l’excès de cette boisson alcoolique à la¬ 
quelle ces animaux ne sont pas habitués. 

4® Expérience. — Dans l'expérience précédente, la dose 
de l’alcool administré en un quart d’heure avait été trop 
élevée, puisque l’asphyxie avait suivi cette administration; 
tout en conservant cette même quantité, 20 gr. d’alcool, 
nous l’avons administré à une pouie robuste, en quatre re¬ 
prises différentes, de dix en dix minutes. Quelques minutes 
après la troisième administration, la démarche devint incer¬ 
taine , mais la crête conserva .sa couleur rosée ; ce ne fut qu’à 
là quatrième prise que la crêté prit la couleur brune du sang 
veineux; mais l’asphyxie ne fit plus de progrès. Soixante mi¬ 
nutes après la première administration, la poule commençait 
à se tenir sur ses Jjattès; elle fut tuée par l’ouverture de la 
carotide; le sang était d’nhe couleur plus foncée qü’à l’ordi¬ 
naire. Il fut examiné comme précédemment j mais nous ne 
pûmes constater ni la présence de l’alcool, ni celle de l’adide 
acétique. 

ô® Expérience. — Deux canards affamés mangèrent à dis¬ 
crétion une soupe faite avec 60 gr. d’alcool, 140 d’eaU et du 
pain. Ils ne laissèrent pas un qUàrt du mélange; ils éprouvé-: 
rent tous les symptômes de l’ivrësse; ils furent tùés pàrFdu- 
verture de la carotide au moment uù l’asphyxie était mena¬ 
çante. Leur sang artériel avait une cduleur foncée; étendu 
dë deüx fois son poids d’eau ^ il fut introduit dans un appareil 
distillatoire; ou put recueillir un liquide où la présence de 
quelques traces d’alcool était manifesté par rodeür, Ce nié- 
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lange de sang et d’eau fut filtré après coagulation. On y ajouta 
1 gr. d’acide sulfurique , on distilla au bain-marie, il passa un 
liquide ayant une très-légère réaction acide et l’odeur de l’a¬ 
cide acétique. 

6® Expérience. — Un vieux coq fut nourri pendant deux 
Jours d’une soupe faite avec de l’eau contenant Va d’alcool, il 
mangeait ce mélange avec avidité. Deux poules placées avec 
lui n’y touchèrent qu’avec répugnance, il fut pendant ces 
deux jours dans une ivresse continuelle. On pouvait à la cou¬ 
leur de sa crête s’apercevoir que bien souvent il était près 
d’ètre asphyxié; enfin le troisième jour au matin, il était sur 
le flanc. Si on le forçait à se lever, il trébuchait aussitôt. La 
couleur foncée de sa crétc indiquaitque l’asphyxie était mena¬ 
çante; on ouvrit la carotide; il s’en écoula un sang noir, qui 
fut mêlé avec deux fois son poids d’eau, introduit dans un 
appareil distillatoire, chauffé au bain - marie ; on recueillit 
quelques grammes d’eau ayant manifestement encore l’odeur 
alcoolique. Le sang coagulé fut jeté sur un filtre, le liquide 
fut additionné de 1 gr. d’acide sulfurique, distillé au bain- 
marie. On recueillit un liquide rougissant très-faiblement le 
tournesol, et ayant une faible odeur d’acide acétique. La pe¬ 
tite quantité d’acide qui existait dans cette liqueur ne nous 
permit pas de '^'aire des expériences précises pour isoler ce pro¬ 
duit. C’est pour atteindre ce but que nous avons exécuté l’ex¬ 
périence suivante. 

7" Deux canards et deux poules à jeun prirent chacun par 
force, à l’aide d’un entonnoir et à deux ou trois reprises , 
à un quart d’heure d’intervalle, un mélange de 10 grammes 
d’alcool et de 10 grammes d’eau. Les signes de l’ivresse ne 
tardèrent pas à se manifester ; quand l’ivresse fut bien pro¬ 
noncée , ces animaux furent tués par la section de la carotide, 
en évitant soigneusement de mêler au sang qu’on recueillait le 
suintement alcoolique qui s’écoulait de leurs becs. Ce sang, 
mélangé d’eau , fut distillé, comme nous l’avons dit précé- 
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demment. La présence de l’alcool fut encore bien manifeste 
par son odeur; mais la quantité en était trop petite pour que 
nous puissions avoir d’autres peuves de sa présence. Nous 
n’avons pu ici en faire l’analyse , ni en constater les carac¬ 
tères. 

Le sang coagulé fut filtré et additionné de 2 gr. d’acide 
sulfurique. On distille au bain-marie la moitié de liquide ; il 
rougissait faiblement la teinture de tournesol, et avait une 
odeur bien manifeste d’acide acétique. On neutralise l’acidité 
avec une très-petite quantité de bicarbonate de potasse. La 
liqueur fut évaporée lentement au bain-marie dans une cap¬ 
sule de porcelaine ; le produit de l’évaporation, quoique extrê¬ 
mement faible, fut réuni et desséché : on constata qu’il était 
déliquescent. On versa une gouttelette d’acide sulfurique, et 
l’odeur d’acide acétique devint alors bien manifeste. La faible 
quantité du produit ne permit pas de pousser plus loin cette 
recherche. 

Après avoir rapporté nos expériences sur les animaux, il 
nous reste à parler de celles que nous avons exécutées sur 
l’homme. Elles sont de deux ordres : 1” nous avons cherché 
à préciser la quantité d’alcool qui peut s’échapper de l’éco¬ 
nomie sans suhir d’altération ; 2“ nous avons analy,sé le sang 
d’hommes qui avaient fait de nombreuses libations alcoo¬ 
liques : 

1° Un homme adulte, et habitué aux boissons alcooliques, 
prit, dans l’espace d’un quart d’heure, 200 grammes d’alcool 
étendu de 400 gramm. d’eau. Les gaz et les vapeurs prove¬ 
nant de ses expirations furent dirigées dans un appareil de 
Wolf, entouré d’un mélange réfrigèrent. L’opération fut 
continuée pendant deux heures. Le liquide condensé contenait 
de l’alcool, mais en proportion insignifiante, eu égard à la 
quantité d’alcool ingéré ; les urines et les autres excrétions 
n’en renfermaient aucune trace. 

2° Un homme adulte but à un repas un demi-litre de vin 
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fôtfge Cdftteiiàht 10 p. cent d’alcool ; pendant une heure, les 
gaz et les vapeurs provenant de ses expirations furent di- 
figées dans un flacon refroidi, et le liquide Obtenu ne con¬ 
tenait que des quantités insignifiantes d’alcool. 

3° Un homme fut porté à l’Hôtel-Dieu annexe en proie à des 
attaques épileptiformes cofltinuelleihent renaLssantes, qui fa- 
vaient pris après trois jours d’orgie et d’ivresse non interrom¬ 
pues. Il venait de boire en grande quimtité du punch fortement 
alcoolique. L’asphyxie était imminente: oh fit immédiatement 
une saignée à la jugulaire ; une heure après une nouvelle 
saignée fût encore pratiquée. On analysa séparément le pro¬ 
duit de ces deux saignées. Le sang fut délayé dans deux fois 
son poids d’eau. On l’introduisit dans un appareil distillatoire, 
et on chauffa au bain-marie. Le .sang recueilli en premier lieu 
doiltla un produit distillé ayant l’odeur de l’alcool, celui de 
la dernière saignée He là possédait aucunement. Cès deux 
sangs furent jetés séparément sur deux filtres. Les liqueurs 
filtrées furent aussi additionnées séparément de 2 grammes 
d’acide sulfurique. On procéda pour les deux liquides à une 
distillation ménagée. On recueillit dans chaque opération la 
moitié du produit distillé. Celui provenant de la première 
saignée rougissait faiblement le tournesol, et avait une très- 
légère odeur d’acide acétique ; il contenait aussi de l’acide 
chlorhydrique provenant de la décomposition des chlorures 
du sang; Le liquide provenant de la seconde saignée rougis¬ 
sait aussi faiblement le papier de tournesol; on y reconnut 
encore la présence de l’acide chlorhydrique, mais on ne put 
y constater par l’odeur celle de l’acide acétique. Les résidus 
dés deux distillations qiii étaient restés dans les cornues fu¬ 
rent saturés séparément avec de la potasse j puis ou y ajouta 
quelques gouttes du réactif de Fromraherz. On chauffa, et 
darts les deux résidus on constata la présence de quelques 
traces de glucose. 

On voit, d’après ces expériences ^ avec quelle rapidité dis- 



DIGESTlUn. 


243 


paraissent dit sang non-seulement l’alcool, mais encore les 
produits qui en dérivent. Le glucose persiste plus longtemps 
dans le sang que les alcooliques. 

Én comparant et en réunissant les résultats des expériences 
que rions vehoris d’exposer, on peut se faire une idéè nette 
sur les voies d’hbsbfjDtidn des boissons alcooliques, sur les 
idtérations qu’elles subissèilt daiis l’économie animale et sur le 
rôle qu’elles jdUent dans la nutrition. 

Commériçoris par temàt-qUèf que, pour les boissdtts alcoo¬ 
liques , le preraièr tehips de là digestion proprèment dite, qui 
consisté dàtls uhè disSdlutitiii, ttiariquë, cOffline elle iriarique 
aussi dans la digestion des corps gras. Les bdIssdnS alcooli¬ 
ques ne subissent, dans l’appareil digestif, d’autre altération 
que d’être étendues par le suc et le mucus gastriques, la 
salive et tes autres liquides qui peuvent être versés dans l’ap¬ 
pareil digestif. 

li’absorption des boissons âlcooliqUes s’effectue, comme 
M. Magendie l’avait déjà constaté ( Physiologie, 2' édit., 
P'. 187); pàr leHèiries. C’èst pàrticUli&fèment dàns réstoiriac 
que Cettè àbsorptidti a lieu ; quand les bdilsohè àlcodlfques 
sdfat ddnriées àdit en grâhd éxcês, sdit mëlaiigées avfec dti 
sUcte, cètte absorption petit se fcontiriiieC dàù§ tout lé Cestè 
dës ititëstins. 

Les vàisSeaÜi chylifères ne contribuent riüllëmeht à l’âb- 
Sdrption dés bbissdns alcdOliqüès ; après lèur îftgëstidii, lë 
cliÿie peut être três-abOndairimérit recUëilü si ce,s bdissdns 
ont été donnéë.s àyëc dës aliments ^ràs; dans èë càs, le chyle 
rië réhfèrmè aiicUrie trace âppréciàble d’alcoOl. 

Lés boissons alëooliques intrddultes dàtls le toCëënt dë la 
ciëëtilation, l’alcool n’est éllmirié paë ânëiln dé.s appàreils sé- 
éi’étëllës ; iirtè pëtitë pcOportiOri ést .sëtlleirierit évàporëe par 
lés pouiridtis, et peut être récuéllllë àvëë lës gàz ét lés và[icürs 
qüî s’ëihàlérit cotitiriiiéilemerit par cét orgàrie. 

si ‘’àlcbol èSi intëbdUit dans l’appareil clrculàtoirc en qUati- 
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tilé trop élevée, le sang artériel conserve la coloration propre 
au sang veineux ; l’alcool peut déterminer tous les accidents 
de l’asphyxie. 

L’alcool, sous l’influence de l’oxygène incessamment intro¬ 
duit dans l’économie par la respiration, peut être immédia¬ 
tement converti en eau et en acide carbonique; mais, dans 
plusieurs de nos observations, nous avons obtenu un produit 
intermédiaire de la combustion, l’acide acétique. 

L’alcool et les produits qui en dérivent disparaissent rapi¬ 
dement de l’économie. Lorsqu’il est introduit simultanément 
avec le glucose ou de la dextrine, sa disparition est plus 
rapide que celle de ces derniers corps. 


BOTE SUR LES HÉMATOZOAIRES; 

Par te D' Maivsi.. 

On connaît, depuis Leeuwenhoek, l’existence des parasites 
dans le sang des grenouilles; ils rappellent parleur forme 
les vibrions de la colle. Constatés par un grand nombre d’ob¬ 
servateurs , iis n’ont pas été particulièrement le sujet d’é¬ 
tudes suivies, et l’on ne sait encore rien sur leur origine, 
leur mode de développement, etc. Mais l'attention des au¬ 
teurs s’étant de nouveau fixée, dans les derniers temps, sur 
les éléments microscopiques du sang, on a signalé la pré¬ 
sence d’hématozoaires chez les animaux suivants : 

Valentin décrit [Àrchives de Muller, 1841) un hémato¬ 
zoaire trouvé dans le salmo fario; sa longueur est de 
0,012 mill. MM. Gruby et Delafond (Académie des scien¬ 
ces, 1843) font mention de filaires longues de 3 à 5 mill. de 
millimètre, et qui existaient dans le sang d’un chien. M. le 
D’’ Gros {Bull, de la Soc. impér. des naturalistes de Mos¬ 
cou, t. XVIll; 1845) a fait des recherches nombreuses sur les 
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hématozoaires chez différents animaux, et voilà le résultat de 
ses observations : 

«Des vermicules se rencontrent dans le sang de beaucoup 
de poissons, du goujon, de la motelle, de la perche, du sterlot, 
de la lotte, de la tanche, etc. L’animalcule de la motelle est 
de 0,045 mill. de long, sur 0,001 mill. de large, nombreux, 
très-vif, avec des formes protéennes, ayant l’air d’un ruban 
qui se plisse et se tord dans tous les sens. H entrerait dans 
une vésicule du sang. Chez la tanche, ces vermicules sont 
filiformes, et trois ou quatre se logeraient dans une vésicule. 
Malgré le grand nombre des victimes pour d’autres recher¬ 
ches, nous n’avons trouvé que de rares baccillariées dans la 
rate de quelques grenouilles, n 

« Le sang d’un mulot nous a présenté des vermicules si 
nombreux que toutes les vésicules en avaient l’air animées, 
et si petits qu’ils étaient à peine reconnaissables à 400 diamè¬ 
tres. Le sang des taupes présente souvent le même cas. Le 
sang d’engoulevent renferme aussi des hématozoaires moins 
nombreux. Celui d’une grue en offrait de 0,01 à 0,015 mill, 
d’une extrême ténuité.» 

Dans les exemples cités jusqu’à présent, les hématozoaires 
n’existaient qu’accidentellement dans le sang de l’un ou de 
l’autre individu soumis à l’observation. Mais voilà que M. Gros 
signale la présence de filaires dans le sang de fous les cor¬ 
beaux examinés par lui en Russie : nous reproduisons encore 
ici textuellement la note publiée par l’auteur (/oc. cit.) et qui 
est relative à ce fait curieux. 

« L’hématozoaire de l’espèce corvine semble mériter une men 
tion particulière. 11 est de la longueur de 0,01 à 0,013 milli¬ 
mètres, plus ténu que le petit diamètre des globules du sang, 
et n’a pas présenté des degrés d’évolution, durant quatre mois 
d’observations sur une centaine d’individus. 11 se trouve dans 
le sang de tout le corps; on le cherche quelquefois en vain 
dans les veines de la tète, mais on le rencontre dans les artères 
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de la tête, des membres et du thprax. Il fourmillait serpente 
dans les circonvolutions du poumon et dans .les gros vaisseauj: 
du cœur. Il est transparent, a la têtp obtuse, la queue effilée, 
et ne décèle guère d’autres organes internes qu’une fine gra^ 
nulatipn. Il vit j usqu’à douze heures sur le porte-objet, et plus 
de vingt-quatre dans le cadavre. Les purgatifs et les poisons 
administrés à haute dose (aloès, crot. tigl., noix vomiq., mercur. 
corrosiv., etc.) ne semblent pas en détruire un grand nombre. 
Pendant quatre mois, disons-nous, il n’a pas changé; on ne 
peut le prendre pour l’état de jeunesse des strongles que l’on 
rencontre sur l’estomac, sur le foie, le poumon, car les œufs d.e 
ces derniers ont 0,0ô8 de long sur 0,038 milliinètres d.e large ; 
les embryons sont déjà dans l’œuf de deux à trois (nis plus 
gros qpe l’hématozoaire en question. Les poumons, paalgré les 
myriades de ces filaires, n’offrenf pas de traces morbides ap¬ 
parentes. » 

Le professeur Ecker, de Bàle, vient à son tour de con¬ 
stater l’existence de ces filaires dans le sang de onze çorbeanx 
examinés par lui {Archives de Muller, 1845, p. 601). Proba¬ 
blement les recherches de M. Gros lui étaient inconnues, car 
on ne les trouve pas pilées dans la note de M. Ecker. Get au¬ 
teur a fait ses observations sur le corvus frugilegus, nui vit 
sur les bords du Rhin. Ainsi donc les filaires hématozoaires 
existent, dans l’espèce coryine, en Russie et en Allemagne, 
dans les environs de Moscou et spr les bords du Rhin, indé¬ 
pendamment par conséquent des influences iocales. 

Quant au filaire lui-mème, M. Ecker ep donne une de§- 
cription analogue à pelle de M. Gros. Le ver est rpnd, dit-il, 
lisse, ayant à peu près la même épaisseur de rextréraité anté¬ 
rieure jusqu’à la postérieureypeUp flernièreest effilée; la pre¬ 
mière arrondie. La longueur du filaire est de 0,ip6 millnn., 
la largeur de 0,003 à 0,006 millim, Quoiqu’ils soient par¬ 
faitement transparents, il est pourtant impossible de recon¬ 
naître des organes à leur intérieur. Les animaux morts sont 
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gi’àtlHleux â l iatéripur. L’eau les tue presque justantaUBJuenL 
Lpups mouvements sont très-rapides, vivaces; leur quantité 
innombrable. 

Ce qu’il y a dé curieux daps ces recherches, c'est moins 
rexistence de ces fîiaires dans le sang de tous les individus 
de l’espèce çorvine soumis à l’observation, que leur absence 
dans quelques artères et veines. Quoiqu’on les trouve toujours 
dans le cœur, !V1. Ecker ne les a pas vus dans le sang de la peau 
des jambes, pas plus que dans le sang de la veine brachiale. 
En ouvrant l’artère brachiale, et en faisant mourir l’animal 
par la perte du sang, M. Ecker n’a pu voir les hématozoaires 
dans les premières gouttes du sang qui s’écoulaient de l’ar^ 
tère, mais bien dans les dernières. Partout ailleurs , surtout 
dans les veines plumpnaires et l’aorte, ils existaient en im^ 
mense quantité. Nous avons déjà vu que M. Gros les cherchait 
aussi quelquefois inutilement dans les veines de la tète. 

11 paraîtrait donc que ces hématozoaires, quoique vivant 
dans le sang, ne circulent pas avec lui, mais qu’ils séjournent 
de préférence dans quelques vaisseaux. 11 est remarquable que 
ce soit précisément le cœur et les poumons où les contrac¬ 
tions des parois sont le plus prononcées. Nous avons constaté 
le même fait che.zles grenqijilles, oùles hématozoaires existent 
également dp préférence dans le ppeur et les pqumpns. 

Quant à rorjgine et au dévejpppemèPt d^ ces ani|nalcu|es, 
nous ne trouvons chez les auteurs cités que des hypothèses, 
qui ne se fondent sur aucune observation positive. M. Gros 
dit : « Bien des helminthes peuvent occasionnellement vivre 
en hématozoaires, si les œuf§ se développent dans des tissas 
riches en vaisseaux. plaire, qui atteint une longueu]r 
quelques ppuces, peut, dans spn jeune âge, voyager du pou¬ 
mon, par la voie liquide du sang ou la voie plus résistante 
des tissus, pour aller se développer dans d’autres organes, le 
foie, l’abdomon, les muscles, ètc. i> M. Ecker dit avoir trouve 
dans le jnéseptère dp corbeaux dé® filalrps ( atte- 
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«Mato,R.), longues de 2 à 3 lignes, libres ou enkystées, 
remplies d’œufs. Dans ces derniers il trouva, chez les filaires 
enky-stées, les jeunes déjà développés, mais plus petits que 
ceux qui circulaient avec le,sang. M. Ecker croit que les jeunes, 
sortant de l’œuf, entrent dans les vaisseaux, où ils séjournent 
pendant quelque temps, pour retourner ensuite dans les tissus. 
Là, elles sont d’abord libres, s’agrandissent, développent des 
œufs à leur intérieur, s’entourent ensuite d’un kyste, et meu¬ 
rent, tandis que les jeunes se développent dans les œufs, per¬ 
cent le kyste pour entrer dans les vaLsseaux et ainsi de suite. 

On voit tout ce qu’il y a d’hypothétique dans ces opinions 
et combien nous sommes encore loin de connaître le dévelop¬ 
pement des hématozoaires. Mais il nous est permis de tirer 
deux conclusions intéressantes des recherches de ces auteurs; 
la présence constante des filaires dans le sang des corbeaux, 
et leur séjour dans les vaisseaux, indépendamment de la cir¬ 
culation. 


BULLETIiN ANALYTIQUE. 

Rapport sur les recherches de M. Vogt relatives à l'em- 
bryologiedes mollusques gastéropodes. — Commissaires, 
MM.Flourens, Valenciennes; Milne-Edwards, rapporteur. 
( Académie des sciences, 22 j uin.) 

«Dans la séance du 2 mars dernier, M. Vogt a soumis au juge¬ 
ment de l’Académie un travail considérable sur le développement 
de l’actéon vert, petit mollusque dont l’existence a été constatée 
sur les côtes de la Manche, il y aune trentaine d’années, par Mon- 
tagu, mais dont l’histoire n’est encore qu’imparfaitement connue. 
Cuvier avoue qu’il ne sait quelle place assigner à ce gastéropode. 
M. de Blainville, adoptant l’opinion de Montagu, en fait une 
apiysie ; M. Rang pense que c’est un nudibranche, voisin des doris, 
et surtout des placobranches de Van Hasselt; M. de Quatrefages le 
considère comme se rapprochant davantage des éolidiens ; enfin, si 
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les observations de M. Souleyet venaient à être confirmées, il fau¬ 
drait séparer l’actéon de tous les autres gastéropodes, car cet ani¬ 
mal , au lieu de respirer par les branchies ou par la surface de la 
peau, comme les espèces aquatiques ordinaires, exercerait cette 
fonction à l’aide d'un système de vaisseaux aériens qui se ramifie¬ 
raient dans l’intérieur du corps, mode d’organisation que nous ne 
saurions comparer qu’à l’appareil trachéen des insectes. 

«Ces divergences d’opinion touchant la nature des actéons de¬ 
vaient appeler les observateurs à faire, sur l’anatomie et la phy¬ 
siologie de ce mollusque, des recherches nouvelles; on devait sur¬ 
tout désirer en connaître le mode de développement, car il est 
bien démontré aujourd’hui que l’embryologie fournit des éléments 
précieux pour la discussion des questions d’affinités zoologiques, et 
peut, dans bien des cas, mieux que l’étude des animaux parfaits, 
nous éclairer sur la valeur des caractères anatomiques offerts par 
les divers groupes du règne animal. L’embryologie de l’actéon pou¬ 
vait avoir aussi un intérêt d’un autre genre, car on ne possède 
encore que fort peu de travaux sur le développement soit des 
mollusques, soit des annelés ou des zoophytes. Jusqu’en ces der¬ 
nières années on n’avait guère étudié les phénomènes génésiques 
que chez le poulet, le lapin ou la grenouille, c’est-à-dire chez les 
espèces appartenant toutes au même type fondamental, et l’on 
comprend facilement combien l’erreur était difficile à éviter lors¬ 
qu’à l’aide d’observations si partielles on cherchait à poser les lois 
du développement organique pour le règne animal tout entier. 

«M. Vogt a commencé la série de ses observations au moment 
même de la ponte. Les œufs, réunis en longs cordons par une ma¬ 
tière géla(tineuse, sont de forme elliptique et n’ont pas un cinquième 
de millimètre dans leur grand diamètre. On y distingue, comme 
d’ordinaire, une membrane extérieure et une masse vitelline cen¬ 
trale qui renferme à son tour une vésicule transparente; et il est 
à noter qu’entre la tunique extérieure et le vitellus, se trouve un 
liquide visqueux qui offre quelque analogie avec l’albumen, mais 
qui ne parait pas êire séparé de la sphère vitelline par une mem¬ 
brane. Le travail génésique commence aussitôt après la ponte et 
consiste d’abord dans ce fractionnement progressif de la masse 
vitelline qui a été constaté, pour la première fois, dans l’œuf de 
la grenouille par MM. Prévost et Dumas, et qui, depuis lors, a été 
observé dans presque toutes les classes du règne animal. Les em¬ 
bryologistes sont partagés d’opinion quant à la nature de ce phé¬ 
nomène : suivant les uns, ce fractionnement dépendrait de la 
Ârch. dWL—184C. 17 
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trânsforrhâtiôn dU vitèlius éii céllulèsdü sacs métilbrdiièux dont 
le nombre é’atcrolifait rapidement, et dotlt le volume dimibüë- 
rait èn raison inV^erse dê cettè multijilicalion; suivaht d’auteés, 
ce ne serâlt cjne i’éffét d’üd mode pârticülièr dé groutiedient dès 
mOlécüles dé la hiaiiêré gréfiüe de î’œnf; lés sphérés secondaires 
ou tertiaiées résülteraiènt sèdlemerit dé l’àgi-êgatioü dé cétté ma¬ 
tière autour d’un tiombrè sans cessé cl'éissàbt de cenltes ou foÿers 
de condètisatiôn, èt cë né séëâit (ja’à Uiié pëtiode plus avà'ncêe du 
travail génésique qiréiéS petites masses, ainsi fofrhées, se révêtë- 
raieht d’ufic meinbrânë poüë constilUer dé véritables ütrlcules ou 
cellÜles.La première dëéeS théories, soutenué pâr Sch-wahri, Batry, 
Reichert et plUsiëurs autres physiologistes, avait été déjà attaquée 
par M. Vogt dans soù tfavail sür le développement du crapaud 
accoucheur, publié en 1842, et l’explication qtte cet observateur 
donna atorS dit fractionfièment du vitellùs a été adoptée par la 
plupart des émbrÿoldgistès, èt nOta’rttmeht par M. Bischoff, M. Kol- 
liker et M. Costë. Les recherchés dont noùs avons a rendre compté 
ici Fournissent de nouveaux afguménfs en' faveur de la thèse qüê 
soutient M. Vogt, éit nibttlrènt én effet tjüè si, dans cértains cas, 
la formation des éeffdtes Ôigàtiiques s’efféclué pèUt-êIre, cômmiè 
le pensent MM. Schleidéfi ëtSchvVann, à l’aide d'une sorte d’am¬ 
poule s’élevant a la surface d’un corps nùcléolaire et s’agrandis¬ 
sant à mesure qn’ellé èéçoit du déboés lés maiièriS contenues dans 
sa câvilé, éé n’câf èèi’taraéïnént pas de la sorlé qué se constituent 
les utricülés 6U ëélltiles dd Vitëtlüs; c(’tié la c’ést la tnafîè'ré orga- 
niqùé graduléUse qui S'a‘ègfô'mêre d’aboVd ét laisse apercevoir, au 
centré de là sphèré ainsi ctffrsfftuéé, ùné’ (a'ché ou Vésicule tràns- 
pérèrttè; qüê fccé màsseis fié Sb'h't primitivcméiit limitées pdr au¬ 
cune rneùbbfà'nè'et p'éïlvéïli, éiàrit dàrià cét éià’t, sé fnüllipliër 
par division ; eüRn qüê éé tt’ést tfû'e pbstéri'éürémént à léüf fbrnià- 
tibn que leur sùrfàcé éé'iëvèt d’une pèliiéüTê dispô'séë én rriatieré 
d’utriéül'é ù'û dé’ cellule fernïéè ét â parois înclép'eridànlés dés p'âr- 
tiès voîsiTÔéà. 

«Sf. fôgt à étudié àdséi âvé'c beaucoup de soin fé rhôdédè muf- 
liplicàlion u'Itêéîèuféciès cellülès ainsi c’cffi'stilü'ées, et il n’à jamais 
vù d’inclicéà d'é éét èfrilioî'fémént de jeûnes' utfiçulés dans ta cavité 
d’une céllù'lè' générdtrié'é' qûé plüsîéUfs savants de l’Allérhaghe 
conSidèréift éôm'mé élânt le fiiode ordinaire dé prOductibn de cêà 
vésicùîés. Ènfin, il pàlaftra'it éûssi qùè le noyau tràtisparént où là 
vésicule èentralé qui Se volt dans l’intériénr dés sphèrès vitellines 
ne piéétiislê paà à l’à^ifelbinéfation de là matiéré ^ratiüléuse dont 



ces sphères se composent, maïs sé fol'mc plus tafd ; e{ i'f rèsuitêrait 
de ce fait que la théorie de la formation cellulaire, q'iii a pour 
point dé dépàTt lés expériences ctiriéùséS d’Àclierson fclalives à 
l’action des matières gèassés sur l’albuininé, né serait pas appli¬ 
cable à ces pbénotnènes génésiques'. 

«Quoi qu’il en soit de ci tte quésiion , dont la solution présente 
encore de grandes difficultés', nous yoyô'ûs que, chez l’actéon", le 
fractionnement du' vitelluS aihèné d’abord la production de deux 
sphères, puis de qtfatré, dont le mode dé groùpenién't est crucial , 
de sorte q'iïe, dès ce moment, roi'ganismé en voie de formation 
cesse d’être composé de parties paires et présente dans l’arrange¬ 
ment de ses éléments coostitulifs, une dispo'siti'on radiâïre plutôt 
que binaire. Bientôt quatre nouvélles sph'éies, plus petites et beau¬ 
coup plus transparentes que les prècédetités, se montrênt sut l’ùne 
des surfaces de l’espécé de rôsacé dôht if vient d’^tré question , et 
alternent avec les premtéfès. Lés' unes' ét lés aut'fés se multiplient 
tout éndiminuantde grandé'ü’r,et, pat suite dècé fractionnement, 
l’inégalité de leur volume cesse d’être appréciablé; màis‘éfl'es con¬ 
servent leur aspect primitif et elles rPstént distinctes entre éïles, 
de sorte que là niasse vitelliné se trouvé peu à péû changée én une 
multitude de pétites sphères ou cellules de deux sortes; en suivant 
les transformations ultérieures dé éés éléments organiques, 
M. Vogt a pu s’assurer que leur déstihaiion n’ést pas là même. En 
effet, il a vù les cellules opaqiicS servir à former le système vis¬ 
céral dé l’embryon, tandis que lés céllulés tràn'sparenfes deve¬ 
naient les matériaux du système tégùtWcnt'aire. tés préniiérs peu- 
vent, par conséquent, être comparés, jusqu’à un certain poin t, au 
feuillet profond ou muqueux du blastoderme d’un ihâmnÜfère ou 
d’un oiseau,ét' lés seconds au feüilïét séreux ou supérlicie’l de ce 
même blastoderme,' et l’on voit que, dans lés éè'ufs dé' mollusques 
étudiés par M. Vogt, ce sont, par conséquent, l'és matériaux consti¬ 
tutifs des parties centrales de l’organisme q'Ui sé nïohtfent les pre¬ 
miers, les parties périphéfiqües nedeVénànt distinctes qu’erisecond 
lieu. Mais le développement ou’ là ifansifô’fination dé cés deux 
sortes d’éléments génésiques' né fn'àréhe pas avéc ûhé égale v'ié 
tesse; les sphères ou cellules péiiphériqu'és se mu'lfiplié'nt plus 
rapidement que lés matériaux consiituiifs dés' parties' centrale? 
de l’économie naissante, et if én' résüit'é que, bi'éniôi, la màssP 
formée par ces derniers, au' liéü dé fessémhléf à un di'squé portan t 
sur une de ses faces le tibsu tëgu'm'én'tairé, sé t'foù'vé débordée pa^r 
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celui-ci et en est enveloppée de toutes parts, comme d’une écorce 
transparente. 

«La masse centrale ou viscérale que nous avons vue se montrer 
de bonne heure comme une sorte de rosace aplatie, ou plutôt 
comme un disque quadrilobé, change en même temps de forme, se 
recourbe sur elle-même, et ne larde pas à ressembler à un fer à 
cheval dont les deux branches se rapprochent peu à peu et Snissenl 
par se confondre vers leur extrémité. Il en résulte alors un sillon 
médian qui divise l’embryon en deux moitiés symétriques, et qui 
est légèrement élargi vers sa base. Au premier abord, on pourrait 
se méprendre sur la signiScation de ce sillon et y voir l’analogue 
de cette ligne, appelée primitive, qui se montre, au début du tra¬ 
vail génésique, chez les animaux vertébrés , et qui marque déjà la 
placeoù doit se continuer le système rachidien. Cette erreur parait 
avoir été effectivement commise par quelques embryologistes ; mais 
M. Vogt n’y est pas tombé, et il s’est assuré que le sillon dont il est 
ici question correspond à l’endroit où doit s’ouvrir plus tard la 
bouche du jeune acléon. 

«La détermination de ce sillon a permis à M. Vogt de reconnaître 
le point de départ de la formation des parties tégumentaires de 
l’embryon; en effet, M. Vogt a vu que c’est vers la fos.setle buccale 
que la couche utriculaire superficielle tend à se rapprocher par ses 
bords, cl que c’est dans le point diamétralement opposé de la masse 
vitelline que le disque tégument aire avait pris naissance. On en peut 
conclure que c’est par la région abdominale du corps que le jeune 
mollusque commence à se constituer. 

«Nous avons ditque l’embryon en voie de formation ressemble 
alors à un sac ovoïde renfermant dans son centre la masse viscérale 
opaque; mais bientôt la région orale s’élargit beaucoup, et deux 
touffes de cils vibratiles y apparaissent. Un étranglement circu¬ 
laire se manifeste ensuite entre cette portion antérieure du corps 
et la portion abdominale; puis la masse céphalique ainsi déli¬ 
mitée prend une forme triangulaire, ou plutôt se prolonge en trois 
lobes dont deux portent les cils vibratiles déjà mentionnés, et 
constituent bientôt les roues locomotrices du jeune actéon, tandis 
que le troisième lobe, qui est impair, se recourbe en arrière, et, en 
se développant, devient le pied charnu caractéristique des mollus¬ 
ques gastéropodes; vers la même époque, l’abdomen se recouvre 
d’une coquille dont la délicatesse est extrême, et la masse viscé¬ 
rale se partage postérieurement en deux lobes dont l’un est des- 
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tint; ù former le canal digestif, et l’autre constituera plus tard 
l’appareil hépatique et gastro-vasculaire. Déjà on distinguait, vers 
la base du lobe postérieur de la tête, deux capsules arrondies qui 
semblent représenter l’appareil audiiif, et un disque corné se dé¬ 
veloppe sur la face postérieure de ce même lobe. Enfin les roues 
locomotrices grandissent beaucoup, et, à l’aide de ces organes, l’em¬ 
bryon tourne presque sans cesse au milieu du liquide albumineux 
dont il est entouré. 

«C’est à cette période de son développement que le jeune actéon 
sort de l’œuf pour chercher sa nourriture et pour mener une vie 
errante; mais il ne ressemble encore presque en rien à ce qu’il 
sera plus lard, et se distingue à peine d’une, larve d’aplysie ou 
d’éolide. Quand il se contracte, il rentre tout entier dans la co¬ 
quille dont il devra se dépouiller plus tard, et en ferme l’entrée 
avec l’opercule cornée dont le lobe postérieur de sa tète est garni ; 
lorsqu’au contraire il se déplace au dehors pour nager, ce tuber¬ 
cule charnu sort et se renverse en arrière ; les lobes locomoteurs 
s’étendent en avant et sur les côtés de la bouche, les longs cils 
vibratiles dont les bords de ces organes sont pourvus s’étalent et 
s’agitent avec rapidité, de façon à produire l’effet de deux roues 
en mouvement. Chez l'actéonadulte, comme on lésait, il n’existe 
rien de semblable, ces lames puissantes ont disparu, et c’est le 
tubercule céphalique postérieur qui, en se développant en dessous 
et en arrière du corps, conslitue l’organe de la locomotion. Chez 
la larve, on distingue la bouche, l’œsophage, une poche stomacale 
en cul-de-sac, un intestin recourbé lui-même, un anus et une 
masse hépatique dont le centre est creusé d’une grande cavité; 
mais l’ensemble de cet appareil digestif ne présente encore aucune 
des particularités curieuses dont l’existence a été constatée chez 
l’actéon adulte: les capsules auditives avec leurs olotithes sont 
bien visibles, mais les yeux ne se montrent pas encore ; les organes 
de la génération ri’exislent pas davantage, le jeune animal est 
dépourvu de cœur, et M. Vogt n’a pu découvrir dans son orga¬ 
nisme aucune trace de ganglions nerveux. Ces derniers organes, 
il est vrai, ont pu échapper aux investigations de M. Vogt, à cause 
de l’opacité des parties qui avoisinent la bouche; mais, en ce qui 
concerne le cœur, il ne peut y avoir aucune cause d’erreur de ce 
genre, car la région du corps où devra se loger cet organe est alors 
parfaitement transparente. 

«A mesure que l’actéon grandit, la membrane qui tapisse sa 
co(|mllcsrn détache peu à peu, et l’on voit tout se disposer pour 
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la chute de cette enveloppe et la transformation de la larve coii- 
chifère en un mollusque nu. Mais eette espèce de mue est une 
époque critique dans la vie de ces petits êtres, et tous les individus 
recueillis par M. Vogt ont péri avant (iqe d’avoir achevé de la 
sorte leur développement. Jl en résulte que M. Vogt n’a pu com¬ 
pléter la série de ses recherches. Du reste , la durée de l’existence 
de ses actépns à l’état de larve conchifére a été assez longue, et en 
étudiant les progrès de leur développement, M. Vogt a eu l’oecasioii 
d’observer plusieurs faits intéressants. Nous ne pouvons suivre ici 
ce zoologiste dans les détails de son travail, mais nous croyons de¬ 
voir nous arrêter sur les conséquences iiui découlent de quelques- 
ùpes de ses observations. 

«rSous avons déjà dit que, pendant tout le jeune âge, les acléons 
observés par M. Vogt étaient dépourvus d’un cœur et ne mon- 
traienl aucun indice de l’existence d’une circulation régulière des 
fluides nourri.ejefs. ,Ce fait, dont l’exactitude a été vérifiée par le 
rapporteur, s’accorde parfaitement avec les résultats que ce der- 
njer pvait déjà .obtenus en étudiant l’einbryologie d’autres mol¬ 
lusques, Pt uvait cppmuniqués à l’Académie vers la fin de 1344. Il 
est donc b'Pfl évident qu’i.ci le développement des organes n’est 
pas réj^Ié par le système vasculaire L’un de nous avait également 
établi qup, les annélides, l’appareil sanguin, loin de présider 
en quelque sortf à tous les dévejpppemenis oi’ganiques, ne se montre 
que postérieurefnept à ja formation de J'ensemblp de l’économie. 
Lors mèineque l’pp admettrait l’Influenee dnminatripe des vais- 
s.eaux artériels chez les animaux vertébrés, i} en résulte dpne que les 
jtpologis.tps n.e pourront ponsidérer cette relation comipe étant une 
loi g,ép.é?|que, pj niême pomme une tendance commune à la majo- 
l-ilé dps apitpquÿ. 

«Cbp? piusjeurs pollusques gastéropodes, le çœnr se constitue 
pt baqptiopne lorsque les roi|ps natalpircs de la larve sont encore 
frés-grapdes; mais chpz l’uptéqn, l’apparjiiqn de eet organe doit 
.^Irp p|u§ tardive, cqr Pliez .aucun des jeunes actépns observés par 
ÿ. ypgt 9 p n.’en voyait trace. C^ous ignorons donc encore à quel 
qiqipçnt je coeur, dont ja préspnee a été constatée chez l’animal 
a^ujte par ü?- Çouipyet, sp cpps!itue;el peut être faut-il attribuer 
I sgi fqrniaj,i,on tardive Iq divergence d’opinion qui a existé entre 
pe ?p9j|BSiffe P.t 1||- deQuajtrpfages rpiatjyetppnti) l’exisrence mênip 
de ce viscère chez l’actéon, car l’on sait que M.3ouieyet q étudip 
des jpcliyida^ qui éfqjppt évidennaent adultes, fandis que M- de 



BOLLETllX ANAtYTiQUE. 2â6 

Quatrefages n’availà sa disposition que des individus fort petits, 
dont le dévelopetnent était peut-être encore inachevé. 

«Les rpcberohes dp M. Yogi jettent aussi de nouvelles lumières 
sur uneaulre question relative à rhistpii e particulièrps des actéons, 
dont les deux zoologistes que nous venons de nommer ont souvent 
pntretepu l’Académie, savoir, les fonctions des canaux ramifiés 
qui parlenf de l’eslomap et qui pénètrent jusque dans les régions 
les plus éloignées dq corps. Op se rappelle peut-être qu’en 1840, 
j’up de nous fit connaître celte disposition purieuse de l’appareil 
digestif chez un éplid|ep des côtes de Nipe, et yit les matières ali- 
menlairP? pénétrer directement jusque dans les dernières ramifi- 
pations de ce système complexe de vaisseaux gastriques. Quelques 
années plus lard, M. de Quatrefages découvrit une disposition 
apalomigue semblable cbpz tops les éolidiens, ainsi que chez les 
actéons, et reconnut de plus la natpre du tissu glanduleux qui en¬ 
toure les dernières branches de cet appareil arborescent, et qui 
représente le foie des mpüfsqqcs ordinaires, l^es vaisseaux en 
question correspondent donc, jusqu’à un certain point, aux canaux 
excréteurs de la glande biljaire, dont les éléments seraient épars 
dans le corps ; mais la capacité de cet appareil tubulaire étaul hors 
de toute proportiop avec le dévcloppemenl. des instruments sécré- 
leurs, et les aliments y pénéti’anl librement, M. de Quatrefages 
ne put y voir un conduit hépatique ordinaire, et, de même que 
je zoologiste dopt nous venons de rappeler les observations, il 
considéra cpt ensemble de tubes membraneux comme remplissant 
les fonctions d’unp seconde phambre phyllgque, et comme devant 
faciliter eq même temps rarrivée dps produits de |a digestion dans 
toutes les parties que ce système traverse, de !à je nom de moi- 
lusq\ies pfilébentérés, c’est-à-dire de mollusques à intestins pn forme 
de yeinps, qu’il proposa pour désigner les gastéropodes chez lesquels 
on rencontreqettc sorte de diyerticHlqm intest'ùai ramifié. M.Sou- 
leyet, sans différer dp àL dp Quatrefages quant à la structure essen¬ 
tielle de pet appareil, ut ^ ia nalurç deé parties glandulaires qui le 
terminent, adopta une autrp ôpiUlflU quaut auj usages physiplp- 
giques de ces CPUamt ; jl pensa que tqut pe devait être eonsidér.é 
que comme remplissant les fonctions 4u foie citez les animaux 
supérieurs, et il repoussa avep force IputP pomParatson entre ce 
système de canaux et les pavifés plus ou mpiRs ramibêps tmi, pbe? 
divers zQopbytes, les méduses par exemple, sopien continuité ayep 
la cavité stoinaçalp, et PQiuluisent jusque dans les tentacules du 
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bord de l’ombrelle les matières alimentaires reçues dans l’organe 

digestif central. 

«Dans les larves étudiées par M. Vogt, l’appareil dont il vient 
d’étre question ne se présente que sous la forme d’une masse 
arrondie accotée à l’estomac, et n’offre encore aucune trace de la 
disposition arborescente qui est si remarquable chez l’actéon 
adulte; mais la cavité dont s’est creusé le centre de cette masse 
utriculaire constitue déjà un véritable diverticulum gastrique, 
dans lequel les bacellaires, les navicelles et les autres animalcules 
dont le jeune mollusque se nourrit, passent après avoir traversé 
l’estomac, et si'journent jusqu’à ce que leurs dépouilles soient 
poussées vers l’intestin, pour être évacuées par l’anus. En ce qui 
concerne les jeunes actéons, les observations de M. Vogt ne laissent 
donc aucune incertitude touchant les fonctions de cette annexe du 
canal digestif, et nous ajouterons que les faits constatés récem¬ 
ment sur les bords de la mer Noire, par M. Nordmann, montrent 
également que chez les éolidiens l’appareil gastro-vasculaire, em¬ 
prunté pour ainsi dire au système hépatique, dont il conserve en 
partie les caractères anatomiques, est bien réellement une sorte 
d’estomac ramifié. 

«Pendant que M. Vogt poursuivait, à Saint - Servan, ses re¬ 
cherches sur l’actéon, le zoologiste distingué dont nous venons de 
citer le nom publiait, à Saint-Pétersbourg, un travail considé¬ 
rable sur le développement d’un autre mollusque gastéropode, le 
lergipes edwardsii, et, si l’on compare les résultats obtenus par ces 
deux observateurs, on ne peut qu’être frappé de l'accord remar¬ 
quable qui y règne. M. Vogt diffère du savant professeur d’Odessa 
.sur l’interprétation de quelques faits constatés par l’un et par 
l’autre; mais la manière dont il nous représente le fractionnement 
duvitellus, la formation de l’embryon et l’organisation de la 
larve de l’acléon, rappelle tout à fait ce que M. Nordmann nous 
montre chez les tergipes. Nous voyons effectivement que ces éoli¬ 
diens, en voie de formation, de même que l’actéon, se constituent 
tout autrement que ne le ferait un animal appartenant au type 
des vertébrés; que les différences entre le mollusque et le ver¬ 
tébré se prononcent dès le début du travail génésique, et que ce 
n’est pas à l’aide de la théorie des arrêts de développement qu’on 
peut ramener l’organisation de ces êtres à un même plan qui serait 
mis en oeuvre par la nature, tantèt d’une manière complète, 
tantôt en partie seulement. Nous voyons aussi que, pendant toute 
la première période de leur existence, les actéons et les tergipes 
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ont entre eux la ressemblance la plus étroite, et que c’est seulement 
aux approches du terme de leur développement que les particula¬ 
rités d’organisation caractéristique de ces deux types malacologi- 
ques se manifestent. 

«Les recherches de M. Vogt et de M. Nordmann, faites à une si 
grande distance et sans aucune communication entre leurs auteurs, 
se prêtent donc un mutuel appui; les résultats généraux qui en 
découlent sont aussi en complet accord avec les conclusions pré¬ 
cédemment déduites d’ohservations analogues par l’un de nous, 
et nous insistons d’autant plus sur cette concordance, que l’oc¬ 
casion se présente rarement pour répéter des travaux de ce genre, 
et que les faits de cet ordre sont encore trop nouveaux dans la 
science pour être accueillis sans quelque réserve par tous les phy¬ 
siologistes. 

«En résumé, le mémoire de M. Vogt nous parait être un travail 
approfondi et intéressant pour la zoologie physiologique, aussi 
bien que pour l’histoire particulière des gastéropodes du genre 
actéon. Nous regrcltons que l’auleur n’ait pu le compléter par 
l’observation des dernières métamorphoses de ses mollusques, et 
peut-être aurait-il ajouté à l’intérêt que présentent ses recherches 
s’il les avait mises en parallèle avec les conclusions déduites de 
l’étude embryologique des animaux supérieurs, et s’il avait dis¬ 
cuté les résultats généraux qui en découlent; mais il ne dépendait 
pas de lui de remplir la lacune que nous venons de signaler dans 
la série de ses observations, et la réserve qu’il a cru devoir garder 
quant à la portée des faits dont on lui doit la connaissance n’en di¬ 
minue aucunement la valeur réelle. » 

M. Seeres présente, à l’occasion d'un passage du rap¬ 
port précédent, les remarques suivantes : 

«Les questions d’embryogénie sont si pleines d’intérêt, que les 
recherches qui les concernent ajoutent toujours quelque chose à 
la science, lors même qu’elles ont été précédées par des obser¬ 
vations analogues ou faites simultanément par un autre obser¬ 
vateur. 

«Loin de perdre par cette concurrence, leur valeur est accrue 
au contraire, car elle prouve deux choses: elle prouve, d’une 
part, la justesse des observateurs; elle prouve, d’autre part, la 
fixité de la nature dans la manifestation de ses développements. 

«Aussi j’adopte les conclusions du rapport que l’Académie vient 
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d’entendre sur un mémoire deM. Vogt, relatif à l’embryogénie 

de ractépn vert. 

«Il n’en est pas de mênfie de l’nnP des vues émises par l’hono¬ 
rable rapporteur concernant l’influence fine peut exercer le système 
sanguin sur l’ensemble des développements emhrj'Qnnaires. La 
qpestion du dévelQpperaent de l’aciépn vert, envisagée sous ce 
point de vue, revêt up parpcLëre de généralité qui pourrait induire 
à des conséquences trompeuses, si l’on n’en délimitait avec précision 
|a portée. 

«L’actéon vert paraît privé de vaisseaux sanguins et de cœur, 
et néanmoins jl est pourvu d’organes ; d’oh l’on conclut que le 
système sanguin n’entre pour rien dans leur développement. Ici 
l’évidence ressort tellement des faits , quîelle n’est pas même sus¬ 
ceptible de discussion. Il est clair, en effet, que si un système 
organique manque complètement, son influence est nulle sur le 
développement de ceux qui restent. C’est un animal de plus ajouté 
à tant d’putres animaux inférieurs privés de ce système en totalité 
ou en paptje, et que l’on 0 opposé avec tapt de raison à l’hypo¬ 
thèse de Haller sur Inaction génésique du cœur et des vaisseaux 
sanguins (1). 

«Sous ce point dp vne, l’embryogénie de l’aptéop vert est )a ré¬ 
pétition de l’embryogénie du poujet. 

«Si l’on suit l'ordre d’apparitipp des parties dans les premiers 
temps de rincphalion, op observe, 1° que les lames de |a moelle 
épinière, ainsi que celles qui vont constituer les vésicules céré¬ 
brales, apparaissent en premier Ueu; 2“ on voit apparaître, en 
second lieu, les noyaux vertébraux; 3° et en troisième lieu, le 
capuchon céphalique et les rudiments du canal intestinal. .lusqu’â 
la 6n du premier jour, et en présence d’une organisation déjà assez 
riche, il n’y a sur l’embryon primitif ni trace du système sanguin, 
ni trace de cœur. 

«Chez l’embryon du poulet à cette période, de même que chez 
celpi de l’actéop vert, l’absence du système sanguin indique donc. 


(I) Voyez, pour l’apparition tardive du cœur chez Ip poulet, 
notre troisième mémoire d’anatomie transcendante , publié en 
mars 1>S29, dans les Annales îles sciences naturelles; apparition tar¬ 
dive que l’on a été si longtemps à mécüpnaitre en embryogénie 
çuinparée. 
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1“ un relard de développement dans les éléments constitutifs du 
système sanguin; 2" elle indique, de plus, une indépendance gé¬ 
nésique entre les parties déjà existantes. 

«Le rapport de l’embryogénie primitive des vertébrés, com¬ 
parée à celle des invertébrés, trouvera peut-être sa raison dans une 
des découvertes les plus importanles de l’embryogénie nioderne: 
celte découverte est celle delà membrane blast.odermique,,etdes 
trois lames qui entrent dans sa composition. 

«Le résultat de cetle découverte en embryogénie comparée a 
été, d’une part, de délaisser l’action génésique que l’op attribuait 
aux systènies organiques, tantôt au systèuie nerveux, tantôt au 
syslètne sanguin; et, d’autre part, de transporter cette action 
sjir les lames qui entrent dans la conaposition même du blastoderme. 
P’pù le npm de tarnes genninatiices qui leur a été donné. 

«Voilé pour lesanalpgies primitives. 

vYoici pour les différences : 

.«Chez le poulet, la lame séreuse pu externe entre tpujous la pre- 
iplèreen action; vient ensuite la lame muqueuse ou interne; puis, 
,cp dernier lieu , la lame vasculaire ou moyenne. Les organes qui 
proviennent de c.es diverses lames suivent constarpinent le inêm|e 
ordre d’.apparilion. 

«Chez i’act.éon vert, il parait, au coptraire, que la lame mu- 
qneuse, pu les sphères opaques qui la représentent, Ojuvre les dé¬ 
veloppements qup suif ensuite ja lame séreuse ou les sphères trans¬ 
parentes , tandis que la lante vasculuaire reste ep repos, soit qu’elle 
n’pxiste pas dans la composition de son yitellus, s.pit .qu’elle ayortp 
dans son dlêvelpppement. 

«Ce dernier point, je ne l’ai pas saisi à la lecture du rapport. 

«L’embryogénie moderne a constaté égalepiepl que de la lame 
eiStepnp pu séreuse sortent les prgq.iies périphériques pt l’axe céré- 
Jjfo-spipa) du système nerveux; que de la lameiniprne ou muqueuse 
proyiennent le canal intestinal et ses npmbreusès dépendances, 
landi.s que [a lame moyenne o.u vasculaire donne naissance aux 
yaisseapx et au cœur. 

«Si ppus appliquons ces faits il l’enibrypgénie primitive du poulet 
jusqu’à la yingt-ciuquième hepre et à l’embryogénie de l’actcon 
v,eft, pops trouvons que, danaJ’U.PP et dans 1 autre, les lames s,é- 

re, uses et piuquepses du hlaslodernie s.ppt entrées pn action, tandis 

qp. e, flans l’une et daps l’autre, l’action de la lame moyenne ou 
vasculaire est en retard. C’est là, c’est-à-dire dans la composition 
niênqe du blastoderinc pu des sphères vitellines qui la représen- 
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lent, que réside peut-être la cause des analogies et des différences 
que présente l’embryologie primitive des vertébrés et des inver¬ 
tébrés. Peut-êire aussi est-ce là que l’on trouverait la cause des dis¬ 
sidences qui se sont élevées entre deux anatomistes distingués, et 
au sein même de l’Académie, au sujet de l’organisation de ces 
mollusques inférieurs. 

«Quoi qu’il en soit, et pour revenir à l’embryogénie de l’acléon 
vert, on conçoit que si la lame vasculaire du blastoderme n’existe 
pas ou est avortée, l’avortement ou l’absence du système sanguin 
doit en être la conséquence. 

«Il n’est pas nécessaire de rapporter ici les analogies et les dif¬ 
férences qui ont été signalées par les embryologistes de nos jours, 
concernant la composition de la vésicule procifère et du blasto¬ 
derme dans les deux embranchements. Je ne rappellerai qu’un fait 
relatif à la disposition de la lame vasculaire. 

«Chez les vertébrés, et particulièrement sur le poulet, la lame 
vasculaire est indépendante des deux autres lames. Chez les inver¬ 
tébrés, au contraire, d’après les recherches de MM. Ratke et Va¬ 
lentin, la lame vasculaire est unie et quelquefois confondue avec 
la lame externe ou séreuse. On juge des résultats que doit pro¬ 
duire cette différence de composition dans les développements des 
deux embranchements, si toutefois l’observation-la confirme. 

«De ce qui précède il suit que, dans l'état présent de l’embryogénie 
comparée, l’action génésique ne saurait être attribuée à un système 
organique de l'embryon, pas plus au système sanguin qu’au système 
nerveux. Les progrès de l’embryogénie moderne ont montré que 
cette action réside dans les lames germinatrices qui entrent dans la 
composition du blastoderme. 

«Mais de ce que le système sanguin ne jouit pas d’une action 
génésique. du fait incontestable que son apparition est constam¬ 
ment tardive, tant dans l’embryogénie desiverlébrés que dans celle 
des invertébrés, s’ensuit-il que son influence soit nulle dans la 
série des développements? Je ne le pense pas ; les faits anciens et 
modernes s’élèveraient contre cette assertion. Les faits ont établi 
que le volume des organes est proportionnel, dans le cours de 
l’embryogénie, au diamètre de la lumière, ou au volume des 
artères qui les pénètrent ou qui en proviennent. C’est cette der¬ 
nière proposition ((ue je me suis efforcé de faire ressortir dans 
quelques-uns de mes travaux. Je n’en citerai qu’un exemple que 
je choisirai encore dans le développement du poulet. 

«On sait qu’au moinenl où l’ovaire se détache du corps de Wolf, 
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le calibre de Tarière ovarique est très-exigu; ù mesure que ce 
calibre s’accroît, on voilTovaire s’accroilre dans la même pro- 
poriion jusqu’à la naissance du poulet. Il y a alors deux ovaires 
égaux en volume, et deux artères ovariqucs d’un égal calibre. 
Mais, après la naissance, un mouvement rétrograde dont la cause 
nous échappe se manifeste simultanément sur Tartèie et sur l’or¬ 
gane. On voit une des artères ovariques diminuer de volume suc¬ 
cessivement, jusqu’à être réduite à zéro d’existence, et Ton observe 
que l’atrophie de l’ovaire correspondant suit la même dégradation 
jusqu’à sa disparition complète. D’où il suit que le développement 
de l’organe et sa disparition sont exactement reproduits par le 
développement et la disparition de l’artère. 

«Telle est TinQuence que me parait exercer le système sanguin 
dans l’embryogénie comparée; quoique restreinte génésiquement, 
on voit qu’elle ne laisse pas encore que d’être très-importante. 

«Au reste, à l’occasion du rapport sur l’embryogénie de Tactéon 
vert, notre savant collègue M. Milne-Edwards, ayant rappelé les 
mémoires de MM. Souleyet et de Quatrefages, j’attendrai que le 
rapport en soit fait à l’Académie pour reprendre cette question si 
difficile, que je ne puis qu’effleurer dans cette improvisation.» 

M. Milne-Edwards fait la réponse suivante : 

«Les remarques que notre savant collègue vient de présenter à 
l’Académie ne changent en rien mon opinion relativement au rôle 
secondaire soit du cœur, soit des artères ou des veines, dans le 
travail génésique chez les embryons des mollusques gastéropodes, 
des annélides, etc. 

«On pensait, il n’y a pas bien longtemps, que, dans l’économie ani¬ 
male en voie de formation, le développement des organes s’effec¬ 
tuait sous l’influence du système sanguin; ou, en d’autres mots, 
que ce système était le régulateur de tous les autres, cl aujourd’hui 
encore mon honorable confrère vient d’ajouter que «dans le cours 
«de l’embryologie, le volume des organes est proportionnel au dia- 
« mètre de la lumière, ou au volume des artères qui les pénètrent 
«ou qui en proviennent.» 

«En 1844, à l’occasion de mes recherches sur le développement 
des annélides, j’ai fait voir qu’en embryogénie comparée on ne peut 
considérer cette relation entre le développement d’un organe et le 
volume de son artère, comme étant une loi génésique, parce que 
chez ces vers presque tous les organes se constituent, acquièrent 
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un volume considérable et entrent on fonciiofts avant qù'é les 
artères soient visibles. J’ai montré aussi qué chez bèa'ucoüp de 
mollusques rirrigâtion nutritive ne semble S'effectuer dans l’orga¬ 
nisation, pendant toute la première période de la vie, qué par 
l’intermédiaire de simples lacunes, et que le coê'ùr ne sé forme que 
très-lard. Les observations de M. Vogtsont venues confirmer, è cét 
égard, les rrtiennes, ét dé tous ces faits j’ai conclu : 

bI“ Que chez les mollusquès ainsi que chez les annélidcs et pro¬ 
bablement chez tous les autres animaux sans vertèbres, ni fé' 
cœur, ni les artères, ni les veinés, hé péuvént exercer sur l’ôrga- 
nismé en voie de fonnatioU l’influénce dbiiiinatrice dont il vient 
d’être question. 

«2“ Qué, si la proposition émise par notre sàvià'nt cqllègué, tou¬ 
chant le rapport nécessaire entre le développehi’eiïi dé l’artèré et 
le développement des autres orgahés, demeuré appli'cabfé à réih- 
bryon du poulet et des vertèbres én générai, il en résultéra' que 
les lois génésiques qui l ègiénl le mode dé développeniént de l’énï- 
bryon hé sont pas les mêmes pour le règne an'iniàl tout entier. 

«Or, je le répète, les obsérvati'ohs hou'vellés' deM. Vogt, observa¬ 
tions dont l’exactitude nVst pas contestée, confirmént pleinèmént 
ces conclusions. . . 

«Notre savant èôllêgùe voit l’explication de éés différences em- 
bryogéniques chez l’actéon comparé au poulet, dans un arrêt de 
développémi ht du feuillet nioyén dont rexi'stehcé a été si'gnafée 
dans le blâsto'défme' dés vertébrés supériéurs'. Je n’éntreràî pas’ 
dans cette question, car les observations positivés man'qùéraienf 
bientôt si l’on voulait discuter la justesse de ces vuès en éé qut 
concerne les mollusques, et je remarquerai seulènfiént que Ce n’ést 
pas la cause de la formation tardive du cœur des nàhtliisques 
dont jé me suis occupé, mais de ce fait lui-mêmé : ô'r, cé fait réstê 
acquis, et rien ne montre que les conséquences quW j’eh ài tiréés 
soient inexactes.» 


Note sut' lé dévelôppéhiéni dés tissus organiques chez tes 
batraciens, par M. Kôliiker. (Acad, des sc., 13 juill.) 

Ce travail porte principalement sur le mode de formation des 
vaisseaux sanguins, des lymphatiques et des nerfs, chez les batra¬ 
ciens. D’après M. Kolliker, \v.& capillaires sanguins se constitue- 
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raiétït pât-' ié clé^félo'p'pêmèh't de célliilès étoilées (il dôSt îéé b'MÙ- 
cheS se rtncônlrëraient, éi dont là cavité, d’abord de dim'érisibriS 
très-variàblès, se régutariseéait peu à peü. Lé coéüt et îès gros édfsi 
seaux se coristitueraierit, ati contraire , à l’aide d’üflé masse dé 
cellülés cjui Se creüsëràit àü centré. 

Quant aux iymphaiiqüès, M. Kôlliker résume dé là tilan'ièrë Siiî- 
vanté le résultat dé ses récbéréhéS : i° LeS dernières ram'iflcàtjô'ftâ 
des lymphàtiqùès ont ta même StrPctùrè que les éapillairès'sàh- 
guins, excepté que (èur meiribràné est plus dêficàtè' et poüréué dè 
nombreux prolongém'ênis; 2" !es fcâ'pillàirés lymp'hàtiqüés sont 
moins nombreux que les caplHàirés sàn'éfuifis, sé ràhTidèüt en 
forme d’arbre èn ne formant prèsqùe point d’ànastO'tnôsès, ét sè 
terminent avec des ramiculés libres et clos; 3“ il n’existe pô’ittl 
d’anàstômoSes entré les càpillaffès sangUinS ét ly’itiphatiqùéS dâttè 
l’état normal ; mais ccllès-ei Se forment très fàfciféinen't lotStitié' lé 
sang extravasé deS VaisseaiiX; 4” le rn'Ouvemént de là' lympté èst 
beaucoup plus lent que celui du saug, ét né dépend p'o'int d’op 
mouvement péristaltiqué des vaisséaùx lymphatiques, ni dééôn- 
Iraêtio'ns' paYtièlIès ; 5® la contractilité des vaisseaux lyfnphâtîquéS 
est sernbîâblè à éellé dès capillaîrés sanguins, màis moins éhèr- 
giqilè; la tyfepbé est inOrganisêé (sans globules) dans lé cOnt- 
mencémèïït dés lym’ph'atîqüés ; 7“ fëS cà'pllla'irès lym'phàtiqùes sè 
dévéfoppèni pfesclué eh m^fnè' tétap's qüé lés vàisséàûX sàngüiits, 
par là Jonction dé céllûlés étoilées ; lèür mémbràné est seffiblablé 
a une mefrtbrané cellulaire, ét po'Sséde la faculté dé forrÉfét 
des prolongements ; leurs noyaux sont lèS nioyaiïx déS céflüles 
étoilées. 

L’auteur présente les conclusions suivantes , relativement au 
mode du développement des nerfs : 1® Les nerfs primitifs ne lar¬ 
dent pas à s’accroître de beaucoup (du double, triple et plus), dm 
rant le progrès dù dévélqppement; 2“ peu à peu ils développent 
en eux des tubes d’un diamètre de 0,0008 à 0,0012 ligne , qui ont 
parfaitement l’aspect des fibres nerveuses fines du nerf sympa¬ 
thique, optique, du cerveau, etc.; 3“ le développement de ces 

(t) C’ést l’opitiion émise par Sc^'wânn sur le déVelop'pemént dés 
vaisseaux sanguins, ivfàis ni Schwaiin ni Itôllfliér n’ont fàît dés 
reebérebés sûr l’origmé de cés céllùlès éioiïees. S’il nous est permis 
de juger d’àp’rès quélqn’ès obsérvàlîons faites stir les fâ'u'sses m'èiil- 
branes', cés celiuîés étôiféés paraîtraient d’abord sous formé cfê 
cellules parfaitement rondes, isôïéés, qui pTùS tard s’abüücltént 
avec les vaisseaux capillaires. Mxndi.. 
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tubes procède très-lentement des troncs vers les ramifications; 
4“ les troncs et leurs raiüeaux'plus forts, qui, dans les larves de 
jeune âge, sont tous simples et eomposés d’une seule fibre très- 
pâle , contiennent plus tard, dans leur intérieur, deux, trois ou 
plus de tubes d’une nature indubitablement nerveuse, d’où il 
parait ressortir qu’une fibre nerveuse embryonnaire peut déve¬ 
lopper en elle plusieurs tubes nerveux dits primitifs ; 5° plus le 
développement proeède, plus les terminaisons libres des nerfs 
font place à des anses, formées soit entre des fibres nerveuses 
retenant encore leur aspect primitif, soit entre des fibres dont le 
caractère nerveux est plus développé; 6“ les tubes d’un caractère 
indubitablement nerveux,, qui se développent â un ou plusieurs 
dans les nerfs primitifs, croissent aussi pendant le développement 
des larves, et ne paraissent point se bifurquer ou se ramifier; 
pourtant je dois avouer que je ne suis pas parfaitement sùr du 
dernier point, et que j’ai même cru apercevoir, dans un cas, une 
bifurcation d’un pareil nerf. 

Quant aux autres nerfs que ceux de la queue, il est très-difficile 
de suivre leur développement. Pourtant, j’ai, observé des nerfs 
ramifiés et de la même structure que ceux de la queue dans la 
peau de l'abdomeni Quant aux troncs nerveux, je crois avoir vu 
que leurs tubes nerveux se développent de cellulesjallongées, qui, 
en se joignant entre elles, forment des filets nerveux minces et 
très-pâles, avec des noyaux, qui, en accroissant et en développant 
une substance opaque dans leur intérieur, se transforment en de 
vraies fibres nerveuses. 

Une mort prématurée vient d’enlever le D’’ Félix Thibert. Ho¬ 
noré de tous par son caractère loyal, généreux, et par son dévoue¬ 
ment à la science, sa perte sera sensible non-seulement à ceux 
qui, dans leurs rapports personnels, ont pu apprécier l’homme, 
mais aussi au public médical, qui connaît ses beaux tableaux en 
relief relatifs à l’anatomie pathologique, â l’histologie et à l’his¬ 
toire naturelle. Poursuivant son but avec une rare persévérance, 
il avait consacré tout son temps, toute sa fortune â ses travaux; 
enfin, il avait triomphé des difficultés sans nombre qui avaient 
encombré sa carrière, il était sur le point de jouir de résultats 
péniblement acquis, lorsque, à l’âge de 36 ans, il succombe, au 
bout de quelques jours, à une maladie aiguë. Espérons que tant 
de travaux terminés à peine ne seront pas perdus â tout jamais, 
ni pour sa famille, ni pour la science. 
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niÉMOIRE SUR LA STRCCTERE OES PODniONS; 


I. Remarques générales. 

Si nous jetons un coup d’œil sur les recherches concer¬ 
nant la structure intime des poumons, nous voyons que les 
opinions des auteiirs peuvent être rangées en deux classes bien 
distinctes. Selon les uns, les bronches se terminent par une 
ou par plusieurs vésicules closes, qui affectent la forme d’am¬ 
poules ou de culs-de-sac : Malpighi est le premier qui ait émis 
une manière de voir analogue. Selon les autres, ou les bron¬ 
ches présentent des bouches béantes terminales, ou se perdent 
dans un parenchyme, le tissu pulmonaire ; ou elles forment 
un lacis de canaux labyrinthiques : dans tous les cas, il y a 
absence complète de vésicules, d’ampoules , de culs-de-sac. 
Ainsi, en résumé, il n’y a parmi les anatomistes que deux 
opinions sur la structure des poumons, mais deux opinions 
essentiellement différentes l’une de l’autre : absence ou pré¬ 
sence de vésicules aux extrémités des bronches ; voilà par con¬ 
séquent la question qui doit préocuper les auteurs dans les 
recherches sur la structure intime des poumons. 

Mais avant d’aborder cette question, avant d’exposer nos 
observations sur ce point, qu’il nous soit permis de soulever 
une autre question dont la solution pourrait nous aider sin¬ 
gulièrement dans les recherches histologiques. Si nous pou¬ 
vions décider, sinon d’une manière absolue, du moins ap¬ 
proximativement, à quelle classe d’organes appartiennent les 
poumons par leur structure étudiée à l’œil nu et par leur dé¬ 
veloppement, nous pourrions déjà nous guider dans nos re¬ 
cherches, d’après les analogies, d’après les autres faits posi- 
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tifs acquis à ja sçîence. Si, par exemple, nous étions, portés â 
croire que les poumons doivent être rangés dans le système 
glandulaire, ^pi| | çapsç dans le 

fœtus, soit à cause de la distribution particulière des bron¬ 
ches dans les poumons §g| â^iU^es, nqqs aurions déjà un ar¬ 
gument puissant pour adopter l’existence de vésicules aux 
extrémités des broppl^ç^ ^p effçt, ppqs §çrions alors sollicités 
par les faits à considérer les bronches comme les canaux ex- 
çrétppF? do PPS giandps, gt à supposer à reîlréipité de ces 
çan^qi des y^içq|p^ Çlqses, gnalognes I ep que nous voyons 
daqs tpptps jpj qptrçs gl?ndps, qp égqlpment des vésicules 
çl9sef,dé^pu\f-dp-^3C, fertninent les cpnopx excréteurs. On 
vqil, dojiç tqutps je? Epsspqrçes qu.e peut nous offrir l’pxaipen 
préalable dp ces qppst|qp§ dap? léS recberphes sur la structure 
intjine des pouq^qps. 

îf. SmmQt 3 ,s des fœtus. 

'l’ûps léS auteurs qqi jusqd’à présent se sont occupés de 
l’gxapiçn dps ppjfnftos dans le feptus s’accordent parfaitement 
djnsjpnrs despriptioqs- Tous voient les bronches se diviser §t 
sp spMivISOÇ comme tes branches d’un arbre; tous voient tes 
ej^tnépjités dp eps bcojoches se terminer par des renflements, 
dps cpls-dp-saç. C’est ainsi que Muller décrit les poumons du 
fœtus de brebi§,^ pt >5!?gner ceux des fœtus d’oiseaux. 

Noqs. siygPS eq l’oBcaâifln d’examiner, les poumons d’un fœtus 
jiipiiiain, ppn près dP dppx moi!| et demi, conservé 
depui§ plu.^ipqr%ippigdfns t’al««>l. En coupant le bord libre 
d’up Igbÿijp, pt en p^em%CP meteeau mince dans une gonttp 
mteçflyyape^ sans, autre préparation, sans injee- 
tjpp qp ipsuldadUB ® l’examinaat ensuite aveç 

Uft açfiSSiSSementde 4Q à âo fois,, nous avens aperçu distine^ 
tetpeiüt %Htour deaextrémitée des bronches une agglomération 
de yésjptttea plus ou roulas aproudlea, quelquefois allongées, 
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coniinuniquant d’un (lôté ayec les bronches, se tfirnaiijant| 
leur extrémité libre en cül-de-sac. L’agglomération de ces 
vésicules présentait exactement la ^orme d’un fallicule com-i 
posé, tels qu’on les trppve, par exemple, parmi les glandes 
de l’estomac, leg glandes rapcipares, etq. Ges aggloipéraiions 
de vésicules, ou pour mieux dire, en les caractérisant par Ipuc 
forme, ce^ follicules composés étaient séparés les uns des au¬ 
tres par pn tissu cellulaire transparent en voie de développer 
ment. Le diamètre de chaque vésicule, à son extrémité, était 
variable entre 6 à 10 centièmes de millimètre. Enfin fintérieur 
de ces vésicules était formé par un parenchyme opaque, qui, 
examiné à un grossissement de 600 fqis ,| présentait des élér 
ments analogues aux cellules des autres organes, notamment 
des glandes, mais dppt il nous a été impossible de détecminef 
exactement la formp, vu le séjour prolongé du jcetus dans 
l’alcool. 

Or, si nous résumons maintenant tous ces f^its, si nous 
comparons la forme, la structure intime, la disposition de^ 
éléments aux mêmes caractèpes dans d’autres opganes, nous 
trouverons l’analogie la plus complète entre les poumon? des 
fœtus et les glandes corappsées. En effet, les bronches se diyi? 
sent et se subdivisent comme les conduits excréteurs des 
glandes en question; aux extrémités des bronches les plp^ 
ténues pst suspendu un groupe de vésicules terminée? en cuL 
de-sac, comme le sont dans les glandes, aux extrémités de| 
conduits excréteurs, les vésicules terminales que nous appet 
Ions les canalicules sécréteurs. En uq mot, quaqt à la forme, 
identité parfaite entrp les poumons e{. les glandes composées 
lobulées, ressemblance complète dlun lobule pulmpnaire , 
comme des lobules glandulaires en général, avqp la tête d’un 
choufleur, où la division et la subdivision dps branches rap? 
pelle les conduits excréteurs et les bourgeons susp.eudus au* 
extrémités des canalicules sécréteurs. 

Si uqus comparqus encore les éléments du parenchyme du 
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poumon fœtal avec celui des autres glandes, nous voyons 
dans l’un et dans l’autre cas les vésicules terminales formées 
par une membrane amorphe renfermant une agglomération 
des cellules à divers degrés de développement. C’est un carac¬ 
tère de plus qui complète l’analogie entre le poumon fœtal et 
la glande. 

D’après les observations citées, nul doute ne peut donc 
exister pour nous que le poumon fœtal présente complètement 
la forme d’une glande lobulée composée. Nous disons unique¬ 
ment la forme; nous n’avançons point que le poumon soit une 
glande, c’est-à-dire qu’il ait aussi les fonctions d’une glande, 
car l’examen de cette question nous ferait sortir du cercle de 
nos recherches. Toutefois, il nous sera permis de demander : 
peut-on logiquement supposer qu’un organe, ayant une struc- 
tre identique à celle des autres glandes, possède une fonction 
différente? Les faits cités nous paraissent donc pouvoir aider 
les physiologistes dans leurs recherches sur les fonctions des 
poumons dans le fœtus. 

Dans les poumons de fœtus que nous avons examinés jus¬ 
qu’à présent, nous avons trouvé les vésicules terminales oc¬ 
cupées par un parenchyme qui remplissait même les bronches 
jusqu’à un certain point, sinon entièrement, du moins eu 
grande partie. Dans les poumons des adultes, au contraire, 
on sait que les bronches sont vides, et que tout le poumon 
peut être facilement insufflé. Par conséquent, sans savoir 
même exactement comment ce changement s’est opéré, nous 
pouvons toujours dire qu’une partie du parenchyme a été ré¬ 
sorbée. Mais cette résorption s’est-elle opérée aux dépens de la 
forme primitive des poumons? Les vésicules terminales exis¬ 
tent-elles toujours chez l’adulte comme chez le fœtus? Y a-t-il 
seulement résorption du parenchyme dans leur intérieur? se 
creusent-ils des canaux dans les vésicules? ces dernières se 
subdivisent-elles, ou y a-t-il formation de nouvelles vésicules ? 
en un mot, le poumon de l’adulte conserve-t-il toujours la 
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forme primitive d’une glande, ou cette forme est-elle perdue 
par suite de la disparition du parenchyme? Pour répondre à 
ces questions, il faut nous occuper maintenant de l’examen 
des poumons de l’adulte. Mais, on le voit, nous avons déjà 
fait un pas dans la solution de cette question ; nous savons 
que le poumon affecte la forme d’une glande chez le fœtus. 
Enrexaminant chez l’adulte, nous chercherons d’abord à con¬ 
stater à l’œil nu jusqu’à quel point cette forme est conservée, 
et nous nous aiderons ensuite du microscope pour résoudre 
complètement cette question. 

111. Poumons de l'adulte examinés à l'œil nu. 

La division et la subdivision des poumons en lobes et en 
lobules est connue de tout le monde. Un fait analogue sC 
voit non-seulement dans les grands organes glandulaires, 
comme le foie, mais aussi dans les petites glandes, par 
exemple dans les glandes salivaires. Nous voyons par consé¬ 
quent déjà, au premier aspect, analogie de la forme externe 
des poumons avec la forme lobulée des glandes, et nous pou¬ 
vons en conclure que, sans rien préjuger sur la structure in¬ 
terne de ces organes, les poumons ont, dans leur forme ex¬ 
terne , conservé le caractère glandulaire qu’ils avaient dans 
le fœtus. 

Ce caractère deviendra encore plus évident par l’examen de 
la distribution des bronches et à l’aide de certaines injections 
dont nous parlerons tout à l’heure, et qui feront mieux res¬ 
sortir la composition lobulaire. En ce qui regarde d’abord les 
bronches, c’est un fait généralement connu qu’elles se divisent 
et se subdivisent comme les canaux excréteurs de toutes les 
glandes. Arrivés à un certain degré de ténuité, il n’est plus 
possible au scalpel de les poursuivre ; ou les voit se perdre 
dans le tissu parenchymateux du lobule; mais on n’acquiert à 
l’aide de ces recherches aucun renseignement sur le mode de 
terminaison des plus petites bronches. 
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TBüt cë que l’on sait îlàr ëbûsëpëiit, ëh ëxâmibclat à l’œil 
hii iâ ilrlicliiré des poümOns, d’est que là forme lobüléë et la 
division Bes Broncliès répondent àüx mêmes caractèrë.s dës 
^tàhdës Idbuleës. Là division ët la sUbdivi^bn en lobules tfès- 
jiëtitS est irès-manliëstë dans lës pôLimbiis dës enfants noüveàu- 
îife; oû un tlssii cëilulâiré abondàiit les sépare lës uns des 
autres. ivtài.s cë tissu inlerceliütàirë ë.st cbhsidéràblcrhënt ré¬ 
duit dâiis lés pdiiiiibns dés adultës ét dans delix des àtümàüx, 
pàé ejëmpié dàtls cëltxdu bhieH ; àlBr.s dh He jjëiit plus dis¬ 
tinguer ces lobules, et l’on ne voit qlië les grandes sürfacës 
unies des lobes. Pour savoir si dans ces poumons cette subdi¬ 
vision en lobules existe toujours, nous avons pensé pouvoir y 
Srrivër (jai:- uii jtëtiCédé particulier d’injectiott qui féCàit res¬ 
sortir ühiqbetiiëiit lès CbiitolirS des lobules. Eh effet, bit sait 
qîlë lës brbtlëhëS sbtit crètlsës, et qü’ëlles se tëriilinetlt d’unë 
Hianiëré ttuëlcdtlqUé dàhs les Ibbülës. Qhe l’oü irijeCte Une 
slibSlâücë cbldëéë ; prëflàrëë dé téllé Sbrte que là iiiatiêre co- 
ISfStitê Së tiëëcipltë ëvâht là sblidificàlioh de là substàiiCë en¬ 
tière; àlbrS les brbdbbës serbrit rëth'pliës pàr ulië Substance 
ilibbldrë' lâhdts t}uë lës terihliiàisoils, ou jjlttlôt lës contours 
itlteMIëS dé bëi câvités,serbrit iiidiqiiëS par là miilièbë bblbratttë 
jlrëcijlitëë. Dr; nbh§ avons bbtehü cë rëSiiltàt ëli blibisissànt 
pour les injections une solution de gélatine tenant en süspen- 
sloli dë l’arsëliiàlë dé cUlvrë; Oh c’binprëüd facilement que 
tOlitëSlëscblilëlirS végétales oiiàülreS, sdliibles dàhS l’eau, 
iië pbUvâleüt jias être ëmfilbyëës dàüs ces rëbliërchës. Parmi 
lës cOdlebrS ttii'nëràlëS, insolubles dàtls l’eau, l’arsériiàtë dë 
ëüivre së rè'cotflihàridë par sà belle Cbülëiir et jaar sà jjësàn- 
téur spëbifiijue cdnsidëràblë. En jjretiattt par conséquent ülie 
Sblutibb pëu bbacëritrée dë gélàtirië , qili .se solidifie lente- 
fiiëlit; beàücbuj) jtlUs leritetiiënt qu’aucune ihatière graSsë, 
ël ëli là cblbrarit (iàr ràrséni'àlë dë cilivre, nbils bblivions es- 
bérèr d’at-rivér â un rêSültat net datlS là quéstibri qui bous 
préoccupe. Encore fallàit-il clibislt’ üri JlbUibbii à Ibbülës 
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assez graudS |jôür que leurs contburs püSSeÜt étpife Hi'sîiù- 
guës à r'deil nu, éti â l’aide des Paiblfes grbS^iSsëiiiéüts Üë '4 ’à 
5 diamètres; car nous sàvîDtaS d’ni^kiicë 'qué 'cë§ ihjëbtidiik lié 
pourraient pas servir à des recherches micrographiques. En 
effet ; en marquant uniquement les contours par là matière 
colorée précipitée; nous devions nous attendre à J? trouver 
des interruptions et d’autres irrégularités, qui pouvaient bien 
échappera l’œil nu, mais qui deviendraient maniffe'stes ih'éhie 
à un grossissement de 40 ou 50 fois. En outre; nous voulions 
uniquement colorer les contours : nous ne devions par consé¬ 
quent attendre aucun secours du micfoscope dàns i’exartien 
delà structure même du lobule, rempli uniformément par 
une matière gélatineuse peu consistante. 

Toutes ces prévisions se sont réalisées dans les recherches 
que nous avons faites sur la structure des poumons du chien, 
chez lequel la surface unie de lobe ne présente guère à l’in¬ 
spection une trace quelconque de lobules plus petits. Eh injec¬ 
tant la matière précédemment indiquée ^ et eh la laissant se 
coaguler; nous avons vu paraître de la manière la plus dis¬ 
tincte, à la surface du lobe; les contours des lobules, et à 
l’intérieur de ces derniers les contours de lobulës plus petits. 

Les Observations que nous venons de citer nous bnt dohné 
un nouveau résultat qu’il faut ranger à côté de célni relatif 
à la structure des poumons deS fœtüs. L’examen â l’œil DU dë 
la distribution des bronches ; dé la division et de la subdivi¬ 
sion en lobes et en lobules; étudiée soit sur les poumons des 
nouvéaii-nés, soit sur ceux des adultes préalablement ihjectés j 
toutes ces recherches nbus apprennent que lès pouraoiis des 
adultes sont également analogues ahx glandes lobulëes qiiarit 
à leur forme eStérieure et quafat à la distribution des conduit! 
excréteurs. Pour compléter cette Analogie; il fâuürait conlîâi- 
tre la terminaison de ces conduits excréteurs ; c’èsi'-a-dll-e lA 
terminaison des bfoncHes ; niai! noiis avons vu que l’exâméd 
à l'œil nu ne peut nous donner à ce sujet des renseignements 
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suffisants. Nous sommes donc obligés maintenant d’avoir re¬ 
cours au microscope, en nous appuyant dans ces nouvelles 
recherches sur les résultats déjà acquis. 

IV. Examen microscopique de ta terminaison des 
bronches dans les poumons des adultes. 

S’il s’agit pour nous, dans ces recherches, de connaître la 
manière dont se terminent les bronches, nous comprendrons 
facilement d’avance qu’il sera impossible d’arriver à un ré¬ 
sultat positif en examinant de petites parcelles des poumons 
frais sous le microscope. En effet, les bronches destinées 
au passage de l’air, comme tout le monde sait, sont vides; 
par conséquent, en se procurant de petites parcelles des pou¬ 
mons, on les coupe, on les déchire, et leur forme primitive 
sera perdue, puisque aucune substance interne ne soutient les 
parois bronchiques. Il est vrai que cette forme se conserve 
toujours jusqu’à un certain point à l’aide des fibres élastiques 
que l’on rencontre même dans les bronches les plus ténues ; 
mais, n’ayant aucun point de comparaison, on ne saura dé¬ 
cider si les figures qu’on a sous les yeux sont naturelles ou 
factices. D’autres circonstances viennent encore se joindre 
pour rendre difficile, sinon impossible, la découverte de cette 
forme primitive, même dans les circonstances les plus favo¬ 
rables. Supposons, par exemple, que nous voulions examiner, 
comme tous les tissus, le poumon frais dans un liquide, dans 
l’eau, le sérum sanguin, etc. ; alors les bulles d’air qui 
remplissent les bronches empêchent de faire un examen dis¬ 
tinct du tissu soumis à l’observation. Si, au contraire, nous 
faisons dessécher la parcelle de poumon, les bronches vont 
s’affaisser, et les tissus ambiants recouvriront si bien, dans 
la généralité des cas, les contours bronchiques, que l’on n’ob¬ 
tiendra aucune image claire. 11 s’agit donc de trouver un mode 
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de préparatiott qui, n’altéraiit en rien le tissu pulmonaire, 
permet d’examiner sa structure intime. 

On a dû penser tout d’abord à l’insufflation des poumons, 
méthode déjà proposée par Malpighi et Borelli. En se procu¬ 
rant ensuite des coupes très-minces de ce tissu desséché, et 
en l’examinant à des grossissements convenables, on a pu 
concevoir la juste espérance d’arriver à quelques résultats 
satisfaisants. Cette méthode a été employée par Moleschott, 
qui s’est procuré des lamelles tellement minces, qu’il n’avait 
sous les yeux que la coupe longitudinale d’une seule bronche 
terminale. Celle-ci présentait l’extrémité inférieure légère¬ 
ment élargie, et des excavations arrondies sur les parois la¬ 
térales : c’est exactement l’image que présenterait une glande 
lobulée complètement vide, insufflée, desséchée et coupée 
dans le sens d’un canalicule excréteur. Les culs-de-sac pendant 
à l’extrémité du conduit excréteur, c’est-à-dire les canalicules 
sécréteurs, se présenteraient alors naturellement comme des 
excavations arrondies sur les parois latérales du canalicule 
excréteur. Nous pouvons par conséquent consigner ici un pre¬ 
mier fait qui nous autorise à classer même les poumons des 
adultes parmi les glandes lobulées composées. 

Mais on comprend facilement qu’il est nécessaire, pour 
obtenir des résultats analogues, de se procurer des lamelles 
très-minces et des coupes longitudinales d’une bronche ter¬ 
minale. C’est le hasard seul qui peut nous fournir ces der¬ 
nières. Lorsqu’on n’a sous les yeux que des coupes transversales 
des bronches, on voit seulement des figures rondes ou ovales ; 
et si la lamelle est épaisse, on verra une foule de ces cercles 
superposés, ce qui a donné lieu aux idées inexactes de 
M. Bourgery touchant l’existence de canaux labyrinthiques. 
En examinant des lamelles très-minces, il est, en outre, né¬ 
cessaire d’employer des grossissements suffisants. En effet, 
les vésicules latérales sont petites; leur diamètre, par exemple, 
chez l’enfant nouveau-né, est défi à 9 centièmes de millimètre ; 
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il faut donc erajjloÿer; pbur leà voir distincteniettl;, üh gros¬ 
sissement de 30 à 40 fols. 

En faisant cëS fèchferches SUr elfes 'couji'es de Jjôunions 
desséches, rtbiiâ âvdhs pü nous cdH^aili'ct’te pe léâ vfeélfeiilfes 
latérales et teriiilnaies de.s brllnches les })luS tënheS tie cbili- 
munlquent jamais àVeé dés t'ëSitiiies voisines. EllfcS iife Jje'ül'elit 
être par conséquent ittSliffléfes que pat la brorichfe terhiiHâlfe 
à laqhellfe elles sont appendues, et né cohllhlniit|uent ÜuÙfeliieiit 
avec des interstices tiüi ëSisteraietit dans le tissd interlobulaire, 
ainsi qüe l’avait Slipptlsé Helvétiuk. 

NoiiS croyions d’abord pouvoir tioüs en tenir â ce.S obser¬ 
vations; mais un examen plus attentif nbiis a montré dfes 
objections graves que les prépOraiibhS méntiOttiiëés pourraient 
faire naître. Eh effet, d’üne part, oO pourrait peut-être voir, 
dads les figures bitées, non pas la coupe longitudinale d’Uhfe 
bronche lerminalfe, mais la coupe traiisversale d’une bronche 
à l’endroit où plusifeurs bronches latérales viennent de iiâlti’fe. 
D’autre part, on voit souvent là paroi d’Ulib vésicule latérale 
se continuer; jusqu’à Une certaine distance, dans l’inlérieUr 
dé la bronche terminale, et former ainsi Uhe pt-oéminfence 
isolée. La première objection toblbe d’elle-rttêide, car Oh fae 
voit dans les poumons que des divisions dibhotomiques ; mais 
la dernière circonstance acquiert plus dé gravité lorsqu’on 
réfléchit que l’on expérimenté sur un tissu desséché ; qUe par 
conséquent tes proéminences pourraient bifen h’étre que les 
restes de cercles entiers qui auraient appartenu primitivement 
a des coupes transversales des brOhehes, et dont Unë portion 
serait tombée pendant la préparation. 

Pour mettre par conséquent eh dehbrS de toute contesta¬ 
tion l’existéH'cé de cëS vésicUleS terminales des bronches lés 
plus tënUeS; noUs avOüS ëii réboUrs âux ibjectlOlls dvec li 
gélktineou l’es matières réSlheüses. N'oüsavlOlis déjà SOlis léS 
yeux de très-belles injectiOnS de M. Hyrtl ; dé ’l^iehUé, fet Üé 
M. Reiziüs, dfe Stockholm, iqUl dfembhtrent fl’utib m'dhi'èt’e très- 
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évidente l’existence de ces vésicules terminales dans les pou¬ 
mons des chevaux. Nous étions empréssc.s de démontrer cette 
même structure dans les poumons de l’homme. 

En faisant ces injections , nous nous somnles ajîpliqués, au 
rebours des injections des autres tissus, à ne les faire qu’in- 
cortiplétément. De Cèttb mahlêffe tlblis pduviôtrs éspérèr de 
Vbif dès bfbhcHfes lèrlhinhles; facile^ à dlsthii^dét’ clü tissu 
ambiaht par Suite dé ht ihkièré cblbl’ée iiijëctce. Lé ré.siiitat 
a répondu à notre attente : nous avons trouvé des lobules 
pi'ë^sëés lés liüéà cdrltrb lé.4 aiiti'é.S, .sd^peiiÜues il uii tronc 
commun, et coinpàséès ellés-mômes d’une foule de vésicules; 
en un mot, une structure tout à fait analogue à celle des 
glandes lobulées. Celte structure se reconnaît même à la 
sUffacé dés poühibns éiitièrehient injectés eh fâisant des 
ébiif)e.S tWhsvérsaiéS dans cés derniers, on bencbhtre lès trbncs 
dés bronches autbur desquels se pressent les vésicules des 
bronches terminales. 

En comparant ces résultats avec ceux obtenus précédeni- 
ihént p'ae l étudé de lâmellés tfêS-rainces, on voit qu’ils s’ac- 
ébrdéfat parfàltéinéht : lé^ dbdtés, pür conscliiiént, (jdé nous 
avons exprimés à l’occasion de ces dernières recherchés se 
trouvent maintenant dissipés. Les bronches se terminent par 
une agglomération de vésicules qui ne communiquent qu’avec 
le tronc auquel elles sont suspendues; la plus parthite analogie 
existe entre Ih structure des poumons et tellé dés glatidés 
ibbuléès composées : nul dbiile par conséqiiéh't que lés pou¬ 
mons des mammifères, des fœtus et des individus adultes , 
ne doivent être rangés dans le système glandulaire. 

Il sera maintenant facile de répondre aux quêslions soule¬ 
vées à la fin du deuxième paragraphe, ch Faisant rappllca- 
übh (ié nos ébhhalssâricés sur le développement des glandes 
â celui dés poumons. 
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BULLETIN ANALYTIQUE. 

De iaclion de l’oxygène sur les organes de l’homme, et 
des moyens de diriger convenablement celte action-, 
par M. DE Lapasse (Académie des sciences, 22 juin). 

Celte action est, en général, considérée comme dangereuse. 
Sans se préoccuper de ces craintes,l’auteura, pendant trois années, 
étudié l’action de l’oxygène sur des oiseaux, sur des mammifères, 
et enfin sur soi-méme; ses expériences l’ont amené à poser les con¬ 
clusions suivantes : 

1° Un oiseau peut vivre au moins trois Jours dans l’oxygène 
pur; mais il faut que l’expérience soit conduite avec un soin mi¬ 
nutieux; il faut constamment conserver une pression atmosphé¬ 
rique d’environ 76 centimètres; il faut aussi défendre l’oiseau au 
moyen d’un appareil absorbant contre ses propres émanations; il 
faut enfin que le gaz ne lui arrive pas complètement sec. 

T Un oiseau et un mainmilère ( cobaye ) peuvent vivre en par¬ 
faite santé dans une cloche d’où l’on aura, par degrés, chassé l’air 
au moyen d’un courant d’oxygène; mais il est n écessaire d’ab¬ 
sorber, au fond de la cloche, l’acide carbonique qui se dégage en 
grande abondance, et il est indispensable que le courant du gaz 
pur soit maintenu à une certaine intensité et toujours égal, 
faute de quoi l’animal témoigne du malaise, et ne reprend son 
énergie que lorsqu’on lui rend un rapide courant d’oxygène. 

3" Enfin, quand l’auteur a expérimenté sur soi-mème, l’expé¬ 
rience n’a jamais été parfaitement concluante, parce que, faute 
d’un appareil convenable, il a dù se borner à aspirer d’assez grandes 
quantités d’oxygène. Dans certains cas, ces fortes aspirations ne lui 
ont fait aucun mat ; mais, quelquefois, elles ont produit une irri¬ 
tation marquée des bronches. 

L’auteur pense donc, en rapprochant ses propres observations 
des nombreuses expériences tentées depuis soixante ans, que l’oxy¬ 
gène pur ne pourrait être utile en médecine que dans certains cas 
de rigidité cataleptique, ainsi que dans certaines paralysies céré¬ 
brales; mais, en combinant le gaz avec des vapeurs aromatiques et 
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balsamiques, il a obtenu des résultats qui lui paraissent suscepti¬ 
bles d’utiles applications en pathologie. 

Note sur un monstre hyperencéphale observé par M. le 
D"' BKLiioniaiE (communiquée par M. Serres à l’Académie 
des sciences dans sa séance du 6 juillet). 

M. le docteur Belhomme a présenté à l’,\cadémie un cas de 
monstruosité. Ce cas, reçu il y a quelques jours par M. le docteur 
Bonnassies, est un nouvel exemple à’enccphalocêle, ou de hernie 
du cerveau. Dans la classification tératologique de MM. GeoFfroy- 
Saini-Hilaire père et fils, il appartient à la classe des exencépha- 
liens et à l’espèce des hyperencéphales; dans la tératogénie de 
M. Serres, il se range dans la famille des ecirogéniens. 

Son caractère fondamental consiste dans la hernie des hémi¬ 
sphères cérébraux formant une tumeur volumineuse au-dessus de 
la base du crâne. Celte tumeur est recouverte par la dure-mère 
qui seule protège extérieurement ces hémisphères, privés de la 
voûte osseuse qui les recouvre dans l’état normal. Les pariélaux 
et le coronal sont imparfaitement développés. La portion proralc 
de l’occipital existe, et il n’y a que des vestiges rudimentaires de 
la portion écailleuse du temporal et de l’extrémité des grandes 
ailes du sphénoïde. La monstruosité présentait, en outre, une bi- 
fidation complète du voile, du palais et du nez; de sorte qu’il y 
avait en même temps absence complète de la voûte du crâne, 
absence de la voûte nasale et absence de la voûte palatine. Les 
maxillaires supérieurs non réunis formaient au haut de la face 
une vaste cavité naso-buccale du fond de laquelle s’élevait la 
langue. L’aspect hideux produit par ce défaut de réunion des 
maxillaires était accru encore par le défaut de symétrie (ectro¬ 
génie asymétrique). L’œil gauche était visible ; l’absence de la 
voûte orbitaire du coronal le faisâit proéminer outre mesure. 
Du reste, cet œil unique déjeté sur le côté gauche de la face était 
imparfaitement développé. 

Une remarque fort importante pour l’étiologie de cette mon¬ 
struosité a été faite par M. Belhomme. En examinant la surface 
extérieure de la tumeur qui renfermait les hémisphères cérébraux, 
il reconnut un prolongement de la peau du cou, qui, en s’amin¬ 
cissant, s’étendait sur la tumeur. 11 est vraisemblable que cette 
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adhérence insolite, contractée à l'époque qui précédé la formS+ 
tion des os crâniens, a inaiptenu l’encéphale dans sa position 
primitive et porté obstacle au développement ultérieur des os qui 
devaient je recoqyrir. 

L’arrêt de déyeloppeipent, qui forpiç en qqelqpe sor je j’essence 
de l’hypcrencéphale, paraissait se ijer chez ce monstre à une ca.use 
traumatique, ainsi que l’ont signalé, dans des cas analogues, 
Mecltel,Geoffioy-Saint-Hilaire père et Serres. 

M. Belhomme a injecté le sujet, afin d’en faire j’analomie j^yeç 
le soin qu’exige présentement l’étude de ja monstruosité. Parmi 
les faits curieux cju’il a constatés, nous mentionnerons l’aptagp- 
nismequi existait entre le développement de la carotide interne et 
celui de l’externe. Tandis, en effet , que la carotide injerne offrajj; 
le calibre ordinaire, les branches lerminajes de ja carotide exterqe 
étaient atrophiées ou manquaient complétemeiit. j^’artère niénin- 
gée de la dure-mère avait conservé son yoluipe norniaL Le nerf 
optique n’existajt que du côté pfi se trouvait l’œil ; M' Belhonume 
l’a cherché en vain de l’autre côté, dq sorte qu’avec j’absençe dç 
l’œil coïncidajt l’absence de sort nerf ppljque. jLe sujet étant çon-r 
servé dans l’alcool, les comrpjssajre^ de l’Académie pourront véri¬ 
fier ces faits, ainsi que divers autres non pioins inaportants. 

L’enfant ayant vécu huit jours» et ses fonctions nutritives 
s’exerçant, Wf. Belhomme ^’est atjacbé à bien constater l’intégrité 
des parties du système nerveu? qui sont dévolues à ces fonctjpns. 
Il a fait éplement des observations curieuses sur la disposition des 
ventricules des hémisphères cérébraux. 

Comme on devajt s’y ailen(|re, Ip cerveau n’étant pas suffisam; 
ment garanti paf ces enveloppes membraneuses, une encéphalite 
aiguë a jerminé, après quejqués jours, la triste existepce'de cet 
enfapt. 

I\1. Pqux rapporte à cette occasion un fait analpgue, qui lui a 
été transmis par le Dr Rayiiaufï pour être communiqué à rAcadé- 
mie de médecmè. > > , . . i 

« L’enfant monstrueux observé par M. Raynaud avait déjà vécu 
neuf joqrs lorsqu’on le lui présenta ; il était du sexe masculiq, et 
né d’une femrne primipare. En tpuj, il a vécu six semaines.'Çe 
n’est qu’après la mort et p'ar ja jllsseclion attentive des parties 
affectées, qu’on a pu constater la jiernie ou le déjilaceniènt d’ùijè 
portion de chacun des deux lobes antérieurs du cerveau ; car tous 
deux proéminaient à travers une ouverture ou fente ovalaire des 
parois du crâne qui occupait le milieu et le bas de la région fron- 
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taie, pnwlp.ppé^ par ppp partie dgs jpénipges et par les téguments 
cpnsid^rdllleniient atnipcis. Mais pet état dp ulioses avait été soup¬ 
çonné, ou plutôt bien établi par M. Raynaud dès la première inr 
speçtjon qulil put taire de la tumeur avec laquelle l’enfant était 
venu au monde. Cette tumeur, placée immédiatement au-dessus 
de la raclpe dp pez, entre les deux yeux, sensiblemept déviés, 
était ^ peu près cylindrique, faisait une saillie de 4 centimètres 
environ, et ayaif 2 pentimètres spulemepi d’épaisseuràsabase; 
elle était un peu molle et comme fluctuante, et présentait une. 
petite esçbare à son extrémité libre-, spp volume augmentait un 
PPtl lors des Cfis de l’enfant; pu y dislinguait des hiitlements obs¬ 
curs isochrones à ceux des artères. Tou|es les fonctions de l’enr; 
fant sp sont accempües régulièrement, et l’enfant luj-mônie a 
paru, jpuir d’une bqnne santé ju-squ’au jourop la tumeur s’est nu- 
verlp spontanément, et de laquelle s’est écoulé un liquide séreux 
lac|esçgnt.C’étaitepviron un mpisaprès lanaissanceetquinzejours 
ayant la mort. A l’autopsip, qn a trouvé des traces nqn équivoques 
d’une inflammation de l’arachnoïde et de la substance même du 
ceryeau dans la partie qui avait concouru à former la tumeur.» 

Sur la, pt^éseuçç noprpçle, ç^u sucre dans le seing, Rar 
M, MipESUtE (Académie fies .scieppes , 27 juillel). ' 

LpS phépomènes chimiques de Iq digestion préoepupeuf depujs 
Iqngiemps (es physjolngistes; ef les travauif qu’a ipspjrés Ip désjr 
d’élucjder les principaux éléments de cejfe importante questiqn, 
ont déjà amené nombre de résultats prépieux poujr la spiencp. 

M. Magendie, en reprenant les expériences ingéniepsps dp 
MM. Bouchardat etSandras, Mialhe, Bernard, sur la digestion 
des féculents, est parvenu à généraliser quelques-uns des faits déjà 
observés par ççs chimisies. 

Il a mpnl)-éqqp |a propriélé Iransfprmarrioe qtlribufe a jq ga- 
liyp, au que pancréatique, aux Ijquidps séprélfls daqs tpu|,e j’éfpud“0 
du tube digestif, est beaucoup plus générale qu’on ne le pense. 
Les fluides de l’économie les plus divers : l’urine, la bile, le sperme, 
le sang lui-même, par un mode d’action analogue à celui de la 
diastase, font passer l’amidon hydraté successivement à l’état de 
dextrine, puis de glucose. 

M. Magendie a même montré que de l'empois injecté dans les 
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veines de certains animaux, disparatt au bout de peu de temps, et 
qu’à la place de ce composé, on trouve dans le liquide nourricier 
de la dextrine, puis du glucose. 

Le procédé employé, par MM. Bouchardat et Sandras, pour étu¬ 
dier l’action du liquide pancréatique, a permis à M. Magendie de re¬ 
connaître que les tissus cérébral, pulmonaire, hépatique, rénal, etc., 
cèdent à l’eau, par une infusion à dOdegrés, certains produits azotés 
qui ont à différents degrés la propriété de faire passer l’amidon à 
l’état de sucre de raisins. 

D’après cette série d’expériences, M. Magendie a été amené à 
chercher si un animal, soumis au régime féculent, offre dans son 
sang les produits de la transformation de l’amidon. 

Cette question était déjà résolue par MM. Bouchardat et San¬ 
dras (1). Ces observateurs ont en effet démontré, dans un travail 
intéressant sur la digestion des matières amylacées, que le sang 
d’un animal nourri pendant quelque temps avec des féculents 
contient des proportions facilement appréciables de dextrine et de 
glucose. 11 résulte même de leurs expériences que le sucre de rai¬ 
sin peut exister, dans le sang d’un animal, sous l’influence de l’ali¬ 
mentation, sans que pour cela son urine en contienne la plus faible 
proportion. 

La présence normale du sucre dans le sang sous l’influence de 
la digestion de l’amidon était donc déjà connue. Le travail de 
M. Magendie est venu confirmer ce fait digne d’intérêt. Quant aux 
expériences sur la métamorphose de la fécule, sous l’influence de 
presque tous les tissus de l’économie, par l’action de l’urine, de la 
bile et du sang, elles sont propres à ce savant, et elles étendent le 
cercle de nos connaissances sur les phénomènes complexes et en¬ 
core mystérieux de la nutrition. J. Regnauit. 

Note sur la vitalité des globules du sang dans les mala¬ 
dies; par MM. Albert Do jardin et Didiot, chirurgiens 
militaires au Val-de-Grâce (Académie des sciences, 
27 juillet). 

M. Dumas, en faisant connaître un mode nouveau de dosage 


(1) 'Bouchardat, Svppien 


à l'Jnnuaire de thérapeutique ; 1846. 
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exact des globules (1), disent les auteurs, ouvrit une nouvelle voie 
d’expérimentation physiologique sur la vitalité, la respiration et 
l’asphyxie des globules sanguins, et leur manière d’être en présence 
de divers agents chimiques. Les expériences deM. Dumas avaient 
été faites sur le sang de l'homme sain ; il avait vu les globules, en 
présence du sulfate de soude et d’un air incessamment renouvelé, 
résister à l’altération. Les auteurs, après avoir trouvé les mêmes 
phénomènes chez l’homme sain, ont cherché à faire quelques pas dans 
cette voie par l’étude du sang dans les maladies. 

Nous allons, après avoir indiqué succinctement le mode d’expé¬ 
rimentation, passer à l’exposé des faits que les auteurs ont observés 
dans plus de quarante expériences. Le sang des saignées, recueilli au 
sortir de la veine, mêlé a une égale quantité de solution concentrée 
de sulfate de soude (par une température de -1- 18 degrés environ) 
et battu quelques minutes, était passé au travers d’un linge pour 
se bien débarrasser de la fibrine. On y ajouta encore deux parties 
désolation, soit 3 de solution pour 1 de sérum chargé de globules, 
puis le mélange était versé promptement sur des filtres de papier 
déjà mouillés de solution ; alors, en insufflant de l’air dans ce liquide 
avec des pipettes, on observa son mode de filtration. Cette manière 
de procéder, incomplète s’il se fût agi d’analyses, a semblé suffisante 
pour établir des données comparatives, puisqu’elle a été la même 
dans tous les cas. 

Le sang a été essayé dans vingt fièvres typhoïdes de gravité di¬ 
verse. Dans treize cas légers, où l’observation ne décelait guère que 
des troubles nerveux, cas dont la durée était courte et l’issue heu¬ 
reuse, les globules du sang restaient sur le filtre tant qu’on les aérait, 
ou du moins il n’en passait que très-peu, de manière à donner au 
sérum qui filtrait limpide une teinte citrine ou rosée. 

Le résultat n’a pas été le même dans sept autres cas dont les uns 
ont eu une issue funeste, les autres une convalescence longue et 
difficile. Là des symptômes graves, tels que la coloration terreuse 
de la peau, une prostration considérable, annonçaient déjà un dan¬ 
ger prochain, ou du moins ne tardaient pas à se montrer. 

Constamment, alors, les conditions d’expérience restant les 
mêmes, les auteurs ont observé le passage des globules au travers 
du filtre. Dans chaque goutte qui descendait par l’entonnoir du- 


(1) Voy. son mémoire, p. 18t de ces Àrchii'es, 

jirch. d'anal. —1846, 16 
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rant une aération active du sang, on voyait des globules nom¬ 
breux, disséminés ou par traînées rouges considérables; vu en 
masse, le liquide était louche ou opaque. Ces phénomènes de dif¬ 
fluence et de résistance imparfaite des globules ont été si constam¬ 
ment en rapport avec la gravité des affections, qu’il devenait pos¬ 
sible de les prévoir d'après l’exploration médicale des malades. 

Dans l’érysipèle spontané, qu’on peut regarder encore comme la 
manifestation d’un état fébrile, les globules ont passé abondam¬ 
ment comme dans les affections typhoïdes graves. 

Les globules ne résistent pas non plus dans quelques maladies 
où l’hématose devait être incomplète, comme la phthisie, quelques 
affections organiques du cœur, la pneumonie disséminée de forme 
typhoïde. 

Mais dans les pleurésies, les pneumonies franches, l’hémoptysie 
simple,la dysenterie aiguë, le rhumatisme articulaire aigu et tous 
les cas de rougeole, les globules sanguins sont toujours restés intacts 
sur les filtres , séparés du sérum qui filtrait limpide. Tels sont les 
résultats avec le sulfate de soude. 

Quanta ce qui est de l’action dissolvante et vraiment délétère 
des solutions de sel marin ou de sel ammoniac sur les globules san- 
guinsqu’elles semblent asphyxier, elle a paru toujours trop rapide 
pour être soumise à des observations comparatives. 

Les auteurs disent avoir remarqué dans ces expériences que le 
battage n’aérait pas avec la même facilité des sangs d’origine dif- 
Krente ; plus ra pidement si les globules étaient bien vivants, comme 
le prouvait leur résistance à la filtration ; avec lenteur et difficulté 
quand iis étaient diffluents. 

Puis les globules laissés sur le filtre, quand on cessait de projeter 
de l’air dans le licjuide, ne semblaient aussi slàltèrcrqu’après un laps 
de temps en rapport direct avec la force de résistance qu’-iis avaient 
présentée à la filtration. 

Dans aucun cas,la manière dontse comportaient ultérieurement 
les globules séparés de la fibrine n’â paru en rapport avec la pro¬ 
portion de cet élément dans le sang. 

Mémoire sur la di^estian et 1‘assimilation des madères 
albuminoïdes ; par M. Mïaihe (Académie dés sciences, 

3 août). 

L’auteur résume, daqs les termes suivants, |es cpnsé(|uepces qui 
se déduisent de l’ensemble de son travail : 
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«Le suc sastriijue se çpmppsantde depx agpnts principaux, 3£ÿ4g 
et ferment, l’acide n’est p.çopre qu’à gonfler, hydrater, préparer jeç 
matières; 

«Le ferment est unique: la pepsine, la chympsine, |p gastçras.e, 
ne sont qu’un ?pu! et rnêmp principe auquel il ,cpn vien} de pqnçef yer 
le nom de pepsine; 

«C’est ce ferment, la pepsine, qui opère uniquement la trans¬ 
formation des matières albumineuses, tandis que la diastase 
fournie par les glandes salivaires, et complètement distincte de 
la pepsine, opère uniquement la transformation des matières amy¬ 
loïdes ; 

«La chymification, si bien étudiée et appréciée à sa véritable 
valeur par les anciens , méconnue et niée par quelques physiolo¬ 
gistes modernes, se trouve, par les travaux et expériences conte¬ 
nus dans ce mémoire, rétablie dans son rrtle de phénomène 
indispensable de la digestion préparatoire; 

«Le produit ultime de la transformation des matières albumi¬ 
noïdes est un corps que je nomme alhumUwse, corps qui a été en¬ 
trevu par quelques auteurs; 

«Cet albuminose est, comme le glucose, seul propre à l’assimi¬ 
lation et à la nutrition; 

«Sous l’inQuence de deux ferments, diastase et pepsine, les 
animaux peuvent digérer simultanément les aliments féculents et 
les aliments albumineux, et, dans cette double digestion, les 
phénomènes chimico-physiologiques se réduisent à trois temps 
principaux : 

nPremier temps .— Désagrégation et hydratation. 

eDeuxième temps .— Production d’une matière transitoire: 
chyme pour les aliments albumineux, dextrinepour les aliments 
amylacés. 

«Troisième temps. — Transformation de cette matière en deux 
substances éminemment solubles, transmissibles à travers (bute 
l’économie, propres à l’assimilation et à là nutrition, dont Fuliè, 
produit final des matières amyloïdes, est le glucose, et l’autre, 
produit final des matières albuininoïdes, est l’albuminose. 

«La digestion n’est donc pas la simple dissolution des aliments, 

«Or, après avoir constaté que la transformation des féculents 
et des albumineux s’opère par deux ferments spéciaux, la diastase 
et la pepsine, il est permis de conclure, comme je l’ai énoncé 
dans mes précédents iravaux, que la nature, si admirable dans la 
simplicité et l’uniformité de ses moyens. ^^'“'cède à l’assimilation 
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des malières grasses constituant le troisième groupe alimentaire, 
])ar une réaction chimique semblable, par un ferment spécial ; de 
telle sorte qu’une même loi préside à l'acte, en apparence si com¬ 
pliqué, de la nutrition... 

«C’est ce que je me propose de démontrer dans un prochain 
mémoire.» 

Résumé d'un travail d'ensemble sur l'organisation, la 

classification et le développement progressif des échi- 

nodermes dans la série des terrains; par M. Agassiz 

(Académie des sciences, 10 août). 

M. Agassiz, après avoir donné beaucoup de détails sur l’organi¬ 
sation des échinodermes, s’exprime de la manière suivante : «11 me 
reste à résumer maintenant, dans leur plus grande généralité, les 
faits relatifs à leur ordre de succession dans la série des terrains 
les mieux constatés jusqu’à ce jour. On ne remarquera sans doute 
pas sans quelque surprise l’analogie qui existe à cet égard entre les 
échinodermes et les poissons fossiles. Ayant développé ailleurs, 
d’une manière très-détaillée, les résultats de mes recherches sur 
ces derniers animaux, je me bornerai à rappeler ici le fait le plus 
général que j’ai déduit de ces observations, c’est qu’une classifica¬ 
tion naturelle, basée sur l’étude de l’organisation, établit dans 
ces deux classes le rapport le plus intime entre leur gradation zoo¬ 
logique et leur ordre de succession dans la série des terrains, ou , 
en d’autres termes, que l’arrangement zoologique le plus naturel 
est l’expression la plus générale de l’ordre géologique, et vice versa, 
l’ordre de succession génétique, l’indication la plus sûre des vraies 
affinités naturelles. Et s’il en est ainsi des échinodermes et des 
poissons, il est plus que probable qu’il en sera de même de toutes 
les classes du règne animal. Aussi ce résultat me paralt-il devoir 
ouvrir une nouvelle ère aux études zoologiques. On ne saurait du 
moins douter, dès à présent, que cette méthode de contrôler la 
zoologie par la paléontologie et la paléontologie par la zoologie ne 
fasse prochainement découvrir une foule d'affinités restées inaper¬ 
çues et qui élèveront l’étude des fossiles au rang d’une science 
complémentaire de la zoologie, comme la physiologie est le com¬ 
plément de l’anatomie. En effet, la paléontologie n’aura pris le 
rang qui lui est dû dans les sciences naturelles que lorsqu’elle se 
posera pour but de nous faire connaître le développement du règne 
animal dans son ensemble, avec autant de détails qu’on a cherché 
à étudier, dans ces derniers temps, riiistoirc du développement 
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individuel des espèces. On se ferait cependant une fausse idée de 
l’établissement successif du règne animal à la surface du globe 
terrestre si l’on concluait trop rapidement du résultat général que 
je viens d’énoncer, à une gradation progressive de chacun des 
types particuliers des classes auxquelles j’ai fait le plus particuliè¬ 
rement allusion. Au contraire, l’élude détaillée de ces animaux 
dans toutes leurs ramifications nous a appris que, dans cette 
marche générale vers un développement progressif, chaque groupe 
secondaire, pris isolément, présente des particularités dignes de 
toute notre attention et propres à nous éclairer sur les tendances 
qui se manifestent dans ce travail génétique.» 

Viennent ensuite des considérations fort étendues sur les diffé¬ 
rents types des différentes familles, et les conclusions suivantes: 

«Ces rapprochements montrent qu’indépendamment des carac¬ 
tères distinctifs qui leur sont propres, chaque époque géologique a 
son caractère prédominant, empreint sur tous les représentants 
d’une classe qui en font partie, et que l’on pourrait appeler leca- 
mclêre de l'époque, caractère d’une appréciation difficile, qui nous 
montre que l’étude d’une classe n’est complète que quand elle em¬ 
brasse successivement toute la diversité de ses formes dans les 
genres et les espèces qui la composent, toutes les particularités de 
sa structure dans l’ensemble de son organisation, toutes les phases 
de son développement dans la formation du germe jusqu’au terme 
de l’accroissement de l’individu , comme dans l’ordre de succes¬ 
sion de tous ses types dans la série des terrains; enfin, les rap¬ 
ports qui existent entre l’organisation, le développement et l’ordre 
de succession, sans parler des mœurs sur lesquels nous n’avons 
encore que peu de données et des données'très-peu précises. 

« L’étude détaillée du mode d’établissement successif de toutes 
les classes à la surface du globe montre à elle seule, de la manière 
la plus évidente, combien l’idée d’une série simple et unique des 
êtres vivants exprime imparfaitement les rapports variés qui les 
unissent. La diversité de la nature de ces rapports est déjà elle- 
même une preuve de l’impossibilité d’un arrangement linéaire, je 
ne dirai pas de tous les animaux, ni même des espèces d’une classe 
et d’une famille; j’irai plus loin , et j’affirme que toute tentative 
d’un arrangement linéaire des espèces d’un seul genre quelque peu 
nombreux doit nécessairement fausser leurs affinités, et, dans 
cette assertion, je m’appuie sur les considérations suivantes : c’est 
que, si nous avons égard, avant tout, aux rapports d’organisation, 
nous obtenons des séries différentes, suivant que nous rangeons les 
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espèces d’üprès dès considérations empruntées au système nerveux, 
Itix organes iocoiiidtëurs, aux organes de là circulation et de là 
fèspirâtiofi, àilic organes digestifs, ou aux organes reproducteurs. 

«SiJ îiégligèant l’ôrgani.satidri, cdminê lè font tant de zoolo- 
gistés, iidüs avoils plutôt égard aux réssemblances extérieures, à 
l’àspèct général, nous courrons conlinüellemerit le risque de pren¬ 
dre des analogies pôür des affitiilés. Nous ne saurons plus apprécier 
la vàlëur dés' inflüèhees de l’ëjiôcjüè Ü’âppariliôh ; nous ne saurons 
plus peser là vaiéur irldividuelle deS caractères d’une classé d’après 
la gràdaiiôii de Ses types; nous ne saurons plüs apercevoir les 
déviations, plus ou moins persistantes, d’üne marché d’ailleurs 
rfêéüreùs'eftien't déterminée. A la place d’uiiè méthode naturelle, 
qui est celle qui tièitt comj)ie de tout, même dé ce qui nous parait 
le molus naturel, nous plaçons les vues étroites de nos décisions 
arbitraires.» 

Sür lêi ^tôbûVè'è du sang, par M. Bonnet (Acàcléraie des 
sciëiicês, l7 août). 

IVI. Bonnet S’occupait; cri 1842, de quelqtiès recherches qui avaient 
pour but de déterttiiuer qùellë action les réactifs chitniquès ou les 
Sübstarfcés rnédicatnetîteusès exercent sur le Sang aii sortir de la 
veine; Il étudia cette action sur là fibrine et sur les globules du 
sang. Le mémoire dè M. Dumas ( voy. p. 181 ) a rappelé à 
M. Bonnet Sés anCtèriftes recheréhes qu’il àvâit presque perdues de 
vüe depuis cette époque; il eti publie maintenant les principaux 
résultats d’aprës ses notes et souvenirs. 

M. Dumas avait atihoncê dans son tnéinoire que la conversion 
du sahg veineux en sang artériél ne peut s’accomplir que lorsque 
les globules sont intacts, et que toutes les substances qui dissol¬ 
vent ces globules empêchent la matière coloranlb du sang vei¬ 
neux dë rougir ait coritact de l’air. M. Bonriel avait reconnu 
égâlehiëht Cé fait; et; il y avait été cüriduit d’abord, eri 
remarquant l’action différélite qli’exerce sur le sang l’eau pure et 
l’ead sticréë. Si le saüg veiilfeux tOhibe dans de l’eau pure, il y 
reste noir; quelle que soit la durée dé soii exposition à l’air ; s’il est 
mélangé a de l’eau sucrée, il rougit a rair avec plus de rapidité 
qu’il né le fait lorsqu'il est sans mélange : d’oh vient celtfc diffé¬ 
rence? Je pensais, dit M. Bonnet, qU’il fâllàil l’aitribuer à ce que 
les globules; sê dissolvant düns l’eau pürë, y perdaient la slruciure 
nécessaire â rabsorplidn de l’oxygèrie, tandis qu’ils conservaient 
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cette structure dans l’eau sucrée qui ne les dissout pas. La con¬ 
clusion générale que faisaient pressentir ces deux faits plusieurs 
fois observés a été confirmée par toutes les expériences que j’ai 
faites sur dés mélanges d’acides ,■ d’alcalis ou de sels avec du 
sang. 

Sachant qde c6 dernier, versé dans de l’eau sucrée, conserve sa 
structure, et qüei jeté dans CBt état sur un filtre ; il fournit une 
sérosité incolore, les globules restant sur le filtre, l’auteur pensait 
que l’on pourrait profiter de celle propriété pour reconnaître l’ac¬ 
tion que peuvent exercer diverses substances sur les éléments du 
sang. Eh effet, que l’on fasse dissoudre une substance quelconque 
dans de l’eau sucrée, qu’on verse du sang au sortir de la veine 
dans cette dissolution et qu’on jette le tout sur un filtre « si les 
globules restés sur celui-ci rougissent au contact de l’air, et que 
la sérosité passe incolore, la substance expérimentée peut être 
considérée comme sans action sur les globules, puisque les phé¬ 
nomènes s’accomplissent comme si aucune addition n’avait été 
faite à l’eau sucrée. Au contraire, si le sang veineux reste noir et 
que la sérosité traverse le filtre, plus ou moins teinte par la ma¬ 
tière colorante du sang, l’action de i’eau sucrée a été neutralisée ; 
la substance employée altère les globules. 

En expérimentanti d’après ces principes, sur du sang de cheval, 
de concert avec M. Rey« professeur à l’école vétérinaire de Lyon, 
M. Bonnet a reconnu les faits suivants : 

Un grand nombre de substances végétales et animales, même 
parmi celles qui exercent sur l’économie l’action la plus puissante, 
sont sans influence sur les globules du sang. Si l’on mélange leur 
décoction à l’eau sucrée et au sang, les choses se passent comme 
si l’on avait mélangé simplement lé sang ét l’eau sucrée. Ces sub¬ 
stances sont, parmi celles que l’auteur a expérimentées : la ciguë, 
la noix vomique, la belladone, l’acétate de morphine, la rue, le 
seigle ergoté, lé quiriqütfla, là nbii dë êàHé, etc. En général, il 
faisait lé tiiélàngé dàhs là pfdptihibn Suiyadte : 


Eau.4 centilitres. 

Sirop de sucré. . ...1 ^ 

Décbction Cdttcéiilféé dé qdiittàbtt de tOUlë 
autre substance. ......... 1 

sang... 1/, - 


celui-ci formait donc le '/is du mélange. 
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Les substances animales qui ont été sans action sur les globules 
sont le lait, l’urine, le pus frais inodore, les décoctions concentrées 
de corne de cheval et de laine de mouton. 

Les substances qui enlèvent à l’eau sucrée la faculté qu’elle a de 
conserver les globules, et qui sont telles, que, dans les expériences 
que l’auteur avait instituées, le liquide, jeté sur le filtre, passait 
coloré en noir et ne rougissait plus à l’air, sont extrêmement nom¬ 
breuses. 

Indépendamment de celles que M. Dumas a fait connaître dans 
son mémoire, telles que les chlorures de potassium et d'ammo¬ 
nium, M. Bonnet a reconnu cette propriété aux acides sulfurique 
et oxalique affaiblis, à tous les alcalis, potasse, soude, ammo¬ 
niaque, à tous les sels ammoniacaux, et par-dessus tout, au suif- 
hydrate d’ammoniaque, dont la plus faible proportion suffit pour 
neutraliser l’action de l’eau sucrée sur les globules, et qui augmente 
étrangement la teinte noire du sang. 

Toutefois, l’auteur ne range pas, avec M. Dumas, le chlorure 
de sodium parmi les substances qui s’opposent à la conversion du 
sang veineux en sang artériel; il lui avait paru, au contraire, que 
sa solution rendait plus rapide et plus vive la teinte rouge que le 
sang veineux prend au contact de l’air, et il l’avait placé, sous ce 
rapport, dans la mêmecatégorie,quoiqu’àun plus faible degré que 
lenilratede potasse, qui conserve si bien les globules et facilite leur 
rubéfaction avec tant de puissance. Voici l’une de ces expériences. 
On a fait le mélange suivant : 


Eau..4 centilitres. 

Sirop de sucre.t — 

Solution saturée de sel marin.*4 — 

Sang de cheval.‘/j — 


Ce mélange agité a été versé sur un filtre : la plus grande par¬ 
tie de la matière est restée sur le filtre, elle était d’un rouge écar¬ 
late et sans trace de coagulation. La partie filtrée était légèrement 
colorée en rouge, elle n’offrait aucune trace de fibrine. 

Dans cette expérience comme dans d’autres, il a paru que le 
chlorure de sodium empêchait la dissolution des globules dans 
l’eau et facilitait leur coloration à l’air. 

Du reste, l’action que ce sel exerce sur les viandes, qu’il con¬ 
serve plus rouges, est analogue à celle du nitrate de potasse, qui 
produit cet effet à un si haut degré, et qui est, de tous les sels 
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sur lesquels l’auleur a expérimenlé, celui qui paraît le mieux con¬ 
server les globules et hâter la conversion du sang veineux en sang 
artériel. 

Trois fois M. Bonnet a mélangé du sang humain dans la pro¬ 
portion de un onzième à de l’eau saturée de sucre au sortir de la 
veine, et il a jeté le tout immédiatement sur un filtre. Le liquide 
a toujours passé clair, sans trace de matière eolorante, et les glo¬ 
bules restés sur le filtre ont rougi rapidement à l’air. 

L’un de ces malades avait une inflammation aiguë, suite de 
contusions; l’autre était en proie à une résorption putride, con¬ 
sécutive a une plaie gangrenée. Je fis chez ce dernier, dit M. Bon¬ 
net, deux expériences à deux Jours d’intervalle; je n’observai au¬ 
cune différence entre le sang de ces malades et celui des personnes 
qui jouissent de la santé. Je m’attendais â un autre résultat dans 
le cas de résorption putride, car j’avais reconnu que le pus fétide et 
l’eau dans laquelle ont macéré des matières en putréfaction enlè¬ 
vent au sucre la faculté de conserver les globules du sang et agis¬ 
sent sur celui-ci à la manière des sels ammoniacaux. 

Je suis porté à croire aujourd’hui que, dans tous les cas où le 
sang veineux rougit au contact de l’air, il se comportera de la 
même manière après son mélange avec l’eau sucrée ou le sulfate de 
soude,quelles que soient les différences que présentent l’état des 
malades. 

Pour avoir lieu d’espérer quelques résultats caractéristiques de 
certaines lésions du sang, il faudrait avoir â sa disposition des ma¬ 
lades dont le sang veineux exposé à l’air restât noir ou n’éprouvât 
(|u’incomplélement sa conversion en sang artériel. Or, cet état ne 
s’observe, â ma connaissance, que dans le choléra, et heureusement 
nous n’avons plus la possibilité d’en faire le sujet de nos études. 
Il est probable que si l’on eût mélangé le sang des cholériques, 
au sortir de la veine, à de l'eau sucrée ou à une solution de sulfate 
de soude, et qu’on l’eùt jeté sur un filtre, la sérosité eût traversé 
celui-ci, plus ou moins noircie par la matière colorante dissoute. 
Ce résultat aurait prouvé, dans le choléra, que les globules du 
sang étaient altérés dans leur structure, et l’on aurait compris la 
raison de l’un des phénomènes que présentait celle étrange mala¬ 
die , l’asphyxie avec l’intégrité des poumons et le libre exercice des 
mouvements respiratoires. Le projet de ces expériences devrait 
être signalé à ceux qui peuvent de nouveau observer le choléra. 
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Nouvelles observations sur la dégradation des orgahes de 
la circulation chez les molliiscfiies ; par M. Milnè- 
Edwaru.s' (Académie des scieacés, *24 âdùt). 

« Dans tous lés rfidllusqües dont, la structure nous eSt connue, 
dit M.Miliie EdWards, les vaisseaux sanguins màncjueni en partie, 
et une portion plus ou moins considérable dU cercle circulatoire 
se trouve consliiuée par de simples lacunes. Dans chacune des 
classes de cét embranchement, l’appareil vasculairè se dégrade 
ainsi à divers degrés, et l'ort sait, à ne pas en douter,qU’il existe 
à cet égard dés différences Considérables chez des animaux dont 
l’organisation èst d’ailleurs tout 3 fait analogue. 

« Il me parait inutile d’insister davantage SUr ce point; mais les 
zoologistes ont dû remarquer que toutes les grandes modifications 
dépendantes de la dégradation de l’appareil circulatoire chez les 
mollusques dont il a été question jusqu’ici, porietit sur le système 
des cavités veineuses, et, d’après l’ensemble des faits observés 
jusqu’à ce jour, on pouvait croire que , chez tous les mollusques 
propreinërit dits, il existe tin système artériel complet. 

« Si la théorie dé la formation des vaisseaux sanguins à l’aide 
de lacunes dont léS parOis se régularisent et se revêtent d’une tu¬ 
nique propre sous l’inQuence excitante du liquide en mouvement, 
estexacté, ieS artères doivent, en effet, sé constituer avant les 
veines, et Cela étant, elles doivent aüssi, Conformément aux prin¬ 
cipes dont il a été question dans les premières lignes dé cet écrit, 
offrir, dans léùr disposition anatomique, plus de fixité. Mais chez 
les gastéropodes, OU l’organisme tout entier peut se constituer 
avant que le Cœüf n’entre en fonctions, les artères, dont la for¬ 
mation est probablement tout aussi tardive, ne doivent jouer 
qU’Un tôle très-secondaire dans l’économie, et il fallait s’at¬ 
tendre, pâr conséquent, à lès voir se modifier beaucoup dans ce 
groupe naturel, et même s’y dégrader à la manière des veines, sans 
qu’il èn résulte aucun changement nécessaire dans l’eUsemble de 
l’organisation. 

« Guidé par cès vues théoriques, il m’a semblé utile de multi¬ 
plier beaucoup les recherches relatives à la disposition du système 
artériel des mollusques, et, en poursuivant mes observations sur 
la dégradation du système veinéux, je m’en suis occupé. Dans la 
plupart des gastéropodes que j’ai étudiés dans celte intention, je 
n’ai remarqué aucune modification importante dans celte portion 
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de l’appareil circulatoire; la disposition des gros troncs s’est trouvée 
presque toujours celle indiquée par Cuvier dans ses beaux mé- 
tiioirés sur l’anatomie des mollusques, et, à l’aide d’injections fines, 
il m’était, en général, possible de suivre les ramifications arté¬ 
rielles jüsque dans là subsiancp de tous lesorgànes; partout ces 
vaisseaux étaient netteinehi délimités et présèritaieni tous iès cà- 
ràctèrès de tubes mehibraneuX. 

a Mais, cri étucilarit riiàliolide, j’ai rencontré Un état de choses 
bien différent.» 

L’àutcuf expose maintenant le résultat de sèS ribservàlioUs, d’où 
il suit qü’tiriè IdCurid, qui eritouré le pharÿdx et qui occupe toute 
ta pariie aritérieuré de là tète, tient lied de la poriiori cépliàlique 
dè l’arirté, et le sang aflérielqui ÿ est versé parce vaisseau, après 
avoir baigné dirèctèmèrit le cerveau, les muscles de la trompé et 
toute la pOriion àniéfieüré du tube digestif, se reiid àux inUscles 
du pied et aüx appendices de la tête. 

«Mais, poursuit l’auteur, un fait qui, au premier abord,paraîtra 
plus singulier encore, c’est qrié, tandis qu’une portion dé la cavité 
gëiîëràlê vient compléter l’appareil vasculaire, l’artère aorte rèiri- 
plitdes fonctions analogues à celles de la cavité àbdoininale, car 
elle logedilris son intérieur une jioriion de l’âppüreil digestif. 

« L’Haiiolide n’èst pas le stül riiollüsqufe qui lii’ait offert un 
Sÿstèlrie ëi’lériél ainsi dégradé; j’ai cilristaté un iiiOde d’orgànisa- 
fidh analogue chez la patelle, èt, dàris ce gàslëropode si èoifimuri 
sür rios cotes, la disposition de la lacune aortique est riièmè plus 
remarquable encore. 

« léî, là làngue'ne se loge pas dans rarterè ariftè cotrilbe chez 
rhaiiotide, et possède une gainé riiembraneuse spéciale; inàiscetlê 
galriè, à son tour, devient üri sinus artériel. 

« AU fond, la disposition dès parlies est la riièinc chez la pà- 
tèlleél chez l’hàliotide; c’est toujours la [lortion ànlërieurê de 
l’espàfce libre dont l’apparèil digestif est entouré, qui, séparée de 
la'càv'ilé âbJdiriiriàle, tient liéü d’unC portion tiii système arté¬ 
riel , crililiriè lè resté de là cavitë viscél-a'lc réWiplit les fonctions 
d’un rëàei’VOir veineux. Sèuleménl lé gènre de dégradation qiië 
nriUs offre l’haliotide ést, en quelque sorté; exàgérë dans là pa- 
télle. 

« Il e.St ègaléinenl digne dé remarque que lé mode de consti- 
tütidn du sysicitte artériel chez ces gastéropodes est tout à fait 
coriiparablé à ce qtü existe pour le systèiiie veineux chez les cépha- 
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lopodes, où l’appareil circulatoire offre dans son ensemble une 

perfection bien plus grande que chez aucun autre mollusque. 

« Pour les physiologistes qui considèrent l’appareil de la circu¬ 
lation comme étant nécessairement composé de vaisseaux, et qui 
supposent ces vaisseaux creusés originairement dans un tissu spé¬ 
cial, ou produits par la soudure et l’anastoniose d’une série d’utri- 
cules, il me semblerait difficile de comprendre comment l’aorte 
peut loger dans sa cavité la presque totalité de l’appareil lingual, 
ainsi que cela a lieu chez l’haliotide, ou bien encore comment la 
cavité de la tête tout entière peut se continuer postérieurement 
sous la forme d’une aorte et remplir elle-même le rôle d'un conduit 
artériel; mais, si l’on adopte les vues que j’ai rappelées au com¬ 
mencement de ce mémoire, et que j’ai exposées avec délail dans 
d’autres écrits, ces difficultés n’exislent plus. En effet, si le fluide 
nourricier est primitivement contenu dans de simples lacunes ou 
méats interorganiques sans parois propres, et si c’est sous l’in¬ 
fluence de ce liquide en mouvement que ces lacunes tendent â se 
régulariser, à se tapisser d’une membrane propre, et à se trans¬ 
former en tubes, comme le fait d’ailleurs tout trajet fistuleux creusé 
accidentellement par le pus ou par d’autres humeurs dans le corps 
de l’homme, il devient aisé de concevoir comment la lacune, qui 
peu à peu se change ainsi en poche ou en tube, peut tantôt ne 
circonscrire qu’une masse liciuide et devenir un vaisseau sanguin 
ordinaire, mais d’autres fois englober dans son intérieur des 
organes étrangers, tels que le cerveau, le pharynx ou l’appareil 
lingual, sans cesser d’être traversée par le fluide nourricier. 

« La dégradation du système artériel que j’ai constatée chez la 
patelle et chez l’haliodite, ainsi que l’état rudimentaire "de l’aorte 
observé par M. de Quairefages chez quelques éolidiens, jette donc 
de nouvelles lumières sur la signification d’autres faits déjà connus, 
mais incomplètement compris, et s’accorde en tous points avec les 
résultats dont la théorie devait nous conduire à présumer l’exis¬ 
tence. Je me garderai bien de présenter cette vue théorique comme 
étant une loi de l’organisme, ni même de rien préjuger quant aux 
procédés que la nature met effectivement en œuvre pour créer un 
appareil circulatoire ou pour perfectionner de plus en plus cet 
appareil chez les animaux divers, car les faits positifs manque¬ 
raient bientôt à quiconque voudrait s’engager dans cette route; 
mais je me crois autorisé de plus en plus à dire que tous les résul¬ 
tats du travail génésique connus jusqu’ici s’offrent à notre obser¬ 
vation comme si les choses se passaient d’après les principes que 
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j’admets par hypothèse. Cette théorie sert d’ailleurs à relier entre 
eux une multitude de faits dont on ne peut saisir autrement la 
connexité, et elle peut être, comme on le voit, un guide utile dans 
la voie des recherches; jusqu’à ce qu’elle ait été trouvée en défaut, 
je persisterai, par conséquent, à en conseiller l’emploi.» 

Études sur les types inférieurs de l'embranchement des 
annelés; famille des némertiens ; par M. A. de Quatiie- 
FAGES ( Académie des sciences, 24 août). 

Il résulte des recherches de l’auteur ce fait général que l’orga¬ 
nisation des némertiens les rattache au grand type des annelés; 
mais, chez eux, la machine animale a subi des simplifications 
extrêmes: ce sont des annelés dégradés. Chaque système est en 
quelque sorte représenté ici par sa partie fondamentale dégagée de 
tout accessoire. Seul, l’appareil respiratoire a disparu complète¬ 
ment, et ses fonctions sont remplies uniquement par la peau. 
C’est là un exemple de plus à ajouter à tous ceux que l’on connaît 
déjà et qui montrent que les appareils fonctionnels sont loin de 
cette dépendance absolue, d’où il résulterait que la dégradation 
ou la disposition de l’un d’eux entraînerait la dégradation ou la 
disparition de tous. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Leçons d’anatomie comparée, par Georges Ccvier; seconde édi¬ 
tion, corrigée et augmentée par MM. Georges et Frédéric 
Cuvier, tLAURiii,AR» et üdvebxoy. 8 tomes en 9 volumes in-S"; 
Paris, Masson, 1846. Ancien prix, 65 fr.; prix réduit,26 fr. 

Traité général d'anatomie comparée, par .l.-F. Meckel; traduit de 
l’allemand, par MM. Schuster et A. Sadisoh. 10 vol. in-8°. An¬ 
cien prix, 60 fr. ; prix réduit, 25 fr. 

Nommer Meckel et Cuvier, c’est rappeler deux noms honorés par 
tous les anatomistes. Leurs travaux sont connus depuis longtemps 
à tous les savants, et leurs ouvrages peuvent maintenant, grâce 
au prix réduit, se trouver entre les mains de chaque naturaliste. 

Nous pourrions nous borner à ces quelques mots, car les deux 
autorités que nous avons nommées n’ont pas besoin d’éloges; 
mais nous devons, en ce qui concerne cette édition de Cuvier, 
fixer l’attention des savants sur les nombreuses et importantes 
additions faites par M. Duvernoy. Ces additions, résumés des tra¬ 
vaux originaux ou des recherches d’autres observateurs, font de la. 
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seconde édition de Cuvier, pour ainsi dire, un nouvel ouvrage. 
Cunsaciant depuis quaranle ans tout sou temps, tous ses soins à 
celte édition, M. üuyirnoy a pu'heureusement mener à fin une 
œuvre de longue haleine, et accomplir consciencieusement envefs 
Cuvier une promesse qui lui avait été dictée par son amitié et sa 
reconnaissante. Ces seniimenis se révélent à chaque page; et si 
nous avons un reproche a faire à M. Duvernoy, c’est peut-être 
d’avoir poussé quelquclpis un peu trop loin celte admiration, cette 
vénération envers son maitre, lorsqu’il cherche dans ses paroles 
le germe d’une foule des découvertes modernes, tandis qu’il efface 
trop modestement ses propres travaux ou ceux de ses eqntempo- 
rains. En science, la découverte n'appartient pas à ceux qui l’ont 
pressentie, mais A ceux qui l’ont démontrée. 

^ous devons remercier M. Uuvernpy tout spécialement pour 
les soin:-, avec lesquels il a traité l’examen microscopique dés 
liquides. Nous regi'etious seulement que l’histologié proprement 
dite n’y ait pas trouvé une place aussi large. C’est pourtant l’ana¬ 
tomie microscopique des tissus qui ,un jour, nous le croypns fer¬ 
mement, servira de base à toute l’anatomie comparée, comme 
elle le fait déjà maintenant à l’anatomie comparée des organes 
génitaux. 

Qu’il nous soit permis encore de citer ici quelques-unes des pa¬ 
roles prononcées par M. Duvernoy, lors de la présentation du der¬ 
nier volume A rAcadémie des sciences : elles .donuent un,e appré¬ 
ciation de l’ouvrage entier; dans laquelle nous ne trouvons rien 
à reprendre, sinon celle phrase qui cherche dans l’ouvrage dé Cu¬ 
vier le germe des travaux de Geoffroy-Saint-Hilaire. Car si noUs 
cherchons des germes de ces travaux, nous les trouvons dans des 
auicuiB bien plus anciens; si nous cherchons la découverte, nous 
la trouvons uniquement dans les travaux du fondateur de l’ana¬ 
tomie philosophique. 

Voici les passages mentionnés : 

« La première édition des leçons avait coalinué l’anàtomlP pom- 
parée ,en l’élevant commé science sur une base toute physiologique ; 
elle avait ainsi plus spécialement pour but de servir à l'explication 
des phénol) eues si variés de la vie animale. 

« Mais on y trouvait, en même temps, les applications de cette 
science à la méthode'de classification naturelle. 

« Les divisions secondaires des.chapi tres exposant les .différences 
ou les ressemblances des organes de telLe,ou telle fonction , étajent 
caractérisées par la série des groupes de la méthode naturelle; 
c’était encore une anatomie zaologique. 

« Enfin on y trouvait les premières traces de cette éludé ?.> 'R- 
téressante de la compositiqn des organismes, indépendampiéjtt dps 
fonctions, se compliquant ou se dégradant successivépient dgns 
un même plan général ; de telle sorte que certainp pjgaiiès'dé se 
trouvent plus, dans quelques animaux; qu’à J’état rudinipnlpire, 
où leur emploi, comme instrument de la vie. a dp’çessér,'mais 
où leur présence démbnireencore le même plan de cènipositian 
que celui où ils sont plus dévtioppés. 

U C'étaient là sans doute les premiers linéaments dé cplte «in^- 
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tomie plUlospphiqfte, dont la pensée a rempli avec tant dîardeur 
une grande pariie de la carrière scienlifique d’un autre génie, 
pané esseiitieMe'rnént Vers lès rnédilalions spéculàtivés dé la 
science. 

« Ce point de vue, sous lequel l’illustre auteur de V Jnaiomie 
philosop/Uqife a surtout envisagé Vanalomie des animaux, princi¬ 
palement des vertèbres, tandis que ses collègues, Savigny et La- 
treille, se livraient , avec iéur longue expérience et leur persévé¬ 
rante activité, à des études semblables sur les animaux sans 
vertèbres; ce point de vue, dis-je, a sans doute suscité des débats, 
soulevé des discussions qui ont répandu la lumière sur des ques¬ 
tions encore obscures. 

« Il a servi, en définitive, aux progrès de l’anatomie comparée, 
ainsi que l’exprime M, Cuvier dans un de ses rapports annuels à 
l’Académie des sciences. 

« Pu a pu saisir dès jors des ressemblances ou des ap.alogies dans 
plusieurs composilions organiques, oti l’on n’avait aperçu àupà- 
ravanl que des différèncès. ' ' . . 

«TVIaiè il ne faudrait pas oublier que l’auteur de la première ap¬ 
plication de la méthode naturelle à la classification du règne ani¬ 
mal avait signalé un grand noinbre de ces ress^emblanccs, ep 
caractérisant les groupes de différents degrés qui composent sa 
classification.' ' ' ' . ' ■ ' 

« La méthode naturelle n’est qu’un principe, dont les applica¬ 
tions doivent varier, en premier lieu, avec les progrès de la science 
de ro.rganisaiion, qui nous font avancer, pour ainsi dire, chaque 
jour, dans la connaissance dé rénsemble des rapports que les ani¬ 
maux ont entre eux. ' ' 

« Ces progrès réels sont dus à un grand nombre d’anatomistes, 
devenus célèbres par d’iniporXantes dccouyeries. de nie suis fait 
un devoir de l.es citer dans le dpublè J?u_l de la reconnaissance qui 
leur est due, et d’indiquer au Tecleur’les sourc'es ofi il ppurrà 
puiseï- des'détàils 'plus éléhdus que ne le eomporiè un éuvriige qui 
embrasse le tableau général de la science actuelle de l’organisation 
des animaux. Ce |ableau, pour ce qui me cqhcerne du moins, est 
sans dpptè encore bien iqiparl'ait,ie m’empris,sè (|e le reconnaître, 
malgré mes soins les plus assidiis et les plus scrûpuleux. 

De l’œuf et de son développement dans l'espèce humaine- par CouBTV. 

Montpellier, 1845. 

L’auteur commence par quelques considérations générales sur 
l'oviparité, sur l’œuf en général ; et sur la formation et lé dévelop¬ 
pement des cellules, où il combat quelques points de laihëorie de 
Schwann.il définit l’œuf comme une vésiculeplusou moins complexe 
renfermant en sot ce qu’il faut pour le développement d'unindividu» 
et il établit comme présidant au dévoppenient de l’œuf la loi des 
substitutions organiques, en vërtü'de laiiuelle un organe n’est ja- 
mfîis le résultat de la ttansformation d’un autre organe, niais 
peut seulement se substituer il celui-et i|uand celle substitu¬ 
tion est nécessitée par un changement fonctionnel. On trouve, 
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dans différents endroits les points où celte loi trouve essentielle¬ 
ment son application, et surtout dans l’histoire de la succession 
des divers chorions. 

Son travail se divise en trois chapitres. 

Dans le premier, est tracée l’histoire de l’œuf non fécondé et la 
formation des corps jaunes; l’auteur combat l’opinion de Wagner 
sur la tache germinative. Ce chapitre se termine par une étude 
de la ponte périodique, d’après les travaux récents et les observa¬ 
tions propres de l’auteur. 

Dans le second chapitre, M. Courly étudie l’influence qu’exerce 
sur l’œuf l’arrivée de l’élément fourni par l’organe générateur 
mâle, et y fait un exposé rapide de la fécondation. Attribuant aux 
spermatozoïdes, d’après les faits et le mode d’origine de ces corps 
animés, plus d’importance que ne veulent leur en accorder plu¬ 
sieurs physiologistes, il étudie leur acheminement à travers les 
enveloppes de l’œuf, et suppose que c’est par une dissolution ana¬ 
logue à celle de la vésicule germinative et par une fusion de ces 
deux substances que s'opère l’acte mystérieux de la fécondation. 

Le troisième chapitre est consacré à la description des change¬ 
ments ultérieurs que subit l’œuf fécondé. Dans l’exposé de ces 
phénomènes, l’auteur ne s’appuie que sur l’observation des œufs 
humains normaux, et des œufs des mammifères les plus rap¬ 
prochés de l’homme ; il attribue la plupart des erreurs dans lesquelles 
sont tombés les embryologistes à l’état pathologique presque con¬ 
stant des œufs que les avortements ont permis d’étudier. 

Enfin, il examine longuement la méthode de formation de la 
caduque, si controversée de nos jours. Après avoir discuté les opi¬ 
nions contraires des plus savants anatomistes qui se sont occupés 
de la question, il déclare que, d’après l’observatidh de nombreuses 
pièces, appartenant à la collection de M. Coste, et d’après la dis¬ 
section et l’examen microscopique dé la caduque, et de la mu¬ 
queuse utérine à leurs divers étal de développement, on doit con¬ 
clure que ce qu’on appelle membrane caduque n’est autre chose 
qu’une transformation et une exfoliation de la muqueuse même de 
la matrice. 
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APONÉVROSES DE PÉRINÉE, PIES SPÉCIALEMENT CHEZ LA 
FEMME ; 

Par le D’’ J.-P. Jarjavay, prosecteur de la Faculté de médecine 
de Paris , lauréat de l’École pratique {médaille d’or), etc. 

C’est à notre époque qu’appartient l’honneur d’avoir ap¬ 
profondi l’étude des aponévroses du corps humain. L’élan 
imprimé à l’anatomie chirurgicale par les travaux des mo¬ 
dernes devait nécessairement appeler les investigations des 
anatomistes sur ces membranes qui, dans quelques régions 
du corps, sont assez résistantes, pour commander la direction 
des infiltrations séreuses, sanguines ou purulentes. La ré¬ 
gion du périnée est celle qui a principalement fixé l’attention 
des auteurs. Aussi la description des aponévroses pelviennes 
et périnéales proprement dites a-t-elle été présentée sous 
des formes nombreuses et variées. Des noms si divers ont été 
imposés aux parties qui les constituent, que leur intelligence 
en est devenue parfois obscure, et qu’il existe une dissidence 
apparente entre les anatomistes. Montrer le lien commun qui 
unit le résultat de leurs recherches, dissiper l’obscurité 
qu’une synonymie trop nombreuse a jetée sur l’étude des 
aponévroses périnéales et pelviennes, en établir enfin l’unité, 
serait un but qu’il est du moins permis de se proposer, si l’on 
n’ose se flatter de l’atteindre. 

Il n’est pas rare que, dans les sciences médicales, des faits 
restent souvent inexpliqués; mais le sentiment de notre im¬ 
puissance éveille bientôt l’attention sur ,des objets trop négli¬ 
gés , et le secret de tant de phénomènes qui nous paraissaient 
obscurs nous est enfin révélé. Les accidents qui accompa¬ 
gnent trop souvent l’opération de la taille, les perforations 
de l’urèthre dans les divers points de son étendue, les suppu- 
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râlions de la prostate,les blessures de la vessie, etc., ont dû 
naturellement arrêter les chirurgiens sur l’étude du périnée 
de l’homme. Aussi avec quelle rapidité les descriptions se 
sont-elles succédées; avec quel soin les diverses couches du 
plancher périnéal ont-elles été étudiées par les auteurs mo¬ 
dernes qui ont cultivé l’anatomie chirurgicale avec tant de 
gloire et de sjjccès ! Cependant l’étude des aponévroses du 
bassin chez la femme a été négligée. C’est le défaut de con¬ 
naissances anatomiques précises qui a entraîné quelque 
obscurité dans l’histoire de certaines affections de la vulve, 
du vagin, de l’utérus : ainsi la marche des épanchements 
sanguins qui peuvent remonter dans la fosse iliaque et jusque 
sous le diaphragme, les chutes de l’utérus , etc., n’avaient 
pas ou avaient été mal expliquées. Le besoin d’un nouvel 
examen sur ce point d’anatomie fut senti par M. le professeur 
P. Dubois, à qui je dois l’inspiration de mes recherches sur 
les aponévroses du bassin chez la femme. Celles-ci ont été dé¬ 
crites dans ma thèse inaugurale ; je vais en donner la des¬ 
cription concurremment avec celles de l’homme, et montrer 
les particularités qui leur sont communes et celles qui les 
différencient. 

Je diviserai les aponévroses du plancher périnéal en deux 
grandes classes : 1" les aponévroses pelviennes , 2° les aponé¬ 
vroses périnéales. 

S I. Des aponévroses pelviennes. 

L’ensemble de ces lames comprend ce que les auteurs ont 
décrit sous le nom de faseia pelvia ( J. Cloquet ), aponé¬ 
vrose pelvienne supérieure {MÿxxéÀn., Cruveilhier ), aponé¬ 
vroses du muscle pyramidcd, de iischio-coccygien, du 
releveur de l'anus, aponévroses pubio-vésicales ( Denop- 
villiers). On voit que la couche aponévrotique supérieure du 
périnée, d’abord présentée comme une aponévrose unique, 
a été ensuite décomposée en plusieurs aponévroses, suivant 
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cette loi posée par 1V|. le professeur Gerdy, à savoir (jug çhaçjue 
muscle a sa gaîpe appnévrotiqije particulière. Et’ailleurs, la 
description de cette lame aponévrptique à I 3 ipjjnière d’une 
séreuse était mpms exacje, altendp qu’elle esj formée de 
plans qui se coupent suivant des arêtes trê,s-sai}lantes. 

Chez l’homme comme chez la femme, des lame.s fibreuïses 
.s’étendent transversalement de I 4 partie latéraje du bassin 
aux vjscères que celui-ci renfernie; naais chez r|iomme cette 
partie appnévrotique est réduitp à des bandes fibreuses qui 
recouvrent les vaisseaux vésicaux et hémorrhqïdaux, tandis 
que chez la femme ce sont de véritables aponévroses s’éle¬ 
vant à une certaine hauteur dans la cavité pelvienne : cette 
différence dans les dimensions e.st due à la présence du vagin 
et de l’utérus. Aussi l’étude des aponévroses pejvieiines cliéz 
la femme éclaire-t-e|le celle des mêmes lames chez l’homme ; 
c’est pourquoi je prendrai chez la première le type de ma 
description. 

Les aponévroses pelviennes se composent : 1“ de \'aj}oné- 
vrose supérieure du muscle releyeur de l'ruijis,; 2 " de 
Vaponévrose antérieure du ligament large, récluile à utie 
simple bandelette chez rhomine ; 3“ de ïaponévrose posté¬ 
rieure du même ligarrient, dont la partie postérieure est 
seule développée dans le sexe masculiii; 4“ de Vaponéyrosp 
pubio-vésicale; 6 ° enfin, on peut y annexer l’aponévrose du 
muscle ischio-coccygien. 

Comme complément , je dirai les rapports anatomiques qui 
unissent ces laines avec le fascia iliaca. 

A. Aponévrose supérieure du muscle releveurde l'anus. 
— Cette aponévrose constitue la partie antérieure de \'qpo- 
névrose pelvienne supérieure de quelques auteurs. Élle’est 
située, en effet, entré la ceinture bs.seuse du bassin, d’ime 
part, et la vessie, le vagin, de l'autre. De forme à peu près 
triangulaire, elle présente un plan concave sur sa face sùpé- 
rieure, qui regarde obliquement en haut et en dedans. Pour 
faciliter la description de sa forme et de ses rapports, je lui 
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considère trois bords : l’un externe, pelvien ; l’autre interne, 
viscéral; le troisième postérieur, ilio-vaginal, iiarce qu’il est 
étendu du vagin à l’ilium. 

Chez l’homme, ce bord postérieur pourrait être appelé ilio- 
vésical, parce qu’il se termine sur la partie postérieure de la 
vessie. 

Le bord externe s’insère ù la ceinture osseuse du bassin, 
sur la branche descendante du pubis, à 1 centimètre de l’arti¬ 
culation de ce nom; plus haut, à la face postérieure de l’angle 
de réunion des deux branches du pubis; plus en dehors , au 
bord inférieur de la branche horizontale ; et bientôt il pré¬ 
sente une ligne tendineuse, dense et forte, circonscrivant en 
bas une ouverture ovalaire, qui est limitée en haut par l’échan¬ 
crure sous-p ubienne de l’os. Plus en arrière, le bord externe 
de l’aponévrose supérieure du muscle releveur de l’anus s’in¬ 
sère au bord mousse placé sur la limite de la fosse iliaque et 
de la surface quadrilatère de l’os coxal. 

Le bord interne part de l’un des ligaments antérieurs de 
la vessie (ligament pubio-vésical), adhère au col de cette po¬ 
che musculaire, puis oblique en bas et en arrière , à son bas- 
fond, au tissu dense de la cloison vésico-vaginale chez l’homme; 
ce bord se termine sur la vessie et la cloison vésico-rectale. 
Plus en arrière, il s’insère sur le vagin, dont il coupe obli¬ 
quement la direction, et se termine sur un feuillet, que nous 
étudierons sous le nom d'aponévrose antérieure du ligament 
large. 

Le bord postérieur est courbe, à cause de la concavité du 
plan que présente en haut ce fascia. La moitié externe de ce 
bord courbe est verticale, et correspond à une ligne aponé- 
vrotique étendue de la partie la plus antérieure de la voûte 
osseuse sacro-sciatique à l’épine sciatique, et que, pour la 
facilité de la description, j’appellerai ilio-sciatique. La 
moitié interne, réellement curviligne, se confond avec le 
bord inférieur de l’aponévrose antérieure du ligament large. 
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CeUe dernière partie, on peut la désigner sous le nom de 
vagino-sciatique, parce qu’elle est étendue de l’épine scia¬ 
tique au vagin. C’est sur la vessie qu’elle se termine chez 
l’homme. 

Des trois sommets que présente ce plan aponévrotique 
triangulaire, l’un est antérieur, et correspond à l’attache pu¬ 
bienne du ligament pubio-vésical ; les deux autres sont posté¬ 
rieurs. 

La face supérieure répond au fascia propria et au péritoine; 
la face inférieure, au muscle releveur de l’anus, qui prend 
des points d’attache vers sa partie externe. Cette face infé¬ 
rieure se confond, vers son bord pelvien, avec l’aponévrose du 
muscle obturateur, excepté en arrière, au niveau de la sur¬ 
face carrée de l’ilium, oh elle monte jusqu’au détroit supérieur 
du bassin. 

Assez forte dans toute son étendue, l’aponévrose supérieure 
du releveur de l’anus présente un renforcement linéaire, déjà 
signalé sous le nom de Yiqwh pubio-sciatiqae. Il est, à mon 
avis, la terminaison caudale du ligament antérieur de la 
vessie. Les fibres du fascia supérieur du releveur de l’anus 
semblent se réfléchir sur les faces antérieure et latérale de la 
vessie, sous la forme d’une lame cellulo-fibreuse, dense, feu¬ 
trée , sans tissu adipeux, et cette lame est facilement sépa¬ 
rable jusqu’à la réunion du tiers supérieur avec les deux infé¬ 
rieurs de la poche vésicale. 

B. Aponévrose antérieure du ligament large, — Elle est 
à peu près quadrilatère ; son plan, qui est vertical, est un peu 
oblique en avant et en dedans. Son bord externe correspond 
à la ligne ilio-sciatique, au niveau de laquelle elle se confond 
avec la partie verticale du bord postérieur du fascia supérieur 
du releveur anal. Son bord interne s’attache à la partie latérale 
du vagin et monte jusqu’au niveau du col de l’utérus ; l’aponé¬ 
vrose envoie des expansions sur la face latérale de la vessie. Le 
bord supérieur se confond avec celui du fascia postérieur en en- 
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voyant des expansions aponévrotiqiies qui accompagnent, en 
fdrrhe Ü'e bandelette étroite, les vaisseaux et les nerfs qui vont 
dé Putériis â ses annexes. Le bord inférieur se continue, sans 
ligne de démarcation tranchée, avec la portion courbe du 
bord postérieur du fascia dii rcleveur, suivant la ligne vagino- 
scia tiqué. 

Par Sa hice antérieure, l’aponévrose antérieure du liga¬ 
ment large e.st en rapport avec le tissu cellulaire sous-séreux 
et le péritoine. Sa face postérieure limite une cavité où se 
trouve àccumiiiée une grande quantité de tissu adipeux, en 
même temps qiie des vaisseaux et des nerfs, qui vont au rec¬ 
tum, au vagin, à l’ùtérus, â ses annexes et à la vessie. 

Cette iâme fibreuse , dense et forte dans ses parties infé¬ 
rieure et externe, renferme, dans .son épaisseur, des divisions, 
des veines et artères hypogastriques quelle sous-tend. Son 
attache au niveau de la ligne fictive que j’ai désignée .sous le 
hoiri A'iÜo-sciatique est très-forte, et formée de fibres res¬ 
plendissantes , qui se continuent avec celles de l'aponévrose 
du releveur; cepéndant, eh haut, quelques-unes viennent 
dire'ctemeht deS os. Cette aponévrose est représentée chez 
i’iiomihé par des bandelettes fibreuses qui recouvrent la face 
antérieure du paquet des vaisseaux et des nerfs qui vont au 
rectum et à la Vessie. 

C. Aponévrose posiéneuredLi ligament large.— Celle-ci 
est plus dense , plus ferme-que la précédente. Beaucoup plus 
étendue en hauteur, elle est vêrticâle, cômmê l’autre, mais 
soii plan est courbe, de sorte qu’elle limite en dehors et en 
avant l’espaee compris entre le sacrum et le vagin. 

t)e ses bords, l’iih, sacré, prend .sés insertions sur le pé¬ 
rioste du Sacrum, eh avant et eh dedans dés trous sacrés auté- 
rt'eur's jusqu’au coccyx; l’autlré, tWcdrül, s’insère de bas en 
haut Sur lé rectuïn, la cihiShh Vagino-rectale et le vagin, 
t’ihférîéu'r, très-côük , côr’éespohd â hné bride aponévro- 
’tîqué très-fôr'tc, àhâldgiié ah ïigàin'eüt anlééi’eur de la vessie, 
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et étendue de la quatrième à la cinquième vertèbre sacrée 
jusque tout près du rectum , où elle se recourbe en dedans 
pour se cobtinuer avec celle du côté opposé. Dans l’espacé 
compris entre cette arcade fibrèusé, qui est horizontale, et 
l’anus, l’aponévrose que je décris se confond avec celle du 
côte Opposé. 

Le bord supérieur, très-long, se confond en arrière avec le 
feuillet superficiel du fascAa iliaca, dont nous allons bientôt 
parler, et plus en avant avec le bord supérieur de l’apOnévrôse 
antérieure du ligament large. 

La face postérieure ou mieux postérO-interne est concave 
et recouverte par le tissu cellulo-adipeux sous-séreux et le 
péritoine; la fâèe antérieure ou antéro-externe convexe est en 
rapport d’arrière en avant : 1° avec le plexUs sàct-é, une apo¬ 
névrose qui rengaine , et médiàtement avec le muscle pyra¬ 
midal; 2“ avec la graisse du ligament large, les vaisseaux et 
les nerfs qui la séparent du fascîa antérieur. Chez l’homme, 
la portion transversale de cette aponévrose n’existe qu’à l’état 
rudimentaire. Elle n’est, comme l’antérieure, représentée que 
par des bandelettes fibreuses qui accompagnent les vaisseaux 
et les nerfs jusque sur le rectum. Coibme la dénofeinâtioh 
A'aponévrose postérieure du ligament large n'é l'ui con¬ 
viendrait pas , Ob pourrait rappeleé aponévrose sücro- 
rectàle. 

De la direction oblique des deux feuilleta aponévéotiquea 
du ligament large, résulté un hiatus Ouvert en dehors, au bi¬ 
veau de la grande échaiicrüde sacro-’sciatlqüé. C’est dàns Wt 
hiatus que se trouve la jilu'a giâïidé 'qUâtitité dé la "grÀîssè 'dÙ 
ligartïent latge. Il est 'facilè, eü effet, de séparér àvëc la pulpe 
de.s doigts les deux feuilléts apdriéVfôtîqués que j’a'i décrits, 
en attaquant le ligament large par sà pàétîe éktérPe, qttoiqu'è 
de priirie abord cCs deux feuillets püràiss'èftt a'cfcôlés l’ÙU h 
l’âûtre. On pénètre ainsi téèa-afeéiPèbt entré Oui,'Ctdès 101%, 
les âpOnéVroisés du llgantentlibègc'étant êCartéés, 'ôb vUtt Un 
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espace triangulaire limité par trois pians fibreux. Deux d’entre 
eux sont verticaux : ce sont les aponévroses antérieure et pos¬ 
térieure du ligament large ; réunies par leurs bords supé¬ 
rieurs , elles s’écartent l’une de l’autre par en bas. C’est dans 
cet écartement que se trouve placée presque horizontale¬ 
ment une aponévrose trés-forte qui limite en bas la cavité des 
ligaments larges. Cette aponévrose est celle du muscle ischio- 
coccygien. 

D. De forme triangulaire, elle se confond par .son bord 
postérieur avec la partie inférieure du fascia postérieur du 
ligament large chez la femme, et du fascia sacro-rectal chez 
l’homme, et va avec lui s’insérer en avant des trous sacrés 
antérieurs, sans monter plus haut que le troisième. Par son 
bord antérieur, elle adhère au bord inférieur de l’aponévrose 
antérieure du ligament large ; son bord externe est libre, 
très-fort. Sa face supérieure est en rapport avec le tissu adi¬ 
peux des ligaments larges chez la femme, et le paquet des 
vaisseaux et des nerfs chez l’homme ; sa face inférieure, avec 
le muscle ischio-coccygien. 

Quelques considérations sur fascia iliaca me paraissent 
nécessaires pour compléter l’exposé des lames aponévrotiques 
que je viens de décrire. 

Le fascia iliaca n’est point formé d’un feuillet unique, 
comme l’ont généralement décrit les auteurs. Vers sa partie 
inférieure et interne, cette séparation du fascia iliaca en 
deux lamelles est très-évidente : entre elles, en effet, se trou¬ 
vent quelques cellules de tissu adipeux. Le feuillet superficiel 
est destiné à fixer dans son épaisseur quelques-uns des nerfs 
qui traversent la fosse iliaque en avant du muscle ; il fortifie 
leur névrilème. Le feuillet profond recouvre le muscle psoas ’ 
auquel il donne quelques points d’attache, et se dirige en 
dedans pour aller s’insérer très-solidement au détroit supé¬ 
rieur du bassin. Le feuillet superficiel se porte en dedans en 
s’éloignant du psoas, et recouvre les vaisseaux iliaques qui 
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aclhèrcat intimement à sa face profonde. Ceux-ci sont donc 
compris entre deux lames aponévrotiques, dédoublement du 
fascia iliaca. De plus, une assez grande quantité de tissu 
cellulo-adipeux, des vaisseaux et des ganglions lymphati¬ 
ques , sont compris avec les artères et les veines dans ce canal 
fibreux. 

La terminaison du feuillet superficiel a des connexions très- 
grandes avec le ligament large; en effet, ce feuillet descend 
dans la cavité pelvienne. Dans l’espace compris entre l’apo¬ 
névrose antérieure du ligament large et le trou sous-pubien, 
il ne descend pas plus bas que l’artère obturatrice qu’il sous- 
tend, ainsi que le nerf obturateur renfermé dans son épais¬ 
seur. Au niveau du trou sous-pubien, il s’insère d’une ma¬ 
nière évidente et solidement sur l’arcade fibreuse que j’ai déjà 
décrite, de sorte que l’artère et le nerf obturateur, avant de 
passer sous la branche horizontale du pubis , sont placés dans 
le sinus d’un angle aponévrotique ouvert en haut. Au niveau 
des aponévroses du ligament large, ce feuillet superficiel ou 
interne se continue avec leur bord supérieur, d’où il résulte 
que les aponévroses du ligament large , ou les bandelettes 
fibreuses qui les remplacent chez l’homme, sont continues 
avec le fascia iliaca. Il en est de même de l’aponévrose sacro- 
rectale. 

En arrière, ce feuillet se perd insensiblement dans la gaîne 
feutrée des vaisseaux iliaques primitifs, et en avant, il con¬ 
stitue, au niveau de l’anneau crural, cette lame aponévro¬ 
tique placée de champ, et qui sépare l’artère et la veine fémo¬ 
rale de cette partie de l’orifice par laquelle se fait la hernie 
crurale. 

Cette description ne permet plus de dissidence entre les 
auteurs qui font terminer le bord interne du fascia iliaca, les 
uns, uniquement sur le détroit supérieur du bassin, les autres, 
dans la profondeur de la cavité pelvienne. 

Ce feuillet superficiel du fascia iliaca est formé de fibres 
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transvéi'sàles dont la direction est perpendiculaire à celle des 
Vàiss'eàüx. Eii exerçant des tractions légèrès avec la pulpe dli 
doigt, on peut bn obsërver avec facililé le giisseiiient. 

E. Enhu , pour compléter le plancher àponévrotique 
du bàsàiii , je dirai tjue la partie aponévrôtiqüè dé¬ 
primée entre les ligaments pubio-vésicaux, partie qui a été 
décrite sous le nom d’apobévrose pubio - vésicale, par 
M. Dehonvilliers, ne se termine pas au col de la vessie, 
mais qiie ses fibres se réfléchissent sur la face antérieure de 
la poche vésicale, comme celles dit fascia supérieur du fé- 
lev'eür de l’àniis et de l’aponévrose antérieure du ligament 
large sur ses faces antéfo-latébaîes, coiiinie quelqubs-ünes 
enfin du fâscia postérieur dit tnême ligament sur la face externe 
et postérieure du rectüm. Ainsi se trouve fermée la cavité 
pelvienne jlar un ensemble d’apbnévroses qui ne présentent 
point d’brîflce, car les vaisseaux et les berls sont plàcés aii- 
desSdüs d’elles. 

La lame décrite sous le nom à'aponévrose e)ù inüsdlé py¬ 
ramidal n’en fait point partie : elle présentait des trobs, 
parce qiié ceux-ci étaient faits àrtiificieileinént lors de l'a sec¬ 
tion des vaisseaux. La véritable aponévrose du muscle pyra¬ 
midal est, pour moi, la lame dense et forte qui part dé la 
circonférence des trous sacrés, et engaîne les nerfs placés aù 
dévant du buiscle; cette laine se résout en tissu cellulaire 
alors qüe les fibres charnues disparaissent sur le tehdon ter¬ 
minal. Elle èk donc en arrière de la prétendue aponévrose du 
naiiscle pyramidal; celle-ci Cohstitûé la pat-tie postéffeube et 
courbe de rapohévrôse postérieure du ligauiènt lAi-ge, î’àpo- 
névrose que j’ai désignée chez l’homme sous le nom de sdàVo- 
récttàé. 

§ IL Dés aponévrosés périnéales. 

les ajionèvbôses pébihéaîes prdprémeht dites doivb'nt être 
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étudiées : 1" dans la portion anale du périnée, 2“ dans la por¬ 
tion périnéale proprement dite. 

A. Aponévroses de la région anale. — Elles ne présen¬ 
tent point de différences dans les deux sexes. Elles ont été 
décrites avec tant d’exactitude par les auteurs que je renvoie 
à leur description ; je me contenterai de rappeler que : 

1 " L'aponévrose du muscle obturateur i'\nskrc à la lèvre 
interne de la circonférence osseuse du trou obturateur, qu’elle 
se confond en haut avec l’aponévrose supérieure du releveur 
de l’anus, el qu’elle limite en dehors le creux ischio-rectal; 

2° Que l’aponévrose du muscle grand fessier se recourbe 
sur le bord postérieur de ce muscle pour s’insérer à la tubé¬ 
rosité de l’ischion, au bord antérieur du grand ligament sacro- 
sciatique et au coccyx, limitant ainsi ce creux en dehors et en 
arrière. 

C’est Yaponévrose inférieure du muscle releveur de 
l'anus qui forme le plan interne de la cavité tétraédrique 
désignée, en anatomie chirurgicale, sous le nom Ae creux 
ischio-rectal. 

B. Aponévroses de la région périnéale proprement dite. 
— Dans cette région, c’est-à-dire dans cette partie du plan¬ 
cher du bassin limitée en avant par la branché ischio-pubienne 
et l’articulation symphysaire, en arrière, par une ligne éten¬ 
due de la tubérosité de l’ischion d’un côté à celle du côté 
opposé, plusieurs aponévroses se présentent successivement 
sous le scalpel de l’anatomiste. 

A. Fascia superficialis.--\\ est constitué par une couché 
de tissu cellulaire qui contient du côté de la peau une très- 
grande quantité de cellules adipeuses dans ses mailles; sa partie 
profonde e.k, aii contraire, làmelleuse, au point qu’on peut 
lui reconnaître un feuillet profond, assez dense, et qui s’in¬ 
sère solidement sur le bord antérieur des branches ischio- 
pubicunes, où s’insère aussi le feuillet profond du fascia su- 
perfieiaiis de la région fémorale. Le fascia supérficialls des 
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grandes lèvres.se continue en arrière avec celui de la portion 
anale du périnée, et en avant avec le coussin adipeux du 
mont de Vénus. Chez l’homme, son analogie avec celui de la 
femme est très-grande; je ne saurais rien ajouter aux descrip¬ 
tions qui en ont été données par les auteurs modernes. 

B. Jponévrose superficielle (Blandin, Cruveilhier, De- 
nonvilliers), ano-pénienne (Velpeau).— Cette aponévrose, 
que j’ai désignée chez la femme sous le nom d'iscliio-piibio- 
vulvaire, parce que cette dénomination indique mieux ses 
attaches, et qu’elle fait mieux ressortir l’existence des étages 
successifs que présentent les plans fibreux du périnée, pré¬ 
sente de nombreuses particularités. 

Placée au-dessous du feuillet profond du fascia superficialis, 
cette aponévrose, de forme triangulaire, s’insère en dehors au 
bord antérieur de la branche ischio-pubienne, et monte jus¬ 
qu’à l’aponévrose du muscle grand oblique de l’abdomen. Ce 
prolongement en haut que présente le bord externe est formé 
de fibres resplendissantes très-fortes , et passe sur les parties 
latérales des corps caverneux. 11 est facile, pendant la dissec¬ 
tion, de les confondre chez la femme avec le ligament suspeu- 
seurdu clitoris. Chez l’homme, il se perd dans le tissu cellulo- 
adipeux placé au devant du pubis. Le bord postérieur de 
l’aponévrose ischio-pubio-vulvaire se trouve au niveau d’une 
ligne allant de la tubérosité de l’ischion d’un côté à celle du 
côté opposé, et se replie en arrière et en haut pour se conti¬ 
nuer avec une aponévrose plus forte que je décrirai bientôt. 
Le bord interne, moins régulier, se confond , au devant de 
l’anus, avec l’aponévrose du côté opposé, et s’insère plus haut, 
chez la femme, au derme du repli cutané de la grande lèvre, 
dans l’angle ouvert en arrière que forme la peau, quand elle 
va devenir muqueuse de la vulve. Plus haut encore, l’aponé¬ 
vrose se résout sur le clitoris en tissu cellulaire comme dar- 
toïde. Chez l’homme, les deux aponévroses superficielles 
droite et gauche se confondent sur la ligne médiane, et en 
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avant elles se résolvent, comme on le sait, en tissu cellulaire 
autour du pénis et des parties circonvoisincs. 

Cette aponévrose est très-forte vers les bords externe et 
postérieur; elle est plus mince du côté de la vulve, mais 
moins cependant que vers sa partie moyenne. On voit, vers 
le bord externe, des fibres transversales qui partent de la 
lèvre antérieure de la branche ischio - pubienne. Le bord 
vulvaire est simple; le bord externe se bifolie, et contient 
dans son épaisseur le muscle ischio-caverneux et la racine 
du clitoris ou des corps caverneux. Le feuillet antérieur 
de cette aponévrose bifoliée en dehors est fort, très-résistant 
et formé de fibres transversales très-apparentes; le feuillet 
postérieur est, au contraire, mince, et se résout insensible¬ 
ment en tissu cellulaire vers la jonction des racines du cli¬ 
toris ou des corps caverneux. 

La face inférieure de cette aponévrose est en rapport avec 
du tissu cellulo-adipeux et le feuillet profond du fascia super- 
ficialis. La face supérieure recouvre la racine des corps ca¬ 
verneux ou du clitoris, le muscle ischio-caverneux que l’apo¬ 
névrose engaîne dans l’épaisseur de son bord externe, le 
constricteur du vagin, et ce corps glanduliforme, la glande 
de Bartholiu ou de Cooper, sur laquelle M. Huguier a récem¬ 
ment éveillé l’attention de l’Académie de médecine. Elle re¬ 
couvre encore les vaisseaux et nerfs superficiels d u périnée, et 
déplus un tissu cellulaire lâche, renfermant quelques cel¬ 
lules adipeuses, lequel communique au-dessous du clitoris, et 
en arrière des veines qui vont de ce corps au plexus veineux 
vulvaire désigné sous le nom de bulbe du vagin, avec le 
tissu cellulaire correspondant du côté opposé. Cette commu¬ 
nication est si large, si bien établie, que, l’aponévrose ischio- 
pubio-vulvaire d’un côté étant séparée des parties sous- 
jacentes par la dissection, il suffit de glisser le manche d’un 
scalpel entre le clitoris et le vagin, en arrière des veines 
bulbo-cliloridiennes, pour arriver au-dessous de l’aponévrose 
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du côté opposé et l’isoler sans effort. Chez l'homnic, l'aponé¬ 
vrose superficielle du périnée recouvre les muscles ischio et 
bulbo-caverneux, Turèthre et la racine des corps caverneux. 

C. Je ne parlerai point en détail de la seconde aponévrose 
chez l’homme, ligament de Carcassone, aponévrose péri¬ 
néale mofenne ( Blandin), aponévrose profonde du pé¬ 
rinée ( Cruveilhier), ligament triangulaire ( Colcs), apo- 
vrose ano-piibienne ( Velpeau ). Les auteurs modernes l'ont 
parfaitement bien décrite , et ont reconnu qu’elle était con¬ 
stituée par deux feuillets. Elle présente chez la femme une 
di.sposition correspondante, mais que pour cette raison on 
aurait tort, à mon sens, de négliger. La présence des divers 
organes qui occupent la région dans les deux sexes entraîne 
avec elle des modifications qu’il est important de faire con¬ 
naître. 

Le feuillet inférieur de ce ligament de Carcassone peut 
être appelé dans les deux sexes ischio-pubio-bulbaire. Le 
.supérieur ou profond, je l’ai désigné, chez la femme, sous le 
nom d'ischio-pubio-vaginal; il pourrait l’être, chez l’homme, 
sous celui d'ischio-pubio-urét/iral. 

A. Aponévrose ischio-piibio-bulbaire. — Elle s’insère en 
dehors à la face interne des branches.de l’ischion et du pubis, 
sur une petite crête omise en ostéologie, immédiatement en 
arrière du muscle ischio-caverneux, et sur la ligne médiane, 
à la partie postérieure de l’organe érectile dans les deux 
sexes. De ces divers points, les fibres aponévrotiques se por¬ 
tent vers l’axe du détroit inférieur, et l’aponévrose, se dédou¬ 
blant , comprend dans son épaisseur, au niveau de l’orifice 
vaginal, le bulbe dont elle constitue la charpente. Chez 
l’homme, elle va aussi .se perdre sur le bulbe de l’urèthre, et 
en arrière de lui se confond avec celle du côté opposé. Le bord 
postérieur de ce fuscia s’insère sur le bord recourbé de l’apo¬ 
névrose précédente. 

L’aponévrose ischiopubio-bulbaire est en rapport, en bas. 
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aveclp tissu cclluio-qdipçux, qui la séparp clu faspia jscliio- 
pubip-vulvaire, la glande de Cooper, les muscles cuaslricleprs 
du vagin, ischio-caverneux, et les racines du clitoris ; en Jiaut, 
elle recouvre Tarière et la veine honteuse interne, le nprf 
honteux, une assez grande qunntité de veines qui ont une 
apparence plexiforine , Tartère et la veine transverse du pé¬ 
rinée, et Tartère hulhaire. J’ai constararnent vu, en arrière 
de cette aponévrose, un petit muscle parfaitement bien limité 
qui part de la partie la plus élevée et la plus antérieure de 
Tjschion, par des fibres qui forment un tendon resplendis¬ 
sant, auquel succèdent des fibres charnues, curvilignes, obli¬ 
ques en haut et en dedans, et qui vont se rpndre au bulbe du 
vagin, où elles s’insèrent. Ce petit muscle ischio-bidbaire est 
l’analogue de celui que Ton a décrit chez Thomme. 

En haut et sur la ligne médiane, le fascia ischio-pubio- 
bulbaire présente une étendue de 1 centimètre et demi, dans 
l’espace qui sépare l’orifice vaginal de la symphyse des pubis, 
et se trouve en rapport en avant avec du tissu cellulaire très- 
làche et les veines bulbo-clitpridlennes, tandis qu’en arrière 
elle est unie par du tissu cellulaire également très-lâche et 
très-fin avec l’aponévrose qui me reste à décrire. 

B. Aponévose isclüo-pubio-vaginale. — Celle-ci, de 
môrne fonne que la précédente, part du bord postérieur des 
branches ischio-pubiennes sur les côtés, et sur la ligne mé¬ 
diane, de la face antérieure et du bord inférieur du ligament 
pubien inférieur. En arrière, elle se termine par un bord 
recourbé en avant, au niveau de la ligne bi-ischiatique, où 
elle se continue avec les deux aponévroses précédentes. Vers 
son centre, elle adhère qu vagin, en arrière du bulbe, à 1 cen¬ 
timètre environ au-dessus du niveau de la membrane hymen 
ou des caroncules myrtifonnes. 

Pour l’isoler de l’aponévrose bulbaire, il suffit d’introduire 
le manche d’un scalpel entre les deux, et Ton eu obtient aisé¬ 
ment la séparation. Elle liinite en arrière une cavité qui 
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entoure le vagin en avant et sur les côtés, cavité remplie de 
tissu cellulaire, et où sont renfermés le muscle ischio-bulbaire, 
l’artère et la veine Iransverse, l’artère, la veine et le nerf 
honteux internes, les artère et veines du bulbe, le tout étant 
recouvert par le fascia ischio-pubio-bulbaire. Dans l’espace qui 
sépare la symphyse de l’urèthre, on ne trouve entre les deux 
aponévroses que du tissu cellulaire. 

En arrière, l’aponévrose ischio-pubio-vaginale est en rap¬ 
port : 1® sur la ligne médiane, avec un plexus veineux sus- 
uréthral , et médiatement avec l’aponévrose pubio-vésicale ; 
2 “ plus bas et en dehors, avec le muscle releveur de l’anus, 
et son aponévrose inférieure qui vient se terminer sur elle. 
Au delà de cette insertion, la face postéro-supérieure de l’apo¬ 
névrose ischio-pubio-vaginale limite en bas une cavité en 
cul-de-sac que présente en avant le creux ischio-rectal, et 
par conséquent est en rapport avec le tissu cellulo-adipeux 
qui le remplit. J’ai déjà dit que cette aponévrose ischio-pubio- 
uréthrale chez l’homme n’était autre chose que le feuillet pro¬ 
fond du ligament de Carcassone 

Il me reste, pour compléter l’ensemble des aponévroses 
périnéales, à rappeler que chez l’homme, outre les plans apo- 
névrotiques superposés que je viens de décrire, il en est d’au¬ 
tres indiqués par M. Denonvilliers, et qui sont situés diffé¬ 
remment. Ce sont le plan fibreux latéral, ou aponévrose 
latérale de la prostate ou pubio-rectale, et enfin Vaponé¬ 
vrose prostato-péritonéale. Je ne saurais mieux faire que 
de renvoyer le lecteur à la thèse de ce professeur (Thèses de 
Paris, 1837, n“ 285). 

Les détails nombreux dans lesquels je suis entré relative¬ 
ment aux aponévroses du périnée chez la femme me permet¬ 
tent de présenter les déductions chirurgicales suivantes : 

Déductions chirurgicales. — Les thrombus de la vulve, 
constitués par un épanchement de sang entre le fascia super- 
ficialis et l’aponévrose ischio-pubio-vulvaire, occupent toute 
la partie saillante de la lèvre, et l’ecchymose peut s’étendre 
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en arrière vers la région anale. Mais le sang ne pourra se 
porter vers la partie interne de la cuisse, ïi cause de l’insertion 
très-forte du feuillet profond du fascia superficialis sur la 
branche ischio-pubienne. Il faudrait pour que tout épanche¬ 
ment pùt envahir la face interne de la cuisse, qu’il occupât le 
tissu cellulaire sous-cutané. C’est ce qui arrive dans l’œdème 
du’merabre inférieur, qui se propage avec facilité sous la peau 
de la grande lèvre. 

Il sera donc facile de reconnaître aussi un phlegmon ou un 
abcès tout à fait sous-cutané, ou placé au-dessous du feuillet 
profond du fascia superficialis; car, dans le premier cas, la 
tuméfaction gagnera la partie interne des cuisses, qui pré¬ 
sentera un œdème inflammatoire, tandis que, dans le second, 
elle sera limitée à la grande lèvre. 

Le thrombus de la vulve peut exister à la fois dans les deux 
grandes lèvres ; mais ce ne sera pas quand il sera sbus-cutané 
ou sous le feuillet profond du fascia superficialis, à moins que 
la même cause ne l’ait produit isolément à droite et à gauche, 
parce qu’il n’existe pas de communication libre par un tissu 
cellulaire lâche et comme séreux entre les deux lèvres, au ni¬ 
veau du mont de Vénus, comme il en existe une, par exemple, 
entre les aponévroses plus profondes. Le pus, dans ce cas, ne 
pourra non plus fuser d’une lèvre dans l’autre. 

Tant que l’épanchement sera au devant de l’aponévrose 
ischio-pubio-vulvaire, la tuméfaction sera saillante vers la 
face externe de la grande lèvre; car le fascia vulvaire le sépa¬ 
rera de la face muqueuse. 

Supposez, au contraire, qu’un épanchement de sang, de 
pus ou de sérosité soit situé au-dessous de l’aponévrose 
ischio-pubio-vulvaire, la tumeur de la grande lèvre ne dé¬ 
passera pas en arrière la ligne où les aponévroses adhèrent 
les unes aux autres au niveau du muscle transverse du pé¬ 
rinée. Le liquide épanché pourra fuser en avant autour du 
clitoris et sous la masse du mont de Vénus. C’est ce que pré- 

y/reft. d'anal. —t84G. 21 
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sentent certains thrombus qui s’étalent vers la paroi abdomi¬ 
nale. Le pus pourrait aussi siiivre la même voie, mais l’abcès 
fait habituellemept sailjie yers. la face interne de la grande 
lèvre, limité qu’H est, en avant par l’aponévrose ischio-pubio- 
vulyaire, et en arrière par l’aponévrose bulbaire. Aussi, la 
saillie est-elle prononcép sur la face muqueuse, où l’ouverlure 
spontanée s’opère presque toujours, p’est par cette raison 
qu’on y a .souvent observé l’orifice de fistules borgnes in¬ 
ternes , dont la guérison nécessite presque toujours une contre- 
ouverture sur la partie inférieure et externe de la grande 
lèvre. D’ailleurs, le pus pouvant être porté en avant autour 
du clitoris, on conçoit la possibilité de fistules ayant leur 
orifice yers l’urèthre. Enfin, le liquide épanché derrière l’apo¬ 
névrose ischio-pubio-vulvaire peut fuser dans la grande lèvre 
du côté opposé, à cause de la communication qui existe der¬ 
rière le paquet des veines bulbo-clitoridieunes. On comprend 
donc comment du pus peut entourer sur les côtés et en avant 
l’orifice vaginal ; comment l’ouverture artificielle ou spontanée 
d’un abcès de l’une des grandes lèvres peut conjurer un 
phlegmon sur le point do se développer dans l’autre. 

Quand un épanchement séreux, sanguin ou purulent, siège 
à la fois dans le tissu cellulaire sous-cutané et SQus-aponévro- 
tique, la tumeur doit faire saillie nonTseulement en avant et 
en dehors, mais encore en dedans. 

Les liquides épanches entre les deux aponévroses profondes, 
l’ischio-pubiq-vaginale C*^ l’ischio-pubio-bulbaire , forment des 
tumeurs qui appartiennent plus au vagin qu’à la vulve- Les 
thrombus gui ont lien entfP PPS deux lames doivent entourer 
le vagin des denx edtés et en avant- Pai pus provenant d’une 
carie du pubis peut aussi facileinpnt passer du côté droit vers 
le côtd SUUehe et réelRroquement. Des abcès ainsi placés 
peuvent s’ouyrir spontanément dans le yagin, mais plus haut 
que dans les cas précédents : de là des fistules vaginales bur-; 
gnes internes. 
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La description que j’ai donnée des aponévroses pelviennes 
est parfaitement d’accord avec certains faits pathologiques. Des 
épancheraepts sangu iqs au-dessus de l’uponéyrqse ischiq-puhûçi- 
vaginale fusent aisément dans l’épaisseur du ligament large 
et peuvent remonter dans la fosse iliaque sous le feuillet interne 
et superficiel de cette apouéyrese, Qu bien encore remonter, 
en suivant les vaisseaux, derrière l’aponévrose postérieure 
du ligament, large, sur la partie antérieure du sacrum et la 
colonne lombaire, jusqu’au diaphragme. 

Le pus d’un abcès du ligament large peut aussi remonter 
dans les mêmes régions ; mais comme le tissu cellulaire inter- 
aponévrotique de ce ligament communique au niveau de la 
grande échancrure sacro - sciatique, en avant du feuillet 
fibreux qui engaîne le plexus sacré et recouvre le muscle py¬ 
ramidal , le pus d’un abcès du ligament large va quelquefois 
former une collection purulente dans la partie profonde de la 
région fessière. D’ailleurs, comme les faces latérales du vagîq 
sont en rapport avec le tissu cellulaire du ligament large, oq 
conçoit que l’abcès placé entre les aponévroses de ce ligament 
puisse saillir dans le vagin, et que son ouverture spontanée 
soit suivie d’une fistule vaginale. Un abcès de la fosse iliaque, 
ou une collection purulentç synaptomatiqpe d’une çarje dçs 
os, peut présenter le même phénqrqène çt amener |e.s mêmes 
résultats. Dans ces dernier cas, la guérison de la fistule est 
subordonnée à celle de l’os. 

L’abcès du ligament large qui se serait ouvert dans la yessie 
aurait fusé sous l’aponévrose supérieure du releveur de l’anus, 
et celui qui se serait fait jour daqsle rectuip , sous la pprtjon 
inférieure et CQurbp du fascia ppstéripur du ligament large. 
Dans les deux cas, l’ouverture ne serait pas très-élevée ; elle 
ne pourrait être sur la vessie qu’au niveau du bas-fond de cette 
poche musculaire. 
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REVDE DES TRAVAUX MODERNES SER EA STRDCTBRE INTIME 
DE FOIE ; 

Par le Xiouîs MCAnim. 

Les recherches des auteurs ont laissé jusqu’à présent tout à 
fait indécise la manière dont se terminent les canaux biliaires 
et dans quel rapport se trouvent ces derniers avec les cellules 
hépatiques. Nous exposerons l’opinion que nous nous sommes 
formée sur ce sujet, d’après les observations nombreuses 
faites depuis plusieurs années. 

L’existence des cellules hépatiques est maintenant un fait 
constaté par tous les micrographes. Tout le monde sait que 
ce sont de véritables cellules, pourvues d’une membrane par¬ 
ticulière et d’un noyau renfermant des granules et quelque¬ 
fois des gouttelettes de graisse. Dans nos recherches sur les 
divers animaux, nous avons tantôt rencontré des foies dont 
les cellules se laissaient facilement isoler, comme par exemple 
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chez le bœuf, tantôt elles formaient des amas irréguliers 
ou des séries longitudinales composées de cellules plus ou 
moins cohérentes. Dans tous les cas, il suffît de laisser séjour¬ 
ner une parcelle de foie, pendant une demi-heure ou une 
heure, dans une solution concentrée de potasse caustique, 
pour voir facilement les cellules ; leurs noyaux sont alors aussi 
beaucoup plus distincts. Le séjour trop prolongé dans la po¬ 
tasse, ou une pression exercée sur les cellules, détruit la 
membrane cellulaire, et le contenu, les granules et les gout¬ 
telettes s’échappent. L’abondance des granules ou des gout¬ 
telettes , dans l’intérieur de la cellule, rend quelquefois fort 
difficile de voir le noyau ; la potasse extrait les gouttelettes 
et l’on reconnaît alors facilement ce dernier. A côté des 
cellules se voient aussi souvent des corpuscules primitifs 
(noyaux ) nageant librement. 

Comme toutes les cellules, celles qui constituent le tissu 
hépatique parcourent divers degrés de développement; on ne 
doit donc pas s’étonner de trouver de grandes différences 
dans leurs dimensions, non-seulement chez les divers ani¬ 
maux , mais aussi dans la même espèce et le même individu. 
Toutefois, on doit se tenir, comme partout ailleurs, pour les 
dimensions, aux cellules parfaites. D’après nos recherches, 
elles mesurent chez la grenouille, 0,015 à 0,02 raill. ; chez 
l’ablette, 0,008 à 0,01 mill. ; chez le bœuf, 0,02 à 0,03 mill. ; 
chez l’homme, 0,01 à 0,02. Leurs noyaux ont 0,005 à 0,008 
mill. pour diamètre. Elles sont tantôt rondes, tantôt apla¬ 
ties ; d’une forme polygonale très-prononcée chez l’homme. 

Ces faits réfutent suffisamment l’opinion de M. Dujardin et 
celle de M. N. Guillot ( n" 10 ), suivant lesquelles ces cellules 
sont des particules irrégulières qui ne sont limitées par au¬ 
cune membrane et se trouvent dans un état intermédiaire 
entre le liquide et le solide. Nous n’avons non plus constaté le 
fait avancé par Huschke ( n" 3, p. 126 ), à savoir que de cha- 
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que cellule part ua filameut qui la mettrait eû Irapport aVec 
le càiialicüle biliaire et par lequel la bile s’échapperait. 

Lés céllulés hépatiqüés, presséés les unes contre l'es autres, 
fhhnent dés îlots qui sont entourés dé vaisseaux sanguins. 
Nous devons l’étàt actuel de nos cohnàissances siir la distri- 
blilioh dé céS vaisseaux dans le foie presque entièrement aux 
TCcliér'chés dë Kieriian. 

Ôh peut faeiletnent se convaincre de l’existencé des capil¬ 
laires, hi'èlric sans faire des injections, eh examinant sous le 
microscope, à Un grossissemerit de 100 à 150 fois, le bord 
libre et trahspar'éht du foie d’un petit animal, par exemple 
‘d’üne gretibiiilte Ou d’uné sdhris. On choisira, en prenant des 
gl’enOhillés, de préférence dëS individus dont le foie est 
privé de pighiéht noir, et on évitera, autant que possible, 
toute compression. 

Dahs ces circonstances, il est facile de voir un très-beau 
rés'ééu de vaisSfeaüi capillaires, à parois très-distinctes, et le 
tissU hépatique placé dans leS maillés arrondies ou un peu 
jiblygonalés. En déchiraht la préparation, on rencontre des 
Vàlsséaüx capillaires très-téhüs, dont la structure s’accorde 
â'veé c'ellé dfeS fcâpiilairéS dés àütre's tissus, et se trouve en 
rapport avec léur dia'mètré. Oh voit alors fréquemment des 
trbncs d’àrtèrèS oh dé vêiuëS, cés dernières recouvertes de 
céllulés pigmenta iréS, et auxquelles sont encore appendus 
léS capillaires. Les pérsOhnés moins familières avec les re- 
chétchés histologiques pôûrront facilement se convaincre de 
l’existéhce de ces capillaires en injectant préalablement les 
Vàiéseâux sanguins aVec là teinture d’iode. Les capillaires se 
trouvent alors vivérhëht 'teints en jaune, et sont faciles à 
recohriaîtré àù milieu des cellules hépatiqüés. 

Nous lié pouvons par éonséquéut partager l’opinion de 
llîd. Dujardin et Verger, qui siqtposeht que le sang circule 
librement à travers le tissu hépàtiqiié, salis être renfermé 
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dans des vaisseaux pai-ticuliers. Nous sommes également obli¬ 
gé de côlilbattre la manière de voir de M. N. Guillot( n" 10), 
qui suppose que le sang circüie dans le foie, dans des canaux 
non membraneux. Tous les Faits histologiques sont contraires 
à ces opinions, èt l’exameh attentif du tissu hépatique dé¬ 
montre leur inexactitude. 

Nous connaissons jusqu’à présent des amas de cellules en¬ 
tourés de vaisseaux capillaires. Il s’agit encore de connaître 
la terminaison des canaux biliaires : c’est une question 
extrêmement difficile et qui demande peut-être encore un 
grand nombre de nouvelles recherches. Pour l’élucider, nous 
avons cru utile d’étudier d’abord le foie des animaux infé¬ 
rieurs, et nous avons choisi dans ce but les crustacés et par¬ 
ticulièrement l’écrevisse. 

Dans ces animaux, comme on le Sait, le foie se compose de 
lobules isolés, qui ont la forme de tubes. Chacun de ceS tubes, 
placé dans une gouttelette d’eau sans être recouvert d’un se¬ 
cond verre et examiné à un grossissement de 160 à 200 dia¬ 
mètres, se compose, d’après nos recherchés, d’une membrane 
très-mince extérieure, d’un parenchyme et d’une câvité in¬ 
terne remplie de bile. Le parenchyme est le plus épâls à l’ex¬ 
trémité libre du tube, et se continue de là, en s’amincissant, 
vers l’extrémité opposée. Il se compose de cellules à divers 
degrés de développement. La cavité interne ou le canalicule 
biliaire est remplie de gouttelettes de graisse et de goutte¬ 
lettes d’une substance blanche amorphe, que nous avohs eu 
déjà plusieurs fois l’occasion de signaleè. Ces gouttelettes 
renferment quelquefois accidentéllemeût dés granules, on 
même des cellules hépatiquès, ce qui leür dottne l’apparence 
des véritables cellules. Peu à peu elles deviennent Opaques, 
et il se forme à l’intérieur une, deux ou même plusieurs gout¬ 
telettes transparentes, d’une teihte gris-rougeâtré. 

Ces recherches étaient finies depuis longtemps ( Voy. 8, 
p. 69 ), lorsque nOUs avons reçu plusieurs mémoires (n“ 2 à 7) 
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sur le même sujet, qui renferment quelques résultats que 
nous croyons inexacts. Ainsi le parenchyme du tube a été 
pris par Karsten ( n“ 2, p, 295) et par Nicolucci ( n“ 5), pour 
un vaisseau sanguin périphérique, de même que les goutte¬ 
lettes de la substance blanche amorphe figurent chez ce der¬ 
nier et chez Meckel ( n” G, p. 36 ), pour des cellules hépati¬ 
ques. Le parenchyme se distingue parfaitement des vaisseaux 
sanguins par les cellules qui le composent, tandis que dans 
tout vaisseau sanguin on trouve les globules qui existent dans 
le sang. On trouve quelquefois à côté du tube une traînée de 
tissu cellulaire sur lequel sont placées accidentellement quel¬ 
ques cellules hépatiques d’un tube déchiré ; d’autres fois ou 
voit ces dernières sur une traînée d’une substance coagulable. 
Ces diverses traînées ont été prises par Karsten pour le vais¬ 
seau sanguin périphérique détaché. Nulle part nous n’avons 
pu découvrir une trace de vaisseau sanguin sur le tube. Par 
la compression on le vide, et l’on voit s’y former des plis. 
Quelquefois nous avons rencontré à l’extrémité du tube des 
fibres transversales. Ce sont probablement ces fibres ou ces 
plis qui ont été pris par Karsten pour des vaisseaux capil¬ 
laires. Nicolucci déclare comme tels les intervalles entre les 
gouttelettes de la substance blanche amorphe qu’il prend, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, pour des cellules hépatiques. 

Les faits que nous venons de citer prouvent évidemment 
que les cellules hépatiques chez les crustacés ne se détachent 
point pour être charriées dans la bile, comme cela a lieu pour 
les cellules de toutes les autres glandes. M. Lereboullct 
( n° 7, 19 janvier ) avait d’abord avancé que, chez les clopor- 
tides, les cellules du foie sont charriées dans l’intérieur du 
tube alimentaire ; nous avons immédiatement combattu cette 
manière de voir ( n® 8, p. 69 ), et nous ne trouvons plus de 
trace de cette opinion dans un mémoire publié postérieure¬ 
ment par M. Lereboullet (n° 9,20 mars). 

Quelle est la raison qui empêche les cellules hépatiques, 
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chez les crustacés, de tomber dans le canal biliaire? C’est la 
présence d’une membrane particulière qui limite ce canal, 
dont nous avons déjà précédemment (n“ 8, p. 09) annoncé 
l’existence, et qui a été également vue par Karsten et par 
Meckel ( n” 6, p. 36). 

Les recherches dont nous venons de parler sont délicates 
et très-difficiles à faire; mais les difficultés augmentent en¬ 
core lorsqu’il s’agit du foie des animaux supérieurs et par¬ 
ticulièrement des vertébrés. Existe-t-il d’abord une tunique 
propre autour de chaque lobule? Valentin est porté à ad¬ 
mettre cette membrane, et Krause (n" 4, p. 524) affirme qu’il 
est parvenu à la voir. Nous sommes également porté à sup¬ 
poser .son existence, mais non pas autour de chaque lobule, 
mais bien autour de chaque ilôt compris entre les mailles des 
capillaires. Ces derniers se trouveraient donc en dehors de la 
substance propre du foie, et .se répandraient seulement à la 
surface du lobule; les ilôts compris entre les mailles présen¬ 
teraient par conséquent les culs-de-sac des glandes qui , dans 
le foie, adoptent une forme polygonale. En effet, dans aucune 
glande nous ne voyons les vaisseaux sanguins pénétrer dans 
le parenchyme même, et nous ne pouvons pas supposer une 
anomalie pareille pour le foie. On ne doit par conséquent 
considérer le lobule, grain, admis, d u foie, comme l’analogue 
des culs-de-sac des glandes lobulées; mais ces derniers sont 
réellement représentés par les ilôts polygonaux qu’entourent 
les capillaires. 

Quant à l’origine des canalicules biliaires, nous ne savons 
pas encore s’ils commencent par une radicule dans chaque 
ilôt, ou par un tronc commun dans le lobule; nous ne .savons 
pas non plus si, comme dans les animaux inférieurs, ces radi¬ 
cules sont pourvues d’une membrane particulière, ce qui est 
probable. Du reste, les cellules hépatiques sont, en général, 
très-cohérentes dans les animaux supérieurs, par suite d’une 
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substance intercellulaire qui les rt'unit, et cette circonstance 

suffirait déjà pour expliquer leur absence dans la bile. 

Ainsi, en résume, chaque lobule se compose d’une foule 
d’ilots, presses les uns contre les autres, ce qui leur donne 
une forme polygonale. Pourvus d’une membrane prOpré, 
comme les culs-de-sac de toutes les autres glandes, ils sont 
entourés des vaisseaux capillaires. La veine porte entoure les 
lobules; la veine héiiatique arrive au centre, probablement 
accompagnée d’un canalicule biliaire , dont l’origine est en¬ 
core inconnue. Nulle part les vaisseaux sanguins ne pénètrent 
dans la substance même du foie. 

Tels sont les résultats principaux que nous avons consignés 
dans notre mémoire (11° 11 ). Nous sommes obligé, en termi¬ 
nant, d’exprimer nos regrets en voyant quelques auteurs nier 
des faits, comme l’existence des cellules hépal iques et des parois 
capillaires, patents pour tous ceux qui s’occupent de recherches 
histologiques, et d’autre part vouloir trancher dans un lan¬ 
gage Obscur des questions qui ne peuvent être résolues que 
par des recherches patientes et persévérantes. 


BULLETIN ANALYTIQUE. 

Noie sur le développement des spermatozoïdes chez les 
raies et les torpilles-, par M. le D’’ A. ue Martino ( extrait 
communiqué par l’auteur).— {Bibliothèque universelle de 
Genève, septembre 1846.) 

M. Rathke avait observé que le testicule de plusieurs poissons, 
surtout des cartilagineux, présente une sub.stance composée d’un 
grand nombre de vésicules parfaiiement closes, lesquelles ne peu¬ 
vent verser le sperme dans la cavité abdominale que par leur rup¬ 
ture, car le testicule manque de canal déférent. Ensuite M. Muller 
décbüvrit dans les raies la communication immédiate aveé le testi¬ 
cule et l’épididyme, et vit de plus que les vésicules de l’organe 
génital mâle de ces poissons ont le volume d’une tête d’épingle, et 
sont remplies d’une matière dense et consistante. M. Delle Ghiaje 
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confirma ces observations et, poussa ses recherches jusqu’à suivre 
délicaleihcnt les ramifications des vaisseaux spermatiques sur la 
substance du testicule. 

Or, quoique les connaissances ana(6mi(|ues sur la structure du 
testicule des raies et des torpilles ne laissent rien à désirer, cepen¬ 
dant, afin que l’exposition des résultats sur ie développement des 
spermatozoïdes soit plus précise, nous croyons devoir rappeler 
que : 

1" Le testiehre des raies est formé dé deux parties : de l’organe 

K 'ehient Sécréteur dii sperine, et d’une espèce de réservoir en 
e de sac situé sur son bord interne. Ce réservoir manque au 
testieiile des torpilles; 

2“ La luiiique albuginée, meinbrane qui enveloppe le testicule, 
partage, au nioyen dé prplongehients fibreux iulerncs, la sub- 
slaOcé d'é céL organe eh plusieurs lobules irréguliers et de grandeur 
différente; 

3° Si on prend, avec une pince, une parcelle très petite de la 
substance d’un de ces lob'üie's, et qu’on la fasse tremper dans une 
goutte d’eau sûr une lame de verre, on observera trés-aisémenl 
que la subslauce du testicule est composée d’un nombre immense 
de petileS vésicules sphériques et closes, qui sont tenues unies par 
linë espèce de stroma du de tissu cellulaire gélatineux qui absorbe 
1 eau ; 

4" Les vésicules n’dht pas toujours la même grandeur; car elles 
sont trés-pétités hors de la saison des amours, et lorsque la ma¬ 
tière spermatique qu’elles renferment n’est pas encore mûre; au 
■contraire, dans l’époque de là maturation dù sperme, on les trouve 
développées jusqu’au double de leur grandeur. Nous avons vu les 
plus petites de un huitième de ligne, et les pltis grosses de un 
tiers- 

5“ Lés vésicules du tésticiilé des torpilles sont de moitié presque 
plus petites que celles des raies ; 

6“ Les vésicules sont toujours formées par une membrane parié¬ 
tale tfès-hiincè et close de loules parts, ét sont remplies delà ma¬ 
tière spermatique; 

7" Le réservoir du testicule des raies ne contient pas de Vésicules 
s'ériiblables. mais seulement une substance dense et laiteuse comme 
üne espèce de crème. 

La substance spermatique, depuis sa sécrétion jusqu’à la forma¬ 
tion et à l’éclOsibn dés spermatozoïdes, nous a présenté une série 
de phénomène très curieux et importants, et presqïie en tout ana¬ 
logues à ceux qiil avaient été découverts par R.'Wagner dans le 
certhia fàmiliàris. 

Sous ce point de vue, on peut suivre le développement des vési¬ 
cules depuis l’époque où elles ne soUt jiàs encore iUïires jusqu’à 
celle où elles le deviennent parfaitement; ét où, par conséquent, 
elles sont sur lé iioiUt d’éclalér et de donner naissance à la semence 
foul'millà’nlO dé sjj'erihàlozoïdes. Lés degrés de la lUàturilion sont 
lés suivants': 

yj. Les vésicules élaul cncoi’e Ifès-petitcs et |)as encore mûres, 
là sdbsiànce qu’élfes reüfèruiunt est presque transparénlè cl à peine 
granuleuse. 
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/?. Ces granulalions fort petites se développent peu à peu et se 
disposent ordinairement en séries qui donnent l’apparenee de rami¬ 
fications; en même temps les vésicules augmentent de volume. 

C. Les granulalions spermatiques, en se développant toujours, 
prennent l’apparence de cellules remplies de granules très-fins et 
un peu transparents. 

D. Enfin même ces granules croissent et restent enfermés dans 
la granulation mère. 

Or, c’est dans ces granules que la génération des spermatozoïdes 
a lieu. En effet, dans chaque granule, comme il nous a semblé le 
voir en répétant plusieurs fois ees observations, il ne s’engendre 
jamais plus d’un seul spermatozoïde. Nous n’avons pas encore suivi 
la génération de l’animalcule dans ce granule, que nous considérons 
comme son ovule; seulement nous avons vu que, lorsqué le sper¬ 
matozoïde est arrivé au terme de son développement, il est enroulé 
au dedans de cet œuf. Deux fois nous avons vu les œufs sperma- 
tozoïques se mouvoiren roulant très-rapidement, pendantquenous 
l'observions au microscope. Chacun d’eux renfermait, déjà déve¬ 
loppé, le spermatozoïde,aux oscillations duquel était dû son mou¬ 
vement rotatoire. 

La substance du réservoir du testicule des raies, observée sous le 
microscope, consiste en un grand nombre de granulations mères, 
très-semblables iï celles qui sont contenues dans les vésicules mûres, 
et renferment les mêmes granules générateurs des spermatozoïdes. 
Ces granulations du réservoir proviennent de la rupture des vési¬ 
cules spermatiques du testicule. 

Il est certain que plusieurs granules déposent leurs spermato¬ 
zoïdes dans le testicule même, avant que ses vésicules se rompent. 
Alors les spermatozoïdes de tous les granules ou œufs d’une gra¬ 
nulation mère restent unis avec leurs têtes, et représentent des fais¬ 
ceaux de filaments avec les f|ueues libres et oscillantes, ainsi que 
M. R. Wagner les a parfaitement décrits et définis chez le cenhia 
familiaris. 

L’épididyme est un canalicule blanc, plus ou moins dilaté et 
gonflé de sperme, qui sort de la sommité du testicule chez les raies, 
et presque de son milieu chez les torpilles. Il fait, dès son commen¬ 
cement, d’innombrables circonvolutions sur lui-même, d’où résulte 
que toute la masse est renfermée dans une gaine fibreuse et très- 
résistante. Il se dilate ù mesurequ’il descend ; enfin le canal déférent 
est le même canal del’épididyme très-dilaté, surtout chez les tor¬ 
pilles. et moins tortueux. Chez celles-ci, principalement, on voit 
très-bien que la membrane du canal spermatophore résulte de deux 
couches, l’une musculaire, fibreuse, extérieure, et l’autre mu¬ 
queuse, interne, qui, ayant une extension plus grande du canal 
fibreux, se plisse en formant des espèces de valvules, qu’on voit 
aussi par transparence. 

De quelque point de l’épididyme ou du canal déférent des raies 
et des torpilles qu’on tire une petite goutte de sperme, lorsque les 
vésicules du testicule sont déjà parvenues à leur maturité, elle 
fourmille de spermatozoïdes libres et oscillants. 

Le spermatozoïde des raies et des torpilles, comme celui des 
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squales, a un corps en forme de spirale, qui, à l’extrémité anté¬ 
rieure, est muni d’un petit gonflement ou tôle, et à l’extrémité 
postérieure d’une queue très-subtile. 

Les mouvements de ce petit.animalcule, très-vifs et très-rapides, 
sont serpigineux dans le corps et oscillatoires dans sa queue. Quant 
a la vie des spermatozoïdes, des raies et des torpilles, elle est fort 
tenace, car de l’épididyme de ces poissons, morts deux jours avant, 
nous avons retiré des gouttes de sperme dont les spermatozoïdes 
étaient presque tous vivants. 


Du rétablissement de la voix sur les cadavres humains; 

par M. Blandet ( Académie des sciences, 7 septembre ). 

Voici l’extrait donné par l’auteur : 

« L’anatomie physiologique a été mon seul guide pour parvenir 
à l’émission arlilicielle des sons sur le larynx : étant connu le Jeu 
des muscles de cet organe, j’ai imité leur action par un méca¬ 
nisme analogue quant aux effets ; mon doigt supplée la contrac¬ 
tion musculaire. Je fixe d’abord entre quatre doigts le cartilage 
thyroïde, tenu ainsi comme une clarinette, parce que les muscles 
hyo- et sterno-thyroïdiens opèrent une tension analogue, puis je 
presse de l’index sur chaque apophyse pyramidale des cartilages 
arythénoïdes, qui sont ramenés au contact, comme le fait le mus¬ 
cle thyro-arythénoïdien. Cette pression est si fréquente pendant la 
vie, qu’elle détermine à ce point sur les cordes vocales un nodule 
ou renflement non encore signalé. En dernier lieu , je souffle par 
la trachée, et j’ai des sons clairs, aigus, que la théorie prévoyait 
parce que le contact des deux apophyses diminue la longueur des 
cordes vocales ou y établit des nœuds de vibration. L’action du 
muscle crico-thyroïdien est rendue en pressant sur la base du car¬ 
tilage thyroïde, et celle du crico-arythénoïdien latéral en soule¬ 
vant de l’ongle le bord externe des cartilages arythénoïdes. Je 
rapproche ces cartilages comme le fait l’arythénoïdien, ou je les 
renverse par la base, comme les crico-arythénoïdiens postérieurs 
l’exécutent. J’obtiens par ces mécanismes des gammes très- 
étendues': telle est la voix de l’expiration ; celle de l’inspiration est 
encore plus forte et plus facile a obtenir, par la raison que les 
lames vibrantes du larynx ou les cordes vocales présentent leur 
bord tranchant au souffle de l’inspiration : ce ne sont donc pas 
des anches; car le renversement de ces mêmes anches devrait ren¬ 
dre les sons impossibles devant le souffle de l’expiration auquel 
elles tournent le dos. Ces différents sons d’un larynx sont la voix, 
moins le timbre. Quand j’opère sur le cadavre, le timbre reparaît, 
l’illusion est entière; c’est le pharynx qui donne ainsi le timbre. 
Les amygdales jouent aussi un rôle, et leur excitation n’est pas 
indifférente. Cette opération fait perdre quatre notes du haut, et 
acquérir deux notes du bas. L’épiglotte et la base de la langue ont 
deux fonctions principales : elles opèrent cette sorte de garga¬ 
risme vocal connu sous les noms de variations de trille; en outre. 
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quand clics ferment le conduit aérien, clics favorisent les sons de 
poitrinedii l’air est refoulé; quand elles s’ouvrent, au contraire , 
les sons montent à la télé, qui donne le fausset. Le cartilage thy' 
roïdieii sc prèle sur le vivant à une pression latérale qui procnrc 
trois notes de plus dans le, haut, et (|ui convertit eu sons de poi¬ 
trine plusieurs sons de fausset. Les cartilages arythénoïdes et les li¬ 
gaments supérieurs vibrent et renforcent le son. yuand on promène 
rarçhet d’un violon sur les cordes vocales mises à nu par l’abla- 
lion du haut du larynx, on a des sons criards ; quapd on coud 
ces mêmes cordes à leur tiers supérieur, on a des sons d’une acuité 
surhumaine; quand on coupe les deux cordes , on a beau souffier 
par la trachée, on n’entend que de& ronalms, comme dans le som¬ 
meil; quand on n’en coupe qu’unp seule, la voix peut persistyr; 
ce que l’on observe aussi quand une maladie a détruit une seule 
corde vocale : phénomène qui démontre que l’on peut parler avec 
une seule de ces cordes, comme l’on voit d’un seul œil, et que les 
organes pairs sont un luxe de l’organisme. » 


BIBLIOGRAPHIE. 

Versuf.he über die Perspiration cinigermit Lwigen athmender Thlere 

( Expériences sur la perspiration de quelques vertébrés pourvus 

de poumons ) ; par C.-L. Vom Eelacii. Berne, 1846. 

Voici les résultats généraux consignés par l’auteur : 

1° Les analyses immédiates de l’air altéré par la perspiration 
des mammifères et dis oiseaux démontrent qu’il disparaît une 
quantité d’pxygciie plus grande que celle qui correspond au gaz 
acide carbonique exhalé. 

2" Le rapport du gaz acide carbonique exhalé à l’oxygène ab¬ 
sorbé se trouve dans toutes les analyses bieq faites, lorsque les 
animaux ont respiré dans une atmosphère nure, tellement rap¬ 
proché des exigences théoriques sur les lois de diffusion, que les 
différences s’accordent avec les erreurs possibles d’observation, 
ou sont mêmes plus petites. Nous pouvons en conclure que le gaz 
acide carbonique et l’oxygène s’échangent en rapport inverse des 
racines carrées de leurs densités , comme cela a lieu dans la respi¬ 
ration de l’hommei L’azote reste inaltéré, ou au moins, il n’éprouve 
aucun changement qui dépasse la grandeur des oscillations, suite 
des erreurs d’observation. 

3“ Lorsque, au contraire, l’animal respire dans une atmosphèye 
trop riche en acide carbonique, ç|e manière ù faire craindre l’as¬ 
phyxie, on trouve une plus grapde quantité d’oxygène absorbé, ou 
au moins'une moins grande proportion d’acide carbonique exhalé 
que celle exigée par la loi dp diffusion. Quelques états maladifs de 
l’appareil respiratoire peuvent probablement êïre accompagnés du 
même résnllat. 

4" La quantité absolue de gaz carbonique ne dépend pas seule- 
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inent 4e la classe à laquelle appartient l’animal, mais aussi de 
cirçonslanccs accidentelles. Le mouvement exerce une grande in¬ 
fluence; des maminifères très-agiles peuvent même proportionnel¬ 
lement exhaler une plus grande quantité de gaz acide carbonhiue 
que des oiseaux qui restent tranquilles. 

b” L’urine fraîchement émise de quelques mammifères, et pro¬ 
bablement aussi leurs excréments, ont le pouvoir de céder du gaz 
acide carbonique à l’atmosphère. 

Recherches microméiriques sur le développement des tissus et des 
organes du corps humain , précédées d'un examen critique des dif¬ 
férentes méthodes microméiriques- par P. Hartisg, professeur 
exiraordinaire à Ütrecht. ütrecht, 1845. 

M. Harling, auquel nous devons des excellentes observations 
sur la composition chimique des tissus' végétaux, publiées récem¬ 
ment dans la Chimie organique, de M. Mulder, vient d’enriphir la 
micrographie d’un travail intéressant, dont le titre indicipè clai¬ 
rement l’objet. Les iiombreu.ses recherches de M. Hartiiig sont 
faites avec précision et une grande patience. En réunissant tous 
les résullals, l’auteur arrive â conclure (|ue la plupart des parties 
élémentaires peuvent être rangées en deux classes : 

uLapremière, dit l’auteur, contien; celles dont le diamètre n’aug¬ 
mente pas ou du moins augmente très-peu, du moment de leur 
première apparition jusqu’à l’àge adulte, de sorte que l'accroisse¬ 
ment du tissu qui en est composé doit être attribué en très- 
grande partie à la seule multiplication du nombre des parties 
élémentaires déjà présentes. Les cellules des divers épithélla , les 
fibres du tissu cellulaire et des tendons, les fibres primitives des 
muscles volontain s, les cavités cellulaires des os, appartiennent 
à celte classe. On peut aussi y ajouter les corpuscules sanguins, 
quoique ne forinant pas un tissu proprement dit. 

«La seconde classe est composéè de parties élémentaires, dont le 
diamètre augmente toujours, depuis l’instant de leur première 
formation jusqu’au développement complet de l’organe qui les 
contient, tandis que le nombre n’augmentp que pendant la vip 
fœtale, pour ne plus accroître après la naissance, raccroissement 
individuel des pai ties élémentaires déjà existantes suffisant alors 
à lui seul pour rendre compte de raccroissement du tissu entier. 
Ce sont les cellules dp pigiheni noir de la choro'ide, les cellples' 
adipeuses, celles du foie, les faisceaux primaires des muscles yO' 
lontaires et les fibres des muscles invidontaires, les tubes primitifs 
des nerfs, les cellules du càrti|agé, les conduits de Belbni et les 
corpuscules de Malpighi des reins, qui doivent être rangés parmi 
celte plasse, il est aussi très-probable qup les fibres du tissu élas¬ 
tique et lés cellules ganglionnaires y apparlienneni. 

«Cependant les éléments dçs tissus né peuvent pas tous être ran¬ 
gés dans rpne de ces deux classes. Ainsi, à en eonçlpre d’après 
les résultats des rpcherches rapportées plus haut, les fibres dn 
cristallin appàriiendraieui, pendant la vie fœtale, à la seconde, 
et, après la naissance, à la première des classes précitées. 
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«Aussi pourrait-on admettre encore un troisième classe, ou 
plutôt une subdivision de la seconde, comprenant les parties élé¬ 
mentaires, dont le nombre parait subir une diminution après la 
naissance, comme cela a été observé pour les faisceaux primaires 
des muscles et les cavités cellulaires du cartilage permanent. Il 
n’est peut-être pas sans intérêt d’observer que, dans les deux cas 
où cette diminution a paru êtré manifeste, ce ne furent pas les 
parties primitives proprement dites, mais leurs réunions secon¬ 
daires , qui l’ont présentée. 

«En comparant l’accroissement des tissus pendant la vie fœtale 
à celle pendant la période qui suit la nais.sance, on voit qu’il 
existe, pour la plupart des parties élémentaires, notamment pour 
toutes celles appartenant à notre seconde classe, une limite bien 
tranchée dans le mode du développement des tissus qu’elles com¬ 
posent. En effet, il parait qu’on doit admettre que plusieurs tissus 
animaux, une fois sortis de l’état pendant lequel plusieurs formes 
transitoires se succèdent, et qu’on pourrait nommer la période de 
rhistiogénèse, présentent trois périodes du développement, les 
mêmes que, dans un mémoire précédent, j’ai indiquées pour les 
tissus végétaux sortis de l’éiat de bourgeon. Dans la première pé¬ 
riode, c’est presque la seule multiplication des parties élémentaires 
qui fait accroître les tissus; dans la seconde, c’est la multiplica¬ 
tion et l’accroissement des parties élémentaires qui ont lieu simul¬ 
tanément; dans la troisième, enfin, toute multiplication a cessé, 
et c’est par le seul accroissement des parties élémentaires indivi¬ 
duelles que le tissu augmente son volume. Cette dernière période 
coïncide avec la période qui suit la naissance. 

«Cependant il s’en faut beaucoup que ce soit là l’ordre du dé¬ 
veloppement de toutes les parties élémentaires; toutes celles qui 
appartiennent à notre première classe y font exception.» 

Anatomiemicroscopiqite. —17® livraison (1''® série, 14®livr.), accom¬ 
pagnée de deux planches : Mémoire sur la structure intime des 
poumons; 18® livraison ( l™ série, 15® livr.), accompagnée de 
deux planches; Mémoire sur la structure intime du foie, par le 
D® Louis Mandl. Paris, J.-B. Baillière ; 1846. 

Chacun de ces mémoires est partagé, comme les autres livraisons 
de cet ouvragei en deux chapitres, dont le premier est consacré à 
l’historique et le second aux recherches de l’auteur. Nous avons 
donné un extrait de nos recherches sur les poumons, p. 265 de ces 
Archives, et nous faisons connaître, p. 316, quelques-uns des résul¬ 
tats concernant la structure intime du foie. 
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MOUVEMENTS OBSERVÉS DANS LES FILETS DU SYSTÈME NERVEUX 
CHEZ LES SANGSUES ; 

Lettre de M. le D' IHasidi. à M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
et présentée par ce dernier à l’académie des sciences dans sa 
séance du 5 octobre. 

Permettez-raoi de fixer votre attention sur un fait particu¬ 
lier que j’ai déjà constaté plusieurs fois , et qui se rapporte à 
une projiriété vitale du système nerveux. 

On sait que la chaîne ganglionnaire qui constitue le système 
nerveux de la sangsue se trouve dans une enveloppe noirâtre, 
composée de tissu cellulaire et de pigment. On sait aussi que 
ces ganglions sont réunis par des cordons nerveux, et que, 
de chaque côté du ganglion, partent des filets nerveux. J’ai 
décrit la structure-intime de ces nerfs, il y a quelques années, 
dans mon Anatomie microscopique (1). En faisant mainte- 


(1) Nous avons décrit, dans le mémoire concernant la structure 
intime des nerfs, les éléments qui composent les ganglions et les 
nerfs de l’écrevisse et de la sangsue. Chez cette dernière, les nerfs 
consistent en une gaine parfaitement transparente, homogène, 
sans structure et pourvue seulement de noyaux, analogue à la tu¬ 
nique propre glandulaire. Lorsque les fibres nerveuses de la 
sangsue se contractent, il se forme à leur surface des plis trans¬ 
versaux et longitudinaux qui présentent l’aspect des fibres dirigées 
dans le même sens. Mais un examen attentif de ces nerfs relâchés 
ou légèrement comprimés, révèle le véritable caractère de cette 
apparence fibreuse. C’est donc à tort que Hannover, dans ses 
Recherches sur le système nerceux, suppose l’existence d’une gaine 
fibreuse et de fibres élastiques qui l’entoureraient en spirale. 11 
aurait pu d’autant plus facilement se convaincre de l’inexaetitude 
de son opinion, qu’il ajoute lui-même: « Si l’on tend fortement 
une. branche nerveuse, elles (ces fibres élastiques) sont moins vi¬ 
sibles.» Or, c’est contraire à tous les faits connus. Du re8te,l’acide 
Arch. 1846. 22 








330 ARCHIVES d’anatomie. 

nant quelques nouvelles recherches sur ce même sujet, j’ai 

conslaté déjà plusieurs fois le fait suivant : 

J’ai séparé, sur une sangsue vivante, un morceau de cette 
chaîne ganglionnaire, composé de deux ou trois ganglions, 
et je l’ai placé dans une goutte d’eau, après avoir déchiré 
l’enveloppe noirâtre, de manière à isoler complètement les 
ganglions et les nerfs. En examinant immédiatement, à un 
grossissement de cinquante à soixante fois, cette portion du 
système nerveux, j’ai aperçu très-distinctement des contrac¬ 
tions vitales , soit dans les nerfs qui partent latéralement de 
chaque ganglion, soit dans la portion terminale du cordon de 
connexion. Ces mouvements rappellent complètement les 
contractions des fibres muculaires. La vivacité de ces mouve¬ 
ments est très-variable selon les individus. Sur quelques sang¬ 
sues, je n’ai pas pu constater ces contractions des nerfs. 

J’ajouterai encore qu’il m’a été impossible , avec les gros¬ 
sissements les plus considérables, de découvrir aucune trace 


acétique, qui partout révèle la présence de fibres élastiques, n’en 
indique pas la moindre trace sur les nerfs de la sangsue. 

Préoccupé de cette idée, à savoir qu’il existe des fibres élastiques 
sur les nerfs et les ganglions de la sangsue, Hannover, qui parait 
avoir vu quelques contractions des fibres nerveuses, n’a pas donné 
une attention suffisante à ce phénomène, et suppose seulement 
avoir vu quelques mouvements produits par l’élasticité. En effet, 
après avoir insisté sur l’élasticité des’nerfs en l’expliquant par l’ex is¬ 
tence des fibres élastiques, il dit avoir vu des mouvements onduleux 
dans les branches nerveuses, et sans s’arrêter davantage à ce fait, 
il continue immédiatement de parler des ganglions, qui, dit- il, sont 
égalentent très-élastiques. On leYoi,tdonc, cet auteur n’a pas cru 
avoir observé un phénomène vital, mais seulement un effet de 
l’élasticité. 

Dans un paéçaoire que nous présenterons prochainement ii l’Aca¬ 
démie des, sciences, nous exposerons en détail nos recherches ré¬ 
centes sur la structure et les propriétés vitales de ces nerfs, et la 
suite de nos observations sur le système nerveu* des animaux 
supérieurs. 
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de fibres ipuscubvires. Du rçste ^ ni moi, dRiis mes reçhercbçs 
précédefltes,ni MM. Bemak et Hannover, n’ont jî^mais yi|, dans 
CCS nerfs, de fibrçs se rapprochant, par leur structure, des 
fibres musculaires. 

Je m’occuperai incessamment de quelques expériences, soit 
pour constater ce fait sur d’autfes apimaux, soit pour connaître 
des stimulants qui pourront augmenter ou diminuer ces con¬ 
tractions des fibres nerveuses. 

M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, après avoir communiqué lâ 
l’Académie le résulta t des premières observations de M. Mandl, 
ajoute qu’il s’est empressé de constater par lui-même un fait 
qui lui paraît devoir être le point de départ d’une importante 
série de recherches Le mouvement signalé par M. Mandl n’est 
pas un des phénomènes douteux sur lesquels on peut se faire 
illusion. Dans un cas, en particulier, M. Geoffrpy-Saint-Hilaire 
a vu la portion libre du nerf placé sous le microscope se con¬ 
tourner en une spirale dont, à un certain mP>nept, deuy tpurs 
se touchaient, puis redevenir rectiligne, puis s’enrouhr dé 
nouveau, et ainsi de suite, à plusieurs reprises. Ce inouyement 
était si marqué, qu’on l’apercevais assez facilement à l’qeil nu.. 
Si la nature et les causes du phénomène observé par M- MandJ 
nous échappent encore entièrem.entjM.Geoffcoy-S^i'u.t-Idilair.e 
croit donc, du moins, pouvoir en affirnierla réalité qui, de¬ 
puis, a aussi été constatée par M. Serres. 

M. Geoffruy-Saint-Hilaire dit, en terminaPh dPP ^!l• Mapdl 
a commencé, depuis quel(jues jours, les rêqheççhes q;U’il un- 
nonce à la fin de sa lettre- Celles qn’h a Itaites éhe;? des ani¬ 
maux autres que lu sa.n.gsne, pur exemple chez l’érreivipise çt ia 
grenouille, ont, jusqu'à urésw-t, donné que des résultats 
négatifs : l’auteur va Ips continuer,dans d’autres C;lrçp,nstances, 
chez les mêmes animaux, et les étendre àd’autpes espècps. 
Quant aux expérieuces sur l’action des stimulants, soit chimi¬ 
ques, soit physiques, on ne peut se prouoncer sur leurs résul- 
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tats avant de les avoir répétées dans diverses conditions. C’est 
ainsi que MM. Geoffroy-Saint-FIilaire et Mandl aj'ant vu le 
mouvement s’accélérer très-notablement par l’addition d’une 
guttule d’acide acétique à la guttule d’eau déjà placée avec le 
nerf sur le porte-objet, ils ont reconnu que l’accélération pou¬ 
vait dépendre de causes tout à fait indépendantes de la nature 
du liquide ajouté, etM. Geoffroy-Saint-Hilaire ne cite ce fait 
que comme un exemple des précautions dont on doit s’entourer 
dans l’interprétation des phénomènes de cet ordre. 

Observations de M. Serres. 

Ainsi que vient de le dire notre honorable collègue, M. Isi¬ 
dore Geoffroy, M. Mandl m’a rendu aussi témoin de son expé¬ 
rience , et j’en ai suivi le résultat avec tout l’intérêt qui me pa¬ 
raît devoir s’y rattacher. 

Indépendamment du mouvement en forme d’arc, dont vient 
de parler M. Isidore Geoffroy, il en est un second que j’ai re¬ 
marqué dans deux filets ganglionnaires de la sangsue disposés 
par M. Mandl, et placés sous le microscope ; ce second mou¬ 
vement est verralculaire, moins sensible que le premier ; il 
m’a paru avoir son siège dans les filaments élémentaires dont 
se composait le nerf soumis à l’expérimentation. M. Mandl le 
comparait, avec raison, au mouvement vermiculaire des in¬ 
testins. 

On entrevoit l’application qui peut être faite de ce résultat, 
soit à la structure de l’encéphale, soit à la physiologie du 
système nerveux ; mais nous laisserons M. Mandl féconder lui- 
même le fait qu’il vient d’ajouter à la science. 

M. Flourens rappelle, à cette occasion, un fait qu’il a déjà 
publié dans les termes qui suivent : 

«Il y a un phénomène qui m’a souvent frappé dans le cours de 
mes expériences sur les nerfs. 
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a Quandonraprochelesdeuxbouts divisés d’unnerf(paeumo- 
gastrique, sciatique, ou autre ), on aperçoit, au moment même 
du contact, un petit d’attraction ou de rejonction 

d’un bout à l’autre. On dirait que ces deux bouts cherchent à 
se presser et à se pénétrer réciproquement... 

« Ce phénomène mérite d’être suivi ; il serait le premier exem¬ 
ple d’un mouvement réel et aetif du tissu nerveux. » 
{Recherches expérimentales sur les propriétés et les 
fonctions du système nerveux, etc., seconde édition, p. 271.) 

Secondes observations de M. Serres. 

Aux remarques que vient de présenter notre honorable col¬ 
lègue M. Flourens, j’ajouterai les expériences que j’ai publiées, 
il y a vingt ans, sur la contractilité des nerfs ciliaires, pour 
rendre compte des mouvements de l’iris. 

Afin que l’on piiisse mieux apprécier ce qu’il y a de parti¬ 
culier dans le résultat observé par M. Mandl, je me bornerai 
à transcrire le passage de mon ouvrage sur ['anatomie com¬ 
parée du cerveau, qui renferme ces expériences : 

«L’iris se meut chez tous les animaux vertébrés, excepté chez 
certains poissons et quelques reptiles, où elle est fixe. Com¬ 
ment se meut - elle ? Cette question, tant débattue pour et 
contre les opinions de Haller, est loin d’offrir encore une so¬ 
lution satisfaisante. Ce grand physiologiste ayant attribué 
exclusivement l’irritabilité aux muscles, et tout mouvement 
devant être produit par eux, on lui opposa cette membrane, 
qui était, selon Whytt, mobile et sensible en même temps. 
Haller nia qu’elle fût musculeuse. Il aurait pu conclure de ses 
travaux, et surtout de ceux de Zinn, qu’elle était nerveuse; 
mais il se fût mis en contradiction avec lui-même, car une 
membrane nerveuse eût été sensible et irritable, ce qui ré¬ 
pugnait autant à sa doctrine que d’admettre qu’une partie 
irritable civivi sensible. Les physiologistes modernes, adoptant 



334 ARCHIVES li’AMATOMlE. 

tes vufes de ce grand homme sur l’irritabilité, s’obstinèrent à 
y trouver ides muscles, qué eela s’accordât ou non avec ses vues 
Sür la sertsibilité. Monrôén trouva deux, l’im circulaire, l’autre 
â fibèes longitudinales ; M. Mâunoir les retrouva; MM. Home 
et Bauer y ont ajouté le muscle circulaire de la membrane 
byâloTde. Lés fibres de l’iris existent circulaires et longiludi- 
nales, comme l’ont dit les deux premiers anatomistes, quoiqu’ils 
diffèrent sur la position des premières. Tous les anatomistes 
lés ont vues ou peuvent les voir. Mais ces fibres sont-elles 
musculeuses? Leur continuité immédiate avecles nerfs ciliaires 
détruit cette supposition. La raison sur laquelle on se fonde, 
c’est qu’elles sont contractiles; or, il répugne à nos doctrines 
actuelles sür le système nerveux, d’admettre la contractilité 
au nombre deS propriétés physiques des nerfs. Mais, si cette 
propriété existe réellement dans les nerfs ciliairé.s, la question 
des mouvements de l’iris me parait résolue, et résolue sans des 
suppositions que repoü,sse son organisation et sa texture. 

O Ce phénomène de la eontractilité des nerfs ciliaires est des 
plus intéressants. Si, après avoir ouvert l’œil sür un animal, 
on enlève avec soin un nerf ciliaire, aussitôt qu’on le saisit 
avec des pinces par l’une de ses extrémités , l’autre s’en rap¬ 
proche en formant dés spirales si rapprochées et si rapides, 
que dans moins de deux sécendes le nerf est réduit au ving¬ 
tième de Sa longueur; il Se roulé sur lui-même, se pelotonne. 
Si dans cet état on le plonge dans l’eau, il reprend sa longüeür 
primitive, et, en le retirant, il sè roule de nouveau comme la 
première fois. Sur l’hommé, l’expééience réussit aussi ün ou 
deux joués après la môrt, potir cè qui concerne le redresse¬ 
ment du nerf apéèS son immersion dahs l'eau. 

« Chez lés animaux à pupille fixe, il n’existe sans doute pas 
de nerf ciliaire; je l’ai constaté chez la grenouille; on sait que 
chez ce batracien la pupille n’éprouve aucune mobilité, ét 
qu’ünè disposition particulière garantit la rétine de l’action 
trop vive de la lumière. Les recherches les plus soignées n’ont 
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pu me faire découvrit- les nerfs ciliaires, rli dans la texture de 
l’iris, ni dans le globe de l’œil. En sera-t-il de même chez les 
poissons â pupille immobile ? Si cela est, la mobilité ou l’iln- 
ihobilité de cetté membrane séfait due à la présence bu à l’ab¬ 
sence des nerfs ciliaires (1). » 


RÉFLEXIONS COMCËRNÀNt l’ABSORPTION DÉ i’OXYGÈNE 

bAR LE sang; 

Par M. WnLDEH. 

L’étude des phénomènes de la respiration n’a pu tendre 
vers ia Vérité que lorsque les connaissances Chimiques Indis¬ 
pensables pour l’examén de ce sujet difficile ont acquis un 
certain degré de précision. 

Lavoisier énonça le premier lé fait qui domine toute Cette 
question; la respîration, dit-il, est une combustion. 

Cette proposition fondamentale étant justifiée, une question 
subsidiaire d’une haute importance restait à résoudre : quel 
est le lieu de l’économie où le sang subit les changements qui 
lui sont imprimés par l’organisâtion. 

Plusieurs théories ont été successivement proposées pour 
co nbler cette lacune de la science physiologique. Suivant une 
explication qui remonte à l’époque de Lavoisier, on dôit ad¬ 
mettre que c’est dans le poumon même que s’opère là forma¬ 
tion de l’acide carbonique, de l’eau, et la production de l’azDte 
sous l’influence de l’oxygèrie introduit par rinspiratiOrt dans 
les cellules de cet organe. Les partisans de Celte opinion ont 
donc cru que les phénomènes d’oxydation que subit le sang ont 
exclusivement leur siège dans le parenchyme pulmonaire. 


( t ) Anatomie comparée du cerceau , dans les quatre classes , des 
anltnatix verlébrés , appliquée à la physiologie ét à ta pnthdlogié du 
«e/'i’ey/a;, pages 650, 05t,6^2 et C53 , Ujin, II ; Paris, 1826. 
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Cette première théorie, contre laquelle bien des objections 
s’élèvent ûf/J/’/or/, régna néanmoins longtemps dans la science, 
mais fut généralement abandonnée après les travaux de 
M. Magnus. On admit avec ce savant que l’oxygène gazeux 
est simplement absorbé et dissous par le sang dans le poumon ; 
qu’il est transporté à cet état par les artères, et que c’est par 
une force spéciale siégeant dans les capillaires que ce gaz se 
combine avec du carbone pour former de l’acide carbonique 
qui se dissout dans le sang, avec de l'hydrogène pour donner 
naissance à de l’eau. Le sang ainsi modifié est apporté par les 
veines au poumon, et là, en présence de l’air, il échange son 
acide carbonique contre de l’oxygène, et une série de phéno¬ 
mènes semblables aux précédents se reproduit de nouveau. 

M. Magnus est arrivé à formuler ces résultats après un tra¬ 
vail difficile et long (1), dans lequel il démontre l’existpnce 
dans le sang de l’acide carbonique, de l’oxygène et de l’azote. 
Cette explication des phénomènes chimiques de la respiration 
semblait être définitivement passée dans la science, lorsque 
M. Gay-Lussac a montré (2) que la théorie de M. Magnus ne 
peut être admise que si ses expériences prouvent : 

1“ Que le sang veineux doit contenir de l’acide carbonique, 
et, au cas où le sang artériel en contiendrait aussi, plus que 
ce dernier; 

2° Que la différence des quantités d’acide carbonique de 
l’un à l’autre sang doit satisfaire aux exigences de la respi¬ 
ration ; 

3° Que la quantité d’oxygène absorbée dans le poumon par 
le sang artériel et abandonnée ensuite dans le trajet de la 
circulation doit également satisfaire et à la production de 
l’acide carbonique, et à celle de l’eau qui l’accompagne tou¬ 
jours dans l’acte de la respiration ; 


(!) AnnaUs de chimie et de physique, torn. LXV, p. 169, 2® série. 
(2) Annales de chimie et de physique , lom. XI, p. 1,2® série. 
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4“ Que le sang veiaeux doit contenir de l’azote, et plus que 
le sang artériel, au cas où celui-ci en contiendrait aussi. 

M. Gay-Lussac, en discutant les résultats numériques obte¬ 
nus par M. Magnus, a cherché à prouver que la solution de 
ces questions essentielles laisse beaucoup à désirer et que de 
nouvelles recherches sur ce sujet lui semblent nécessaires. 

M. Magnus, dans un travail récent, s’est efforcé de réfuter 
les arguments du savant français, mais on pourra voir, en 
lisant le mémoire de M. Mulder que nous publions, que bien 
des expériences délicates restent encore à faire pour terminer 
un débat qui ne nous paraît pas devoir être favorable à la 
théorie de Magnus.(R...) 

Il existe aujourd’hui deux opinions sur la manière dont 
l’oxygène de l’air se combine avec lesïéléments constituants 
du sang pendant la respiration. Suivant les uns, l’oxygène se 
dissout dans le sang et arrive jusque dans les capillaires libre 
de toute combinaison ; c’est là seulement qu’il en contracte 
avec quelques-uns des principes contenus dans le fluide nour¬ 
ricier. Les autres, sans nier la dissolution primitive de l’oxy¬ 
gène gazeux, supposent que dès l’origine une portion plus ou 
moins grande de cet élément, absorbé dans le poumon par le 
sang, entre en combinaison chimique. Ces derniers admettent 
par conséquent que les phénomènes d’oxydalion ont lieu dans 
les poumons, le ventricule gauche et les artères, tandis que les 
premiers, d’après Magnus, croient que les combinaisons ne 
s’opèrent que dans les vaisseaux capillaires. 

Magnus (1) a fait, pour répondre aux objections présentées 
par Gay-Lussac à ses travaux précédents, de nouvelles re¬ 
cherches sur la quantité d’oxygène, d’azote et d’acide carbo¬ 
nique tenus eu dissolution dans le sang. 

Il résulte de ses expériences que si on agite du sang avec 


(1) Jnnaksde Poggendor/t 1845, n* 10, p. 177. 
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de ràiV jusqu’à saturation, on peut en dégager au moyen du 
gaz acide carbonique 10 à 12,5 pour 100 du volume du sang 
en oxygène, et 1,7 à 3,3 en azote. Ces gaz ont été obtehüs en 
employant de grandes quantités de gaz carbonique ; ainsi par 
exemple dans Une expérience 11,6 d’oxygène par 154 vol. 
d’acide carbonique. 

Le même sang étant de nouveau agité avec dé l’air, absorba 
alors 15,8 vol. d’oxygène pour lesquels il a fourni 138,4 vol. 
de gaz acide carbonique. Lorsque ce méine sang a été agité 
de nouveau avec de l’âcide éarbonique,il a donné 9,9 Vol. 
d’ôxygène et a absorbé 92,1 vol. d’acidé carbonique. 

Magnus conclut de ces expériences et d’antres faites dans l'e 
même sens, que le sang artériel doit renfermer seulement de 
l’oxygène en dissolution; que ce gaz est conduit par lui jus¬ 
qu’aux vassseaux capillaires où il concourt à la formation de 
produits oxygénés qui u’existent pas dans le liquide nourricier 
avant cette action; que lé gâz carbonique est simplement 
dissous dans le sang veineux comme l’oxygène l’est dans le 
sang artériel, et qUe par conséquent ni l’oxygène ni facidé 
carbonique ne forment de combinaisons chimiques dans le sang 
soit artériel, soit veineuX, 

11 nous semble que les expériences de Maghüs ne prouvent 
pas tou tes les propositions qu’il en déduit. En effet j il nè s’agit 
pas de savoir si le sang peut ou ne peut pas dissoudre de l’ôxy- 
gènè, màis bien si cet oxygène ne forme pas des combinaisons 
chimiques avec les éléments du sang ; en partie dans les pou¬ 
mons, eh partie dans les artères. 

Pour examiner cette question, il faut, d’après mon opinion, 
faire cés expériences de manière à voir non pas'corhbîen d’oxy¬ 
gène on peut dégager du sang saturé d’àir, en employant le 
gaz acide carbonique, mais combien d’oXygène èst absorbé 
par du sang veineux ne contenant pas d’air; en second lieu, 
il faut voir quelle est la quantité d’oxygène que l’on parvient 
à dégager clans ce dernier cas aU moyen de l’acide carbonique. 
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Supposons, par exemple, que du sang veineux privé d’air 
puisse absorber '®/ioo d’oxygène ét que l’on en puisse dé¬ 
gager parle gâx carbonique ‘Viooi >' permis de croire 
que cës existent dans le sang comme oxygèRe non com¬ 
biné, mais que les *ytoo *’‘on dégagés par l’acidè carbonique ont 
contracté une combinaison chimique : Magnlts ne mentionne 
pas des résultats de ce genre. 

D’après ce savant, le sang ne renferme aucune substance 
capable de former immédiatement des combinai.sons chimiques 
avec l’oxygène; il comparé ce liquide h l’eau, qui se borne à 
absorber roxygètte et raxbte eû prdpdrtîôns déterminées. Mais 
il serait bien extraordinaire qu’un liquidé offrant une compo¬ 
sition aussi complexe, renfermant tant de substances soumises 
â des variations continuelles, nense combinât pas avec l’oxygène. 
Il n’y a même pas un seul liquide végétal qui se borne ainsi â 
dissoudre Ce gaz sans qu’il y ait de combinaison formée. 

D’ailleurs le sang veineux ne renferine-t il rien qui soit 
capable de s’oxygéner? Rien qüi Soit steseeptible dé subir la 
même influence n’àrrive-t-il dés veineS dans les poUmons? 

Tous les faits connus paraissent en opposition avec de telles 
hypothèses, et Magnüs n’a pas démontré l’inexactitude de ces 
faits. 

Sans doute on n’avance pas malUtehaht que tout l’oxygène 
éprouve une combinaison chimique dans les poumons ; mais 
il est permis de croire, cOnime je l’ai dit, que l’oxygène absorbé 
dans les poumons côniiheflee au sëîh même de ces organes 
son action sué là protëidé, et que eelle-cl se continué dans le 
vëntriëtlle gàiicbe ét ye'términe dàhS leS artères. Mais Magntts 
affirme le cdn!à*âiéè ; il trie toute oxydation, ’éXCepté celle qui à 
lieu, suivant lui, dans les vaisseaux Capillaires; aucun fait, 
bous l’avObS prouvé, ne lui donne le droit d’énoncer une telle 
opinion. 

Il s’agit donc de Savoir non pas s’il se forme des produits 
oxygénés du sang dans les poumons, ce fait nous parait in* 
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contestable, mais bien quelle est la quantité d’oxygène qui 
contracte des combinaisons dans le poumon, dans le cœur 
gauche, dans les artères; quelle est la proportion du même 
gaz qui entre à l’état de liberté dans les vaisseaux capillaires, et 
ce que deviennent ultérieurement l’un et l’autre. Enattendant 
que des expériences précises aient donné la résolution de ces 
problèmes intéressants, il nous paraît important de réfuter 
quelques-unes des objections qui nous ont été faites par 
Magnus, 

Au sujet de la coloration différente du sang veineux et du 
sang artériel, ce savant parle du pouvoir qu’a l’oxyde d’azote 
de colorer le sulfate de protoxyde de fer par simple dissolution; 
or, il est connu maintenant que dans ce cas il se fait une com¬ 
binaison chimique. Car, si l’on fait passer de l’oxyde d’azote 
parfaitement pur dans une solution de sulfate de fer qui ne 
contient pas d’oxygène et que l’on empêche l’accès de l’air, la 
solution ne se colore pas; lorsque, au contraire, il y a de 
l’oxygène libre, il se forme une combinaison colorée étudiée et 
décrite par M. Peligot. On voit que cet exemple est peu 
concluant. 

Suivant nous , le sang rouge vif ne devient pas sang rouge 
foncé par la simple dissolution du gaz acide carbonique, ou 
des acides et des alcalis qui lui donnent la même teinte; ce 
phénomène nous parait dù à la production des nouvelles sub¬ 
stances transparentes,qui,absorbant une plus grande quantité 
de rayons lumineux, font prendre au liquide l’aspect qu’il 
présente. Certainement ce fait ne prouve pas une combinaison 
chimique du gaz carbonique existant dans le sang veineux, 
mais bien une combinaison de l’oxygène avec quelques-uns des 
éléments du sang artériel. 

Enfin Magnus nie la combinaison chimiquede l’oxygène avec 
le sang artériel, parce que le sang du poumon n’est pas plus 
chaud que le sang des autres parties du corps, ce qui aurait 
lieu, dit-il, si l’oxygénation s’y opérait. 
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Remarquons que cette augmentation de température est 
combattue par l’évaporation d’eau, et par le sang veineux plus 
froid qui arrive à cet organe ; et que d’ailleurs l’oxydation, qui 
ne fait que commencer, ne peut pas produire une grande 
augmentation de température. Enfin disons que John Davy, 
Nasse, Becquerel et Brescliet ont vu que le sang possède une 
température plus élevée dans lé ventricule gauche, là où l’oxy¬ 
gène et le sang se mêlent intimement et se trouvent par con¬ 
séquent dans des circonstances favorables aux combinaisons 
chimiques. Davy même a observé une augmentation de tem¬ 
pérature en mêlant de l’oxygène avec le sang. 

Eu résumé, le làit de la dissolution d’une proportion notable 
d’oxygène dans le sang est connue par les recherches de Ma- 
gnus; mais il est impossible d’admettre avec lui, vu la quantité 
des éléments oxydables renfermés dans le sang artériel, que 
l’oxygène contenu dans ce liquide soit simplement transporté 
sans contracter de combinaisons jusqu’aux capillaires; nous 
pensons qu’une portion seulement du gaz a échappé aux com¬ 
binaisons en arrivant dans ces vaisseaux. 
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Expériences statiques sur la digestion ; par M, BoussiNGAntT 
( Académie des sciences, 21 septembre ). 

Dans le cours de mes recherches sur le développement de la 
graisse dans les animaux, dit l’auteur, j’eus oceasion de constater 
que du riz retiré du gésier d’un canard'cédait à l’éther notablement 
plus de matière grasse qu’il n’en renfermait avant d’avoir séjourné 
dans cet estomac. Cetie observation était, au reste, assez peu 
importante, parce que cet accroissement dans la proportion des 
principes gras pouvait dépendre de ce que l’amidon avait été ab¬ 
sorbé plus rapidement que l’huile, qui se serait en quelque sorte 
concentrée dans la partie de l’aliment qui .jusque-là, avait ré- 
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sisléà la digestion. Cependant, ayant reconnu depuis que le chyme 
sec de l’intestin grêle du même animal contenait près de 5 pour 
100 de graisse, bien que le riz digéré n’en présentAt que quelques 
millièmes, je crus devoir examiner ces faits avec attention; car 
non-seulement ils indi(|uaient que les divers principes immédiats 
sont absorbés par les organes digestifs avec des pouvoirs fort dif¬ 
férents, mais, de plus,ils étaient de nature A faire supposer que, 
dans certaines circonstances, la graisse répartie dans les produits 
de la digestion pouvait bien excéder celle qui se trouvait dans la 
nourriture; et, dans ce cas, il y avait A rechercher si la matière 
grasse dérivait de la fécule ou de l’albumine qui entrent, l’un et 
l’autre, dans la composition du riz. 

Tels sont les motifs qui ont engagé M. Boussingault A entre¬ 
prendre les expériences dont nous allons présenter les résultats; 
en les exécutant, l'auteur a eu particulièrement en vue de com¬ 
parer le poids de la matière alimentaire ingérée, au poids de la 
matière digérée ou en voie de digestion, afin d’en conclure, par 
différence, celui de la matière assimilée dans l’organisme, ou éli¬ 
minée par les voies respiratoires. Les conséquences auxquelles il 
est arrivé lui semblent devoir jeter quelque lumière sur plusieurs 
points, encore fort obscurs , de la nutrition. 

Les observations ont été faites sur des canards. Dans les recher¬ 
ches de ce genre, il y a beaucoup d’avantage A pouvoir ingérer les 
aliments afin de ne rien laisser A la volonté de l’animal, chez lequel 
la répugnance A prendre telle ou telle nourriture n’est pas toujours 
surmontée par le sentiment de la faim. 

La méthode généralement suivie consistait A priver les canards 
de nourriture pendant trente-six heures, en leur laissant de l’eau 
A discrétion; alors on les gavait, puis on les plaçait dans une boîte 
disposée de telle sorte qu’il devenait facile de recueillir les déjec¬ 
tions. Après un certain nombre d’heures, indiqué dans la des¬ 
cription de chaque expérience, on tuait l’animal, et l’on relirait 
des divers organes les matières qui s’y rencontraient. On pesait 
ces matières avant et après leur dessiccation, et elles étaient ensuite 
traitées par l’éther ; on reprenait par l’eau chaude le résidu laissé 
par la dissolution éthérée, afin d’enlever les substances solubles ; 
c’est alors seulement qu’on pesait la matière grasse, après l’avoir 
parfaitement desséchée. Les déjections, toujours très-aqueuses, 
ont été dosées A l’état sec ; lavées et séchées de nouveau, on les 
traitait par l’éther : quelquefois on a extrait l’acide urique du ré¬ 
sidu insoluble dans l’eau. 
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Pour atteindre le but proposé, il devenait indispensable de con¬ 
naître, afin d’en tenir compte, la matière renfermée dans Ics: 
inleslips au commencement de chaque expérience, alors que l’a- 
ninial avait passé un jour et demi sans manger. L’auteur a dù 
aussi déterminer le poids des déjections émises pendant l’inanitiou, 
et doser la graisse contenue dans ces matières. Ces recherches 
préliminaires ont permis de constater ce fait curieux, qu’un oiseau 
qui ne prend que de l’eau a néanmoins dans ses intestins une 
quantité de substance sèche qui ne diffère pas considérablement 
de celle qui s’y trouve lorsque l’animal est abondamment nourri. 

Il nous serait impossible de reproduire ici dans tous leurs dé¬ 
tails les résultats constatés par M. Boussingault; il nous suffira 
d’indiquer les résultats généraux : 

En moyenne, la graisse retirée de l’appareil digestif d’un canard 


après trente-six heures d’inanition et représentée par. . 0 6-17 

La matière intestinale sèche, par.2 36 

Les déjections desséchées rendues en vingt-quatre 

heures, par.2 75 

L’acide urique de ces déjections, par.0 27 


On a admis dans les expériences comme constants les nombres 
qui expriment la quantité de graisse et celle de la matière in¬ 
testinale. 

Les substances alimentaires avec lesquelles M. Boussingault a 
expérimenté sont le riz, le fromage, le lard, le cacao, l’amidon, 
le sucre, la gomme, l’albumine, la fibrine, la gélatine, la chair 
musculaire, etc. 

Dans l’alimentation avec le riz, on a reconnu que la portion as¬ 
similée suffisait aux besoins de la respiration, lesquels, pour uq 
canard pesant 1 kil. 33, ont exigé 42 grammes de carbone par jour, 
soit un peu moins de 1 gramme par heure. 

Avec le fromage, l’analyse a montré que, par heure, il y a eu 
2 grammes 50 de fromage assimilé ou brfilé, lesquels renferment 
O gramme 57 de graisse. Le carbone qui s’y trouve est dans la pro¬ 
portion de 1 grainme 50. 

Avec l’amidon et avec le sucre, la portion de fécule absorbée a 
porté dans l’économie une quantité de carbone presque double de 
celle qui est nécessaire pour entretenir la respiration. 

La presque totalité de la gomme ingérée s’est l elrouvéedans les 
déjections. 
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Avec la gélatine, un canard en a absorbé 4 grammes 02 par 
heure, lesquels renferment 2 grammes 04 de carbone. De plus, les 
excréments contenaient une proportion considérable d’acide uri¬ 
que : d’où M. Boussingault se croit fondé à penser que la gélatine 
joue un rôle plus important dans la nutrition qu’on ne l’a cru en 
dernier lieu. 

D’après les vues si élevées de M. Dumas sur la digestion, dit 
M. Boussingault, cette fonction se compose de deux ordres de 
phénomènes: elle remplace les matériaux du sang incessamment 
détruits par la respiration, en même temps qu’elle restitue ou 
qu’elle ajoute de nouvelles parties à l’organisme. Les produits de 
la digestion doivent donc suffire, d’une part, à la combustion 
respiratoire, source de la chaleur animale, et, de l’autre, à l’assi¬ 
milation. J’observerai que, de ces deux phénomènes, celui de la 
respiration semble être le plus indispensable : un animal privé de 
nourriture respire et n’assimile pas. Tout régime qui n’introduit 
pas dans le sang les éléments nécessaires îi l’entretien de celte 
fonction conduira tôt ou lard à l’inanition. En effet, chaque être 
vivant, pour assurer son existence, doit, avant tout, développer, 
dans un temps donné, une certaine quantité de chaleur; il doit 
donc aussi recevoir, dans le même espace de temps, une certaine 
quantité d’éléments combustibles. Réduite à celte stricte dose, la 
nourriture ne suffirait pas encore, parce qu’elle ne réparerait pas 
les pertes qui ont lieu par diverses sécrétions qui ne cessent pas 
de se manifester, même durant la diète la plus absolue ; aussi, lors¬ 
qu’une ration ne fournit pas ce qui est nécessaire pour subvenir 
aux dépenses des fonctions respiratoires, on peut conclure rigou¬ 
reusement que cette ration est incapable d’entretenir la vie. 

Les résultats exposés dans ce mémoire, en montrant que l’al¬ 
bumine, la fibrine, le caséum , bien qu’absorbés en proportion 
considérable par les voies digestives, ne fournissent pas assez 
d’éléments combustibles à l’organisme, expliquent, selon M. Bous¬ 
singault, pourquoi ces mêmes substances, si éminemment pro¬ 
pres à l’assimilation, deviennent cependant des aliments insuf¬ 
fisants quand elles sont données seules. «Pour qu’elles nourrissent 
complètement, dit en terminant l’auteur, il faut qu’ellès soient 
unies à des matières qui, une fois parvenues dans le sang, y brû¬ 
lent en totalité, sans se transformer en corps qui sont aussitôt 
expulsés, comme cela arrive à l’urée et â l’acide urique ; aussi ces 
substances alimentaires essentiellement combustibles, comme l’a¬ 
midon , le sucre, les acides organiques, et je me hasarde à y join- 
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dre la gélatine, entrent-elles toujours pour une proportion plus 
ou moins forte dans la constitution des aliments substantiels. Ce 
sont ces différentes matières qui se consument aussitôt qu’elles 
sont entrées dans le système circulatoire, queM. Dumas a dési¬ 
gnées depuis longtemps sous le nom A’alimenls respiratoires , indi¬ 
quant ainsi que leur rôle principal est de contribuer à la produc¬ 
tion de la chaleur animale et d’économiser, en quelque sorte, les 
matériaux azotés, plus spécialement destinés à l’assimilation. Les 
recherches que je viens de présenter m’autorisent ô ajouter à ces 
ingénieuses considérations, que si, comme chacun sait, les sub¬ 
stances albuminoïdes ne peuvent pas être remplacées en totalité 
dans la nutrition par des matières non azotées, elles ne peuvent 
pas davantage être substituées totalement à ces dernières, et que, 
de toute nécessité, l’albumine, la fibrine, lecaséunt, pour devenir 
une nourriture substantielle, doivent être associés à un aliment 
respiratoire.» 

M. Thénard demande la parole à la suite de cette communica¬ 
tion. Je prierai les physiologistes et en particulier M. Dumas, dit-il, 
de me dire s’ils pensent que des animaux renfermés dans des cages 
digèrent sussi bien que des animaux en plein air. Les animaux 
auxquels on ingère de force des aliments, digèrent-ils ces aliments 
aussi bien que ceux qui ne mangent qu’à leur faim ? Ce ne sont 
point des objections que j'entends faire au beau travail de M. Bous- 
singault, mais ce sont des questions sur lesquelles j’appelle l’at¬ 
tention des physiologistes, parce qu’elles me semblent d’une grande 
importance pour l’appréciation de pareils résultats. Je pense que 
M. Boussingault voudra bien chercher à s’assurer de ce qu’il en est 
à cet égard, afin de légitimer toutes les conséquences qu’il déduit 
de ses expériences. J’avais déjà fait ces observations à l’occasion de 
la gélatine. 

Autre remarque : lorsqu’on donne à des animaux des aliments 
azotés, iis rendent de l’acide urique en grande quantité. Cette quan¬ 
tité est moindre ou nulle, suivant que les aliments azotés sont 
donnés en moindre ou nulle quantité. On sait que ces résultats ont 
été établis par des expériences de Wollaston. 

Caractères microscopiques du cancer; par M. Sédillot 
(A cadémie des sciences, 14 septembre.) 

L’auteur résume les nouvelles recherches qu’il a faites sur ce 
sujet, par les propositions suivantes : 

Areh. d'anal. —1846. 


23 



ARCHIVES d’anatomie. 


346 

Les caraclères assignés au cancer par la pathologie et l’anatomie 
pathologique sont insuffisants, dans un grand nombre de cas, pour 
assurer le diagnostic. Les douleurs lancinantes, l’aspect bosselé, la 
dureté, l’élasticité, le ramollissement, l’ulcération, l’envahisse¬ 
ment dea tissus eq contact, l’altération générale de la constitution, 
l’examen anatomique et la récidive après l’ablation sont des cir¬ 
constances comniunes à diverses tumeurs épithéliales, fibrineuses, 
graisseuses, cystoïdes, et à quelques autres lésions moins bien 
connues. 

L’étude combinée des caractères pathologiques et microscopiques 
lies tumeurs supposées cancéreuses nous a conduit à les ranger en 
cinq classes : 

A. 'Tumeurs offrant tous les caractères pathologiques et micros¬ 
copiques du cancer. 

B. Tumeurs offrant tous les caractères pathologiques du cancer, 
mais appartenant évidemment à d’autres genres, comme le prouve 
l’inspection microscopique. 

C. Tumeurs n’offrant pas les caractères bien tranchés du cancer, 
quoique le microscope |es rattache à cette affection. 

D. 'l’umeurs dont les caractères pathologiques sont ceux du 
cancer et que nous croyons telles, sans que le microscope confirme 
bu infiriiie nettement cette opinion. 

E. Tumeurs dont la nature reste incertaine, en dépit de nos con¬ 
naissances pathologiques et microscopiques. 

La pathologie étant souvent incapable, avec ses moyens d’in¬ 
vestigation , d’apprécier sûrement la nature d’une tumeur réputée 
cancéreuse, nous devons demander au microscope la solution du 
problème. A ce point de vue, le cancer est constitué par un élé¬ 
ment nouveau, sans analogue dans l’écononaie, ayant une vie 
pmpré et des formes distinctes qui peuvent, dans la plupart des 
cas, servir de base à un diagnostic précis. 

La cellule cancéreuse offre des dimensions susceptibles d’at¬ 
teindre jusqu’à dix fois le diamètre d’un globule de sang. 

beux niodes d’origine distincts président à Torigfne de la 
cellule cancéreuse. Tantôt elle commence dans un liquide amor¬ 
phe (blastème), sous forme de noyaux (cystoblastes), et arrive 
ensuite à, son développement complet; tantôt elle prend naissance 
et subit ses phases d’accroissement dans une celjule préexistante 
(génération çndogèiie), où l’on aperçoit des hoyaux et des nu¬ 
cléoles qui échappent, par déhiscence ou morcellement, de la cel¬ 
lule mère à leur époque de maturité. 
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Les autres éléments que l’on trouve assez souvent associés au 
cancer sont: les tissus cellulaires et fibreux, la graisse, des glo¬ 
bules granuleux^ la mélanose, lesang, le pus,des cristaux de cho¬ 
lestérine , etc. Les corps fusiformes ou cellules en voie de iransfor- 
niaiion fibrilieuse sont très-communs. 

L’apparition d’un caiicer indique une prédisposition constitu¬ 
tionnelle originelle (hérédité) ou acquise, dont l’existence peut 
être soupçonnée, mais n’est jàrhais dérriontrée que par la manifes¬ 
tation de la maladie. 

La prédisposition reste latente ou se traduit par les productions 
de l’élément cancéreux. 

Toutes les irritations locales entraînent des congestions san¬ 
guines permanentes, les traumatismes avec dépôts fibrineux ; en¬ 
fin les activités morbides quelconques développées sur tel ou tel 
point de l’économie peuvent devenir la raison d’être un cancer, 
chez les individus prédisposés. 

La diathèse ou cachexie cancéreuse paraît, dans quelques cas 
rares, envahir très-rapidement l’économie et précéder ou au moins 
accompagner la manifestation locale d’un on de plusieurs can¬ 
cers. 

Le traitement est palliatif, curatif ou préventif, selon les indi¬ 
cations: palliatif, si la cachexie est manifeste, le cancer intense, 
multiple et inaccessible, en tout ou en partie, aux procédés chi¬ 
rurgicaux; curatif, dans tous les cas ofi la constitution est èncore 
saine, le cancer circonscrit susceptible d’êire en tôtalité détruit 
par les caustiques ou enlevé par le bistouri. 

Ces préceptes n’infirment pas la recherche de remèdes sp'écilî- 
ques ou anlicancéreux. 

Le traitement prophylactique consiste â prévenir etàéômbattrè 
toutes les causes de l’évolution cancéreuse, chez les individus sains 
en apparence ou déjà opérés d’un cancer, et par conséquent pré¬ 
disposés à cette affection. 

Le traitement chirurgical prophylactique préviendra ou fèrà 
disparaître de l’économie tous les foyers d’irritation plus ou n oins 
susceptibles de dégénérer. 
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Expériences pour constater si la bile joue dans l'économie 
animale un rôle essentiel pour la vie; par Th. Schwann, 
professeur à Louvain (Mémoire lu à l’Académie royale des 
sciences de Bruxelles, le 6 juillet 1844, et imprimé dans le 
tomeXVlII des Mémoires de cette académie; Bruxelles, 1845). 

Voici les conclusions de ce travail : 

1“ La bile n’est pas une substance purement excrémentilielle, elle 
joue encore, après sa sécrétion, un rôle essentiel pour la vie. 

2” La bile est tout aussi indispensable pour les animaux jeunes 
que pour les adultes. Les premiers paraissent encore moins sup¬ 
porter son absence que les derniers. 

3° Si la bile n’arrive pas dans l’intestin, ce défaut se fait sentir 
chez des chiens ordinairement dès le troisième jour par une dimi¬ 
nution du poids. La mort arrive chez des chiens adultes: terme 
moyen, après deux ou trois semaines, quelquefois plus tôt, quel¬ 
quefois plus tard. 

4“ La mort est précédée de symptômes d’une nutrition incom¬ 
plète, grand amaigrissement, faiblesse musculaire, chute du poil. 
Pendant l’agonie, il y a de légères convulsions. 

5” La bile qui, à l’état normal, arrive dans le duodénum, ne 
peut être remplacée par la bile que lèchent les chiens et qui arrive 
ainsi dans l’estomac. 

6“ Cette bile avalée ne trouble pas non plus la digestion dans 
l’estomac; elle n’exerce ni une influence avantageuse, ni une in¬ 
fluence nuisible sur la nutrition de l’animal. 

M. Schwann continue ces expériences et il se propose de déter¬ 
miner le rôle que joue la bile dans la digestion des aliments. Ajou¬ 
tons encore que les chiens qui ont survécu et qui ont été sacrifiés 
ensuite, ont tous présenté une reproduction du conduit cholédoque; 
cette reproduction a toujours lieu, si la fistule se ferme sans qu’il 
y ait des symptômes d’ictère. Mahdl. 

Sur l'ouverture aérienne de la tortue; par M. F. Sibson 
(Société royale de Londres, mars 1846). 

L’ouverture externe du passage aérien de la tortue est tellement 
disposée à la partie supérieure de la tête, que l’animal peut respirer 
pourvu qu’une petite portion de sa tête se trouve au-dessus de 
l’eau. En descendant dans le crùne entre les os crâniens et faciaux, 
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le lubc est partagé par une plaque osseuse mince en deux canaux 
nasaux qui forment au delà de cette cloison un seul tube muscu¬ 
laire s’ouvrant à sa partie inférieure dans le pharynx par une 
ouverture resserrée à travers laquelle le larynx s’avance dans le 
pharynx pour le partager en deux canaux. Une série de poches, 
au nombre de cinq, susceptibles d’une grande dilatation et pour¬ 
vues d’un appareil musculaire pour retenir ou expulser ce qu’elles 
renferment, eommunique par de larges orifices avec les canaux 
nasaux, et parait correspondre, par sa situation, avec les cavités 
et sinus frontaux et les cellules eihmoïdales. L’auteur donne une 
description anatomique détaillée de ces muscles, et fait connaître 
leurs modes d’action, les dispositions de l’appareil étant telles, que 
le passage extérieur peut être fermé ou bien ouvert au-dessus ou 
au-dessous des poches antérieures. Lor.sque le passage extérieur est 
fermé, les poches postérieures peuvent être distendues et les anté¬ 
rieures vidées, tandis que l’inverse a lieu lorsque le passage est 
ouvert. L’usage de ces poches parait être de faire surnager la tête 
de manière que la tortue venant des profondeurs de l’eau, l’ouver¬ 
ture de la respiration arrive la première à la surface ou permelte 
à l’animal de dormir dans cette position pendant que tout le reste 
de son corps est immergé dans l’eau. 

Sur le mouvement de la portion lombaire de l'épine dor¬ 
sale chez les oiseaux; par M. G.-O. Fleming (Société 
royale de Londres, mars 1846 ). 

L’auteur cite des passages des ouvrages de Cuvier, Blumenhach, 
Tiedemann, Macartney, Vicq d’Azyr, Carus, Earle et Roget, pour 
prouver que l’opinion dominante parmi les savants en physiologie 
comparée, c’est que les portions dorsale et lombaire de l’épine for¬ 
ment une structure rigide n’admettant pas la plus légère flexion 
perceptible. Mais d’après ses observations sur la forme des surfaces 
des articulations des vertèbres lombaires, qui paraissent adaptées 
au mouvement latéral, l’auteur a été amené à la conclusion que, 
quoique la flexion dans le plan médial soit réellement nulle, il y a 
cependant une légère flexion latérale. Le nombre des articulations 
dans cette partie de l’épine varie dans les différents oiseaux; ainsi 
dans les mouettes il y a plusieurs articulations dans les portions 
dorsale et lombaire, tandis que dans le paon il n’y a qu’une seule 
vertèbre mobile, les autres dorsales éi ant soudées ensemble et toutes 
les vcrlcbres lombaires étant consolidées et ankylosées avec le 
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sacrum pour former ainsi deux pièces solides et immobiles entre 
lesquelles la vertèbre mobile est placée. La flexion de l’épine en 
ayant ne peut avoir lieu à cause de la largeur considérable des 
apophy,ses et de leur saillie à angle droit avec le corps des ver¬ 
tèbres, et fréquemment aussi par l’addition d’uu certain nombre 
d’os minces, plats et longs, appliqués par leur surface plane de 
chaque côté des apophyses de l’épine, et enfin par de forts liga- 
nients plais, situés entre chaque apophyse, comme le ligament de 
la nu(|ue des quadrupèdes herbivores. Afin d’éviter toute pression 
sur le cordon médullaire pendant la flexion latérale de cette partie 
de l’épine, le canal spinal s’élargit latéralement aux centres du 
mouvement. — Ce mémoire est accompagné de dessins repré¬ 
sentant les parties décrites. 

Nouvelles recherches sur le syslème nerveux de l'utérus; 
■'par M. R. Lee (Soc. roy. de Londres, avril 1846). 

L’auteur annonce que le 8 avril 1838 il découvrit, en disséquant 
un utérus fécondé, une organisation qui avait une ressemblance 
frappante avec les plexus ganglionnaires des nerfs, et qu’au mois 
de décembre suivant il put suivre, sur un autre utérus également 
fécondé, les nerfs sympathique et spinal dans ces nouvelles struc¬ 
tures. Il pria divers anatomistes distingués d’examiner ses dissec¬ 
tions et de les comparer avec des dissections semblables d’utérus 
non fécondés qu’il avait faites dans le courant de la même année. 
Il cite ensuite avec détails les opinions de plusieurs de ces analo- 
misies qui paraissent pour la plupart favorables au sentiment de 
rauteur, savoir, que l’organisation en question ne consiste pas 
uniquement en tissus fibreux, mais possède le caractère des nerfs, 
et que. les organes augmentent en volume avec l’augmentation de 
l’utérus pendant la grossesse. Néanmoins, parmi les per.sonnes 
auxquelles le cas a été. soumis, deux ont déclaré que leur opinion, 
fondée d’ailleurs sur d.es observations faites au microscope, était 
que les filaments considérés par l’auteur comme des nerfs étaient 
des bandes de lissa élastique, mais non pas des plexus nerveux; et 
c’est à la suite de cette déclaration que l’auteur retira le mémoire 
qu’il avait présenté le 12 décembre 1839 à la Société royale. M. Lee 
fait connaître ensuite les recherches subséquentes qu’il a faites sur 
ce sujet et qu’il a étendues aux parties correspondantes chez quel¬ 
ques gros quadrupèdes, et il a obtenu une masse de preuves impo- 
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santés qui confirment sa première opinion. Il allègue aussi le té¬ 
moignage de plusieurs observateurs, indépendamment de ceux 
cités déjà, et qui sont tous d’accord avec lui ; enfin il considère ses 
derniers travaux sur ce sujet comme établissant définitivement le 
fait que les nerfs de l’utérus augmentent considérablement de 
volume pendant l’état de grossesse de cet organe. Il termine en 
faisant connaître le rapport de M. .1. Dalrymple sur les nerfs de 
l’iilérus d’après les préparations de l’auteur, rapport qui vient en¬ 
core à l’appui de son opinion. 

Nouvelles recherches concernant le mode de terminaison 

des nerfs dans les corpuscules de Pacini; par Pappen- 

UEiM (Académie des sciences, 26 octobre). 

M. Denonvilliers a déjà donné dans ces ArrMves un hislorique 
complet des recherches coucernant les corpuscules de Pacini. On 
se rappelle que ces organes se composent de plusieurs capsules 
emboîtées les unes sur les autres, ayant un canal central qui ren¬ 
ferme une fibre nerveuse élémentaire. Le mode de terminaison de 
cette fibre, n’étant pas encore suffisamment étudié, a été le sujet 
des observations de M. Pappenheim, qui résume de la manière 
suivante ses recherches : 

« Déjà, a plusieurs reprises, j’avais vu, ainsi que mes devan¬ 
ciers, deux fibres primitives pénétrer dans la cavité d’un corpus¬ 
cule de Pacini. Je supposais d’abord que c’était là la règle générale, 
et que la terminaison en forme d’arcade ne m’échapperait pas. 
Cependant, après en avoir soumis des centaines à un examen mi¬ 
croscopique, j’acquis la certitude que la plupart ne recevaient 
qu’une seule fibre. 

« Ces jours-ci, a la suite de nombreuses tentatives ,jç suis enfin 
parvenu à découvrir une véritable terminaison en forme d’anse, 
dans la cavité même de la capsule. Qeux fibres nerveuses entraient 
dans le corpuscule, puis s’écarfaient un peu : l’une marchait en 
ligne droite, l’autre formait des sinuosités, et enfin, toutes deux 
se réunissaient en formant une véritable arcade. Le hasard me fit 
bientôt remarquér une seconde arcade très-évidente dans le même 
corpuscule, tandis qu’une troisième l’était moins. 

« Entraîné par l’observation d’une particularité que l’on avait 
vainement cherehée, et dont l’absence apparente avait même engagé 
un observateur éclairé (M. Valentin) à abandonner sa théorie de 



AKCmVIiS lÂAKATOMIE. 


m 

terminaison constante des nerfs en arcade, j’allai pins loin , et 
bientôt je découvris quelques autres cas plus curieux encore. 

«Un corpuscule de Pacini, examiné sous un faible grossisse¬ 
ment, avait un aspect très-opaque. Sous un grossissement plus 
fort, on voyait une 6bre primitive s’entortiller de la manière la 
pius bizarre dans ie canal même, former au moins une vingtaine 
d’arcades, et remplir ainsi la cavité entière du canal (1). S’il était 
permis de comparer celte structure à quelque formation animale 
plus connue, je citerais l’exemple des glandes sudorifiques, qui, 
comme l’on sait, offrent aussi un tube entortillé. 

« Deux spécimens seulement m’ont offert ce type, qui ne per¬ 
mettaient pas de douter de leur nature nerveuse, attendu qu’on 
n’apercevait aucun tissu étranger qui leur ressemblât, et que la 
structure se voyait de la manière la plus distincte sur une fibre 
très-large. 

« En poursuivant cette étude, je n’ai pas tardé à observer une 
anse dans l’espace situé entre les extrémités des deux corpuscules 
de Pacini. Les nerfs sortaient de deux corpuscules, et se joignaient 
en formant une anse maintenue dans une position fixe par le tissu 
cellulaire. 

« Ce dernier cas était moins rare que le précédi nt. Une seule 
fois, il est vrai, il m’a semblé reconnaître que trois corps se trou¬ 
vaient réunis par deux anses semblables. Cependant cet aspect 
était toujours très-rare, bien qu’il ne pût être confondu avec une 
anse formée par une fibre distendue.» 

L’auteur s’occupe ensuite de la division de la fibre primitive 
qui existerait dans les capsules, suivant quelques auteurs. Voici 
l’opinion de M. Pappenheim à ce sujet; 

« 11 n’est pas très-rare de trouver, dans un corpuscule de Pa¬ 
cini , un canal qui se bifurque à l’extrémité du corpuscule. Com¬ 
ment secondait alors la fibre primitive, unique,qui y pénètre ? 

« 11 y a réellement une bifurcation de la fibre primitive. J’avais 
douté de la réalité de ce fait, attendu que les anciennes observa¬ 
tions de M. Schwann sur le mésentère de la grenouille étaient re- 


(1) 11 n’esl pas exact d’appeler ces sinuosités du nom d’arcades; 
ce nom, à ce qu’il nous semble, devrait être réservé aux con¬ 
nexions d’une fibre élémentaire avec une autre provenant d’un 
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gardées comme suspectes par d’autres observateurs, qui n’avaient 
voulu voir dans ces prétendues fibres nerveuses que des fibres du 
tissu cellulaire; celles plus récentes de MM. SavL et Colamati, sur 
les nerfs de l’organe électrique de la torpille, excitaient des doutes 
très-forts, puisque la superposition et l’enlre-croisement de deux 
fibres n’avaient pas été pris en considération par lui, et qu’enfin, 
le faible grossissement dont il avait fait usage ne permettait guère 
de mettre le fait hors de doute. Aujourd’hui, l’idée ancienne, 
émise d’abord par M. Schwann, prend de plus en plus de consis¬ 
tance. M. Kroln m’a dit également avoir observé une bifurcation 
des fibres primitives. 

« Voici ce que je puis ajouter: 

« Ce qui me frappait, c’était le grand nombre de cas où la cavité 
des corpuscules de Pacini était fendue, et j’arrivais bientôt à voir 
une série complète, à commencer par une faible fente à l’extré¬ 
mité (pôle), jusqu’à la division presque complète à la base: dans 
ce cas, c’était l’arrangement des membranes externes autour 
des pôles des corpuscules qui indiquait, d’une manière évidente, 
que les deux capsules, appartenaient à un corpuscule simple. Le 
rapport des nerfs était exactement le même que celui des capsules. 
On poursuivait le phénomène depuis le commencement d’une di¬ 
vision d’une fibre primitive (qui, cette fois, ne pouvait pas être 
prise pour la sortie de la moelle à travers la gaine, sous forme de 
hernie, car les rameaux étaient tout droils) jusqu’à la formation 
complète des deux fibres entières. 

« Avant de terminer, je dirai quelques mots concernant le déve¬ 
loppement de ces corpuscules. Sur des foetus de chats de 4 pouces, 
chez six sujets examinés, je u’ai trouvé aucune trace de ces corps. 
Sur des fœlus de 4 pouces et demi, j’en trouvai, mais en très-petit 
nombre. Ils étaient disséminés, sans ordre apparent, bien que la 
plupart longeassent les troncs des nerfs. Les moins développés 
n’étaient composés que de cellules qui s’adossaient les unes aux 
autres. On n'y voyait aucune cavité, et, de plus, il était impos¬ 
sible de reconnaître le passage d’un nerf. On apercevait seulement 
la liaison du nerf avec le pédoncule, mais sa marche ultérieure 
échappait à l’œil de l’observateur. Dans des corpuscules plus dé¬ 
veloppés, les stries concentriques commençaient à devenir visibles 
à la périphérie, mais sur un espace très-limité. Le centre était 
transparent et commençait à devenir creux. Le nerf qui y entrait 
changeait déstructuré, devenait plus pâle et plus aplati, et dimi¬ 
nuait même un peu de volume. Arrivé dans la capsule même, 
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parfois il conservait la même largeur dans toule son étendue; 
d’autres fois, il s’amincissait vers le pôle; d’autres fois, encore, il 
montrait plusieurs étranglements variables sur son trajet, ce qui 
porte à croire que cette fibre nerveuse était plutôt molleqiie solide. La 
terminaison dans le corpuscule n’était pas toujours la rtiême; niais, 
dans là plupart des cas, elle était en forme de bouton, après qué 
la fibre avait subi un petit étranglement. Le boutori était àlorS 
toujours plus opaque que le reste de la fibre, et ressemblait plutôt 
à la fibre nerveuse à son entrée dans le corpuscule. Tantôt il était 
en ligne droite avec la fibre nerveuse^ tantôt le nerf se courbait, 
puis, après un court trajet, il se terminait dans ce bouton même. 

« Le développement ultérieur s’opère progressivement par Une 
disposition concentrique de la périphérie vers le centre, jusqu’à ce 
que celui-ci se trouve réduit à un canal étroit, comme on l’ob¬ 
serve chez l’adulte. Peu à peu le volume du corpuscule augmente 
avec la largeur de la fibre, la structure se dessine aussi davantage, 
etles corpuscules mêmes se multiplient. Quant au développement 
de la fibrine nerveuse, sa siructure devient évidemment plus dis¬ 
tincte, du centre nerveux vers la périphérie. 

« Dans le mésentère des chattes pleines, les Corpuscules augmen¬ 
tent encore en nombre, phénomène qui se trouve d’accord avec les 
observations que les nerfs se multiplient sur la matrice humaine 
pendant la grossesse.» 


BIBLIOGRAPHIE. 

Hollaendische Be-xtraege zu den anatomischen und physiologisc/wn 
IVissensc.haflen (Contribut ions hollandaises concernant les scien¬ 
ces anatomiques et physiologiques), publiées par J. Vam Deew, 
F.-C- Doudebs et Molesciiott ; Utrecht et Dusseldorf, 1840. 

L’Ateneo, conripilato da’professOri Foiinea, de Giijéio, de Mabtino, 
CAzitii, CiccoNE ; Naples, 1846. 

Nous annonçons avec plaisir la publication de deux nouveaux 
journaux s’occupant d’une manière spéciale des sciences anatomi¬ 
ques et physiologiques. Le premier a deux éditions : uné hollandaise, 
l’autre allemande; il parait en cahiers, à des époques indéter¬ 
minées- Le premier cahier publié renferme des additions au mé¬ 
moire do Mpleschqtt sur la teminaixon des bronches, dont nous 
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avons déjà parlé dans notre mémoire sur lés poumons ; dés recher¬ 
ches faites sur la moelle allongée des grenouilles, par Van Deen ; des 
réflexions sur la manière dont Voxfgéne est absorbé par le sang, 
par Mulder (voy. plus haut, p. 335); un excellent travail histolo¬ 
gique et microchimique sur les tissus, par Dohders, sur lequel nous 
reviendrons prochainement, etc. Cette entreprise mérite tout en¬ 
couragement, car les travaux publiés jiïsqu’à présenten hollandais 
étaient presque entièrement perdus pour le monde savant. 

Le recueil mensuel italien, dont nous recevons les premiers 
cahiers, est en partie seulement consacré à l’anaiomie et à la phy¬ 
siologie. Dîous y remarquons un mémoire de Ciccone, concernant 
h pression de l'air atmosphérique, sous le point de vue physiologique 
et patho!ogi(iue; un résumé de la disciission sur VovulalUm spon¬ 
tanée, par de Martino ; un mémoire du même auteur sur les vais¬ 
seaux cliilifêres, dans lequel il nie avec raison l’existence d’ouver¬ 
tures dans les cellules de l’épithélium des villosités, contrairement 
à l’opinion de MM. Gruby et Üelafond; une autre note du même 
auteur sur les zoospermes de la raie, que nous avons publiée 
(p. 3,22), et enfin plusieurs extraits des journaux étrangers. 

MAlXDt. 

Eicerche ed esperimenti inlorno alla forrnazione délia eotenna del 
sangue ed al suo valore sintomalico nelle maldttie (Recherches et 
expériences sur la formation de la couenne du sailg, etc.); par 
Jean Rolli. Milan, 1843. 

Di un nuovo metodo d’anaUsi del sangue, ad uso principalmente 
de’clinici (Sur une nouvelle méthode d’analyser le sang, etc.); 
par le même. Milan, 1845. 

Dcllo slato délia fibrina del sangtu nelle mfiammaziom {S\ir la fibrine 
dans l’inflantmalion) ; par le même. Milan, 1,845. 

Après avoir discuté les diverses circonstances qui peuvent acci¬ 
dentellement modifier l’apparition de la couenne, l’auteur s’occupe, 
dans le premier de ces mémoires, des causes qui produisent la coa¬ 
gulation du sang en dehors de l’organisme et qui par consé(|uent, 
selon l’auteur, amènent la coagulation plus ou moins accélérée 
du sang selon le genre de la maladie. La coagulation du sang ne 
dépend, d’après M. Polli, ni de l’interruption du mouvement, ni de 
la diminution dé Iü température, ni du contact de l’air, ni du dé- 
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gagement de l’acide carbonique; mais c’est une véritable mort. 
L’auteur regarde par conséquent la liquidité du sang en dehors des 
vaisseaux comme un état de résistance contre la décomposition. 

Quant au phénoraènede la coagula lion du sang lui-même, M.Polli 
dit que c’est une véritable cristallisation. Nous ne croyons pas 
^ cet te comparaison exacte, car les corps cristallisables peuvent être 
obtenus à volonté à l’étatde cristallisation ou de dissolution. Nous 
connaissons en outre les causes de chaque cristallisation, et celles- 
là sont précisément encore inconnues pour la coagulation du sang. 

Nous croyons M. Polli plus heureux dans ses recherches 
sur la fibrine du sang inflammatoire; elles méritent d’être con¬ 
firmées. Conformément aux états progressifs de l’inflammation, 
dit l’auteur, la fibrine augmente d’abord en quantité; ensuite 
se forme la bradifibrinc ( couenne coriacée ), et enfin la parap- 
brine ( couenne gélatineuse). On peut voir ces divers états de la 
fibrine dans toute inflammation qui finit par la résolution ; on 
peut aussi recueillir la parafibrine, par exemple, dans les ampoules 
des vésicatoires, avant la formation du pus. L’auteur pense que 
ces divers états de la couenne peuvent donner des renseignements 
précieux aux cliniciens sur la marche de l’inflammation. L’exis¬ 
tence de la parafibrine, dit M. Polli, explique la coagulation des 
sérosités obtenues parla paracentèse, les couennes gélatineuses, etc. 

Sans doute, pour avoir le droit de signaler ces états divers de la 
fibrine coagulée comme trois espèces différentes de fibrine, il serait 
nécessaire de faire connaître leur composition chimique. Mais ce 
n’était pas là l’intention de l’auteur; il s’est proposé uniquement 
de fixer l’attention des médecins sur les divers caractères physiques 
de la fibrine coagulée et de mieux classer ces états différents déjà 
connus par les observateurs. Ces observations méritenttout encou- 
rageinenl, car malheureusement on s’est, dans ces derniers temps, 
trop adonné aux recherches purement quantitatives, et l’on a 
étourdi les médecins avec des chiffres. Peut-être le dernier mémoire 
de M. Dumas sera-t-il un salutaire avertissement pour ces obser¬ 
vateurs ; espérons qu’il sera une digue contre les envahissements 
de la balance. Du reste, nous aurons prochainement l’occasion de 
revenir sur les travaux chimiques concernant le sang et publiés 
depuis quelques années ; nous saisirons cette occasion pour discuter 
la valeur pratique des, observai ions de M. Polli. Mawbl. 
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Lectures on the urine and on the pathology, diagnosis and ireatmenl 
of urinary diseascs (Leçons sur Turine et sur la pathologie, le 
diagnostic et le traitement des maladies urinaires); par John 
Aldridge, professeur de chimie à l’École de médecine, membre 
de la Société royale de üubliu, etc. Dublin, 1846 ; in-8'’, 80 p. 

Cette brochure donne un résumé de l’état actuel de nos connais¬ 
sances sur l’état des urines dans presque toutes les maladies, et 
renferme en outre des observations nouvelles sur la pathologie et 
la chimie comparée des urines. 

Sopra un nnovo mecanismo di microscopio specialmente destinalo 
aile riccrche anatomiche e fisiologiche (Mémoire sur un nouvel 
appareil du microscope, destiné spécialement aux recherches 
anatomiques et physiologiques); par F. Pacini, di Pistoja. Bo¬ 
logne , 1845 ( extrait des Annali deUe scienze naturali di Bologna, 
novembre). 

Cet appareil, qui peut instantanément être adapté à tout mi¬ 
croscope , et que l’on peut en retirer également â volonté pour faire 
les préparations, est une espèce de compresseur qui facilite les 
recherches chimiques, galvaniques, les dissections, etc. 11 nous est 
impossible déjuger d’après les dessins, et nous aurions besoin de 
voir manœuvrer cet instrument pour en connaître l’utilité. Le nom 
de M. Pacini nous est un garant de la perfection de cet appa¬ 
reil ; toutefois nous nous permettrons de faire une remarque 
a l’occasion d’un autre changement proposé par M. Paccini,et de¬ 
puis longtemps exécuté en France : c’est l’application d’un prisme 
pour rendre le microscope, non pas vertical comme dans celui 
d’Amici, mais oblique. Eh bien ! toute application d’un prisme est 
une source d’une perte de lumière considérable, perte qui empêche 
l’application des forts grossissements. Si l’on considère surtout la 
raison qui engage quelques observateurs à faire usage des prismes, 
on verra qu’elle est d’une importance bien minime. C’est pour 
éviter, disent-ils, à l’observateur une position forcée de la tête, po¬ 
sition qui amène des congestions, etc. Et pourtant, il n’y a rien 
de plus facile que d’empêcher cette position, soit en haussant la 
chai.se, soit en diminuant la hauteur de la table. Cela n’est-il pas 
bien préférable à tous les prismes? Du reste, nous sommes depuis 
longtemps opposé à ces appareils de toute sorte, et croyons le 
meilleur microscope, sans parler des lentilles, celui qui est le plus 
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simple. M. Pacini lui-méme ne dil-il pas qu’un micrographe doit 
posséder lih bon œil, un jugement shreturie main habile? un sa¬ 
vant ainsi doté aura-t-il besoin d’appareils? 

Maisde. 

Sopra Vorgaiio eletlrico ciel sUuro eleltrico del iVilo comparato a 
quello délia torpediiie e delgimnolo, e sidV apparachio di tbernel 
siluro comparato a quello dei C7ij)r£«i (Mémoire sur l’organe électri¬ 
que du silure électrique du Nil, comparé à celui de la torpille et 
du gymnote, etc.}; par P. Pacihi, di Pistoja. Bologne, 1846. 

En s’occupant de la structure de ces corpuscules singuliers qui 
depuis portent le nom de l’auteur, M. Pacini s’est appliqué en 
même temps à étudier les organes électriques de plusieurs poissons, 
afin de connaître le rapport qU’il pourrait y avoir entre ces élé¬ 
ments divers. L’àuieur a eu dernièrement l’occasion de faire quel¬ 
ques recberches sur deux silures du Nil qui lui avaient été envoyés. 
Le séjour piolongé de ces poissons dans l’àlcool ne lui a pas permis 
d’examiner la terminaison des nerfs et les éléments histologiques 
de l’appareil ; mais il a pu faire quelques observations d’anatomie 
comparée. Voici le résultat de ces recherches intéressantes: 

L’appareil électrique du silure forme une couche plus ou moins 
épaisse,immédiatement sous la peau, et séparée des organes in¬ 
ternes par une membrane fibreuse consistante. Celte séparation 
est si nette que le tronc entier de l’animal peut être éuucléé et sé¬ 
paré complétemeot de l’enveloppe électrique, qui se compose, par 
conséquent, de la peau, de l’appareil électrique, et de la membrane 
fibreuse. Cette membrane fibreuse est unie au tronc par un tissu 
cellulaire lâche, mou, dans lequel M. Pacini à pu reconnaître tous 
les éléments du tissu cellulaire embryonnaire,, c’est-à-dire d’un 
tissu cellulaire en voie de développement. Au-dessous de ce tissu 
cellulaire vient une couche adipeuse, dont l’épaisseur est propor¬ 
tionnelle â celle de l’appareil électrique. 

En comparant ses travaux à ceux des auteurs, l’auteur dit que 
ni Geoffroy-Saint-Hilaire,niRudolphi n’ont connu cette couche de 
graisse, tandis que les autres particularités sont très-clairement 
décrites par le premier. U est vrai, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hi- 
laire dit: «Le peuple (d’Égypte)prétend que la graisse sous-cu- 
tanéé de c;c poisson possède d’importantes propriétés hygiéniques.» 
Mais M. Pacini suppose que ce peuple a pris l’appareil élec¬ 
trique placé sous la peau pour de la, graisse sous-cutanée, ce (pui 
est d’aulant plus possibleqüe, d’aprèsGèoffroy-Saint-Hiiairepère, 
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on prendrait cet organe éleclrique, au premier aspect, pour une 
couche de lard. M. Valenciennes n’a pas non plus reconnu cette 
couche de B>'aisse, ndais il a distingué plusieurs membranes qui 
exisleraient entre l’appareil et les muscles; ces membranes, dit 
M. Pacini, sont imaginaires, produites par la macéràtioh et le dé¬ 
chirement du tissu cellulaire précédemment décrit, et que l’on 
pourrait de cette manière séparer en mille membranes. 

Quant a l’appareil électrique iüi-même, il se compose d’alvéoles 
octaédriques, recouvertes probablétnent d’hn épithélium en pavé 
(Mayer et J. Davy ont décrit l’épithélium à cylindres des organes 
électriques de la torpille et du gymnote). En faisant lihe section 
verticale à la peau, à travers l’appareil électrique, toutes les al¬ 
véoles présentent là forme des losanges. Les parois de ces alvéoles 
se Composent d’un tissu cellulairë serré. 

L’aüteur s’occupe ensuite des artères, des veines et des nerfs qui 
se rendent a l’orgaue électrique. Quant au nerf, M. Pacini a fait 
la découverte importante qu’il ne provient pas, ainsi que l’on a 
cru jusqu’à présent, du nerf vague, mais qii’il constitue la pre¬ 
mière paire des nerfs intervertébraux , pourvue d’un grand gan¬ 
glion intervertébral. On sait, d’après les recherches de rau(eur, 
que la première et la seconde paire des nerfs intervertébraux man¬ 
quent dans les cyprinoïdes, et que la moelle épinière est enve¬ 
loppée, dans cet endroit, par un large anneau fibreux. Cet anneau 
manque chez le silüre, à l’endroit oü émadé lë nerf destiné A l'àp- 
pareil électrique. 

Le rhéhioirë se termine par rjüelqües considérations sur les osse¬ 
lets, dont il n’existe quC deux chez lés silures, à savoir , le mar¬ 
teau et l’étrier. MÀnoi.. 
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Statue à Geoffroy^Saiiit-Hilaire, dans sa ville natale. 

La commune d’Étampes, ville natale deGEOFFROY-SAm-HitAiKE, 
a résolu de consacrer le souvenir de ce grand naturaliste au lieu qui 
l’a vu naître, en lui érigeant une statue. Appuyée par le gouverne¬ 
ment et assurée dès a présent du concours des hommes les plus émi¬ 
nents du pays, mais voulant rendre son monument aussi honorable 
que possible à la mémoire de celui qui en est l’objet, elle s’adresse 
aux savants et aux amis des lumières dans toute l’Europe, pour les 
prier de s’associer à son projet. Bien que Geoffroy-Saiwt-Hilaire 
appartienne proprement à la France, dont sa gloire est un des 
titres, son nom, devenu européen, semble autoriser suffisamment 
une telle démarche. Puisque c’est un des privilèges de la science 
que ses progrès ne profitent pas seulement à la nation dans le sein 
de laquelle ils s’accomplissent, ne cônvient-il pas que tous ceux 
qui ont ressenti et admiré les rayons du génie soient appelés à le 
glorifier? 

Le nom de Geoffroy-Saikt-Hilaire n’a pas besoin d’être 
vanté: tous ceux à qui nous nous adressons le connaissent. N’eùt-il 
d’autre titre aux yeux de l’Europe savante que celui d’auteur de la 
Pldlosoplde anatomique, ce serait assez pour justifier l’honneur que 
l'on va lui rendre. On n’a pas oublié que Goëthe mourant le pré¬ 
sentait à l’Allemagne comme formant, en compagnie de Cuvier, 
pour notre siècle, un groupe équivalent à celui de Buffon et Dau- 
benton pour le dix-huitième. C’est en effet Daubenton lui-même 
qui, le distinguant avec cette sûreté de coup d’œil qui appartient 
au génie, l’avait choisi, dès sa jeunesse, pour lui transmettre l’hé¬ 
ritage de la zoologie, et c’est lui qui, à son tour, a su discerner et 
appeler a lui l’illustre Cuvier, dont l’antagonisme devait lui im¬ 
primer un mouvement si utile. Ces deux noms demewieront unis 
dans l’histoire par l’opposition même qui s’y rattache, et la posté¬ 
rité, qui s’ouvre déjà pour eux, ne les contemplera jamais l’un 
sans l’autre. 

Une commission, composée de MM. Arago, Dcmas, Duméril, 
Dutrochet, Eue de Beaumoist, Jomard, Serres, David (d’An¬ 
gers), etc., veille à l’exécution de ce projet. Les souscriptions se¬ 
ront reçues à Paris, chez M. Regsier , au secrétariat de la Faculté 
des sciences, et à Étampes, chez M. Vêhard , membre du conseil 
municipal, trésorier. 

Les noms des souscripteurs seront conservés sur des tablettes 
déposées dans l’une des salles de la mairie. 
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EXPÉRIENCES SCR e’ACTION PHYSIOtORIQCE COMPARÉE DES 
CULORCRE, BROMDRE EX lODCRE DE POTASSIUM ; 

Par MM. Boucbaroat et Stdart-Cooper. 

La rareté du bromure de potassium avait empêché jusqu’ici 
de faire de nombreuses expériences physiologiques sur ce 
composé, et de l’employer habituellement pour les usages mé¬ 
dicaux. Aujourd’hui que sa valeur vénale ne dépasse pas 
celle del’iodure correspondant, c’est une lacune qu’il devient 
facile de combler. 

Pour obtenir des résultats ayant une valeur scientifique, 
nous avons pensé qu’il convenait de ne pas borner nos expé¬ 
riences au bromure de potassium, mais à les étendre au chlo¬ 
rure et à l’iodure de la même base, et à suivre l’exemple donné 
par l’un de nous ; d’étudier comparativement l’action de ces 
substances sur divers animaux choisis dans les groupes les 
plus importants de la série. Nous verrons que cette marche 
nous a conduits à plus d’un résultat Inattendu, et combien on 
risque de s’égarer lorsqu’on se laisse guider par l’analogie 
sans consulter l’expérience. 

Action comparée des chlorure, bromure et iodure de 
potassium sur les poissons. 

Nous avons d’abord choisi des dissolutions contenant pour 
1,000 grammes d’eau, 1 gramme de sel ; 

Première expérience. — Nous avons plongé un petit pois¬ 
son meunier, du poids de 3 grammes, dans une dissolution 
d’un gramme de chlorure de potassium pour 1,000 grammes 
d’eau. 

11 a succombé dans dix-sept heures. 

Deuxième expérience. — Nous avons plongé un petit 
poisson meunier, du poids de 3 grammes 10 centigrammes, 

Ârch. d'anal. —1846. 24 
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dans une dissolution d’un gramme de bromure de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

Il est mort au bout de trente à trente^cinq heures. 

Troisième expérience, — Nous avons plongé un petit 
poisson meunier, du poids de 2 grammes 90 centigrammes, 
dans une dissolution d’ün gramme d’idduré de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

11 est testé plusieurs jours sans en paraître incommodé. U 
est mort le dixième joilr seulement. 

Les résultats que nous avons obtenus en portant la dosé des 
sels à 2 grammes pour 1,000 grammes d’eau ne sont pas 
moins nets. 

Quatrième expérience, — Nous avons plongé un petit 
poisson meuniei;, du poids de 3 grammes 40 centigr., dans 
une dissolution de 2 grammes de chlorure de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

Il est rhort dans sept heures. 

Cinquième expérience. — Nous avons plongé un petit 
poisson meunier, du poids de 3 grammes 90 centigrammes, 
dans une dissoliition de 2 grammes de bromure de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

Il est mort dans vingt-huit heures. 

Sixième expérience. — Nous avons plongé un petit pois¬ 
son meunier, du poids de 3 grammes fiO centigrammes , 
dans une dissolution de 2 grammes d’iodtlre de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

Il a résisté jusqu’au quatrième jour. 

Septième, huitièmé et hémièriie expériences. — Nous 
àvbhs pbftë ensuite là dosé d’iôdure de potassium à 6 gram¬ 
mes dans 1,00Û grammes d’eau, pour des poissons meuniers 
du poids dé 4 à 7 grammes. 

Ils y ont vécu de onze à quinze heures. 

Nous avons opéré süè d’àutrés poissons què des cyprins, 
c’est-k-dire sur des caboches. Cés expériences .sont moins 
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néltes , parce que ces poissfflis périsSerit plus faeilemènt lors^ 
qu’ils sont resserrés dans uü espace limité. 

Dixième expérience. Nous avons plongé un petit pois¬ 
son caboche dans une dissolution d’un gramme de chlofUre 
de polassiunl pour 1,000 grammes d’eau, 

Il est mort au bout de douze heures. 

■ Onzième expérience. NftUs avons plongé un petit pois¬ 
son caboche dans une dissolution d’un gramme de bromure de 
potassium pour 1,000 grammes d’eau. 

Il est mort dans un espace de douze à quinze heures. 

Douzième expérience. Nous avons plongé un petit 
poisson caboche dans une dissolution d’un gramme d’iodure 
de potassium pour 1,000 grammes <i’eau. 

Il est mort au bout de deux jours. 

Yoici déjà un résultat très-remarquable et tout à fait inat¬ 
tendu. D’après ce que nous connaissons sur les propriétés 
physiologiques du chlorure et de l’iodure de potassium , on 
aurait pu penser a priori que le premier serait infiniment 
moins actif que le second ; c’est le contraire qui nous est dé¬ 
montré par les expériences précédentes. 

Action côrnpàrêe des chiorurë, brôinurë et îddiirë de 
p'ot'àssiünt sur tes grèhbüiUês. 

Dans les expériences qui vont suivre nous avons plongé des 
grènduiliës dàns lés sdlntiorisdëssèls; dn apprécie aihsii beau¬ 
coup plus sûrènièht, cdihme nous î’ëtàblissons dans üli tra¬ 
vail que ûous aUrdüs l’hoàneur de présenter prOcbairtement à 
l’Académie, l’action des substances toxiques sur ces animaux, 
qu’en les iéür introduisaht dans reStbmâc. 

Treizième expérience. — fïbris' avons ftlodgé utiè gre¬ 
nouille dans une dissolution de ô grammes de chlorure de po¬ 
tassium dans l,0üd grammes d’eau. 

Elle y est morte dans deux joüfè. 

Quatbfzième expérience. — Nous avons mis June gre- 
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nouille dans une dissolution de 6 grammes de bromure de 
potassium dans 1,000 grammes d’eau. 

Elle y est morte le troisième jour. 

Quinzième expérience. — Nous avons rais une grenouille 
dans une dissolution de 6 grammes d’iodure de potassium 
pour 1,000 grammes d’eau. 

Elle n’y est morte que le sixième jour. 

Pour obtenir des résultats plus nets, nous avons augmenté 
la proportion des sels. 

Seizième expérience. — Nous avons dissous 10 grammes 
de chlorure de potassium dans 1,000 grammes d’eau, et nous 
y avons plongé une forte grenouille qui a succombé dans la 
sixième heure. 

Dix-septième expérience. — Nous avons plongé une gre¬ 
nouille dans une dissolution de 10 grammes de bromure de po¬ 
tassium pour 1,000 grammes d’eau. 

Elle y est morte au bout de dix heures. 

Dix-huitième expérience. —Nous avons plongé une autre 
grenouille dans une dissolution de 10 grammes d’iodure de 
potassium pour 1,000. grammes d’eau. 

Elle n’y est morte qu’au bout de quarante-huit heures. 

Dix-neuvième, vingtième etvingt et unième expériences. 
— Nous avons fait avaler à trois fortes grenouilles séparément: 

I A l’une 0,25 centigr. de chlorure de potassium. 

A une autre 0,25 — de bromure de potassium. 

A une autre 0,25 — d’iodure de potassium. 

Toutes en sont mortes en moins d’une demi-heure, en com¬ 
mençant par celle du chlorure. 

Action du bromure et de l'iodure de potassium sur les 
poules. 

Fingt-deuxième', expérience. — 2 grammes de bromure 



CHLOUBKE, BUOMllRE ET lOUIIKE DE POTASSIEM. 365 
de polassium dissous dans la moindre quantité d’eau possible 
ont été donnés à une forte poule. 

Malaise manifeste, selles liquides, les paupières se ferment 
fréquemment. Elle ne mange pas dans la journée, mais le 
lendemain ces phénomènes n’existaient plus. 

Vingt-troisième expérience. — Nous avons fait avaler à 
une forte poule 2 grammes d’iodure de potassium dissous 
dans très-peu d’eau. 

Il ne lui est survenu d’autre phénomène que l’abaissement 
de temps en temps des paupières. 

Elle a refusé de manger pendant trois ou quatre heures, 
ensuite a recommencé à becqueter quelques grains d’orge. 

Vingt-quatrième expérience. — 5 grammes de bromure 
de potassium dissous dans une très-petite quantité d’eau ont 
été donnés à une forte poule. 

Elle est morte dans une heure et demie. 

D’abord, et pendant quelque temps, il y a eu absence de 
tout phénomène anormal ; plus tard nous avons remarqué que 
la crête se fonçait en couleur, et que l’oiseau ouvrait fré¬ 
quemment le bec pour respirer : dans les dernières minutes 
elle se secouait fortement la tête , puis sauta brusquement et 
plusieurs fois à une hauteur de 3 à 4 pieds, et retombait non 
sur les pattes mais sur le tronc. 

Vingt-cinquième expérience. — 6 grammes d’iôdure de 
potassium dissous dans très-peu d’eau, et ingéré, comme pré¬ 
cédemment, dans l’estomac d’une forte poule, au moyen d’un 
entonnoir, ont déterminé sa mort au bout de vingt à vingt- 
deux heures. 

Chez les poules, comme chez les grenouilles et les poissons, 
le bromure de potassium agit plus puissamment que l’iodure 
de la même base. 
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Action de l'iodure, du bromure et du chlorure de potas¬ 
sium sur les lapins. 

PlJoHS ayoïis ppérÉ sans lier ['(Bspphage, et après l’avoir lié ; 
Ips expérjences par ce dernier mode n'ont pas pour ce cas 
spécial une valeur comparative plus {grande à cause de la fré¬ 
quence des évacuations alvines. 

Vingt-sixième, expérience. — Nous avons fait avaler à un 
lapin 10 grammes de bromure de potassium dissous dans 
30 grammes d’eail- 

1! en est résulté plusieurs yomisseuients, de violentes con- 
|,r,actions abçlominales , suivies de mort dans dix minutes. 

A l’autopsie, nous avons trouvé l’estomac rempli de matières 
stercorales. 

Vitigt-septième expérience. — Nous avons fait avaler à 
PjP lapin § grf!Rl!ï)l?s de chlorure de potassium dissous dans 
gfi grammes d’eau. 

Sj^alaise m^nifo^te, vomissement -, {Imrrbëe, rétablissement. 

Vipgt-hiùtième expéciepep. — Nous avons fait avaler à 
un lapin S g^-aenmes de bromure 4e potassium gissous dans 
30 grammes d’eau. 

’yomiasement, tliarrhée, pétatllissement. 

^ipgt-peuvièiue expAriénçp. — N9ns ayons mis à décou- 
yect rœsnphag-e 4’nn trèsrfprf lapin, lequel nous ayons 
i)[nçqté dans l’estomao 10 grammes 4 ® feTOrapre ge potassium 
dissous dans 30 grammes d’eau. Aussitôt que l’inieçtion a été 
faite, nqus ayons fait la ligature 4 e, l’msqphage. 

Il est suryenu bientôt des sejles liquides abondantes, et l’ani¬ 
mal est mort entre la douzième et la dix-huit|ème heure après 
l’injection. 

A l’autopsie, nous avons trouvé le sang coagulé dans toutes 
les principales veines, et le cœur rempli de caillots sanguins. 
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Trentième expérience. — Nous avons injecté par l’œso¬ 
phage dans l’estomac d’un fort lapin, 6 grammes de bromure 
de potassium dissous dans 30 grammes d’eau, et nous avons 
pratiqué de suite la ligature du premier de ces organes. 

Il en est résulté une diarrhée qui a duré toute la journée. 
L’animal a demeuré souffrant jusqu’au surlendemain quand 
nous l’avons tué- 

Nous avons eommencé des expériences sur l’injection dans 
les veines des lapins, mais les effets sont trop énergiques. 
Nous avons dù préférer les chiens pour ce mode d’expérimen¬ 
tation. Quoi qu’il en soit, voici les résultats de deux expé¬ 
riences exécutées de cette manière. 

Trente et unième expérience. — Nous avons iqjecté 
1 gramme de bromure de potassium dissous dans 12 grammes 
d’eau dans la veine jugulaire d’un fort lapin. 

Mort instantanée. 

Autopsie. Le cœur et les gros vaisseaux qui en dépen¬ 
dent sont extrêmement distendus et remplis principalement de 
caillots sanguins. 

Trente-deuxième expérience. — 60 centigrammes de 
bromure de potassium dissous dans 10 grammes d’eau ont 
été injectés dans la veine jugulaire d’un fort lapin. 

L’animal jette un cri aigu et meurt aussitôt. 

Autopsie. Le cœur et les gros vaisseaux de cet organe 
sont fortement distendus. Il existe des caillots sanguins dans 
les cavités du cœur. 

TrenleAroisième expérience.—Vovx mm assurer que les 
deux lapins étaient morts par l’effet du bromure et non par 
le fait de l’expérience, nous avons injecté 30 grammes d’eau 
dans la veine jugulaire d’un lapin de la force des prér 
cédenls. 

Il n’y a eu aucun troubje appréciable dans la circulation : 
la respiration U’en était aucunement gênée. Cependant l’ani¬ 
mal a paru souffrant pendant une couple d’heures envirnn ; 
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ensuite il a recommencé à manger, et l’effet de l’opération ne 
s’est point manifesté. 

Action comparée de l'iodure, du bromure et du chlorure 
de potassium sur les chiens. 

Nous avons exécuté les expériences sur ces animaux de trois 
manières : 

1“ En les laissant manger librement les sels mêlés aux ali¬ 
ments; 

2° En leur injectant leurs dissolutions dans l’œsophage; 

3° En leur injectant ces mêmes dissolutions dans les veines. 
C’est ce dernier mode qui peut seul donner des résultats précis 
et comparables. 

Trente-quatrième expérience. — Nous avons donné à un 
chien de moyenne taille 10 grammes de chlorure de potas¬ 
sium dans des boulettes de viande. 

Il en est résulté un malaise manifeste. Ce chien est resté 
blotti dans un coin toute la journée, et pendant vingt-quatre 
heures a refusé toute nourriture. 

Trente-cinquième expérience. — Mi grammes de bro¬ 
mure de potassium ont été donnés à un chien de moyenne 
taille. 

Pendant quelques heures il est resté plus tranquille que 
d’habitude, puis il a recommencé à aboyer et à jouer avec 
un autre chien. 

Trente-sixième expérience. — 10 grammes d’iodure de 
potassium donnés à un chien de moyenne taille n’ont produit 
aucun phénomène appréciable. 

Trente-septième expérience. — 20 grammes de chlorure 
de potassium ont été mêlés avec de la viande pilée et présentés 
à un chien qui n’avait pas mangé depuis quinze à dix-huit 
henres. Après en avoir avalé quelques boulettes, il n’en a plus 
voulu quoique nous l’excitions à y revenir en faisant manger 
un autre chienjà côté de son plat. 
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Trente-huitième expérience. — Nous avous donné à un 
chien de moyenne taille et qui avait bien faim , 20 grammes 
de bromure de potassium réduits en poudre et mêlés avec de 
la viande pilée. 

Il en est résulté une diarrhée qui a duré quarante-huit 
heures. Une heure environ après l’administration du bromure 
de potassium, le chien vacillait en marchant, et cet état de 
paralysie partielle des membres dura jusqu’au troisième jour. 
Nous consignons simplement ce fait que nous avons observé 
une fois seulement jusqu’à présent. 

Trente-neuvième expérience. — 20 grammes d’iodure 
de potassium ont été donnés à un chien de moyenne taille 
qui les a vomis sur-le-champ. 

Nous arrivons aux expériences dans lesquelles la ligature 
de l’œsophage a été pratiquée. 

Quarantième expérience. — Nous avons mis à déconvert 
l’œsophage d’un chien de moyenne taille , puis nous avons 
fait passer dans son estomac par cet organe 20 grammes de 
chlorure de potassium dissous dans 60 grammes d’eau. Nous 
avons pratiqué aussitôt la ligature de l’œsophage , et le chien, 
mis à terre, a fait les efforts les plus énergiques pour vomir. 
Ensuite, il est survenu un dévoiement d’abord clair, puis 
tout à fait liquide. De la titubation, de nouveaux efforts in¬ 
fructueux de vomissements, de violentes contractions abdo¬ 
minales ; enfin, la mort survient en moins d’une demi-heure 
après l’opération. 

Quarante et unième expérience. — 20 grammes d’io¬ 
dure de potassium dissous dans 60 grammes d’eau ont été 
injectés dans l’estomac d’un chien de moyenne taille par l’œ¬ 
sophage mis à découvert et dont la ligature a été aussitôt 
faite. 

Quinze minutes environ après l’opération, il est survenu 
une salivation abondante et persistante. 

Les expériences que nous allons rapporter et qui ont trait 
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à l’action des sels dissous injectés dans les veines, sont à l’a¬ 
bri de toutes les chances d’erreur qu’on doit craindre lorsque 
les substances peuvent déterminer de vives purgations et être 
rejetées au dehors avant d’avoir été absorbées. 

Quarante-deuxième expérience. — 2 grammes de chlo¬ 
rure de potassium dissous dans une cuillerée d’eau ont été 
injectés dans la partie inférieure de la veine crurale d’un 
chien de moyenne tailie et d’une forte conformation. Mort 
instantanée! sidération 1 

A l’autopsie, faite quelques minutes après la mort, nous 
avons trouvé que le cœur et les gros vaisseaux qui en dépen¬ 
dent étaient fortement distendus. 

En ouvrant le cœur, nous l’avons trouvé rempli de caillots 
qui se prolongeaient dans les gros vaisseaux. L’un des caillots 
sanguins, dans les cavités du cœur, présentait à sa surface une 
couche blanchâtre couenniforme. 

Quarante-troisième expérience. — 2 grammes d’iodure 
de potassium dissous dans une cuillerée d’eau ont été injectés 
dans la partie inférieure de la veine crurale d’uü chien de 
moyenne taille. 

Il s’est fortement débattu et en est mort dans une minute. 

Nous en avons fait l’autopsie quelques instants après la 
mort. Le cœur et les gros vaisseaux de cet organe sont très- 
dislendus. Les oreillettes frémissent encore ; les ventricules 
cardiaques sont immobiles. 11 existe un caillot sanguin dans 
chaque cavité du cœur : les ventricules en sont complètement 
remplis, tandis que dans les oreillettes il existe moitié cail¬ 
lots et partie en sang liquide. 

L’iodure de potassium injecté dans les veines à la dose de. 
2 grammes, tue comme le chlorure de potassium; mais son 
action est moins prompte. 11 était important d’employer des 
doses plus faibles pour rendre les résultats comparaiife plus 
nets. 

Qaarante-ijuatrtèrné exfjériènée. --r 1 gramme d’iodure 
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de potassium dissous dans une cuillerée d’eau et injecté dans 
la partie inférieure de la veine crurale d'un chien un peu 
au-dessous de la taille moyenne, a été suivi de mort dans trois 
minutes. 

Auto [me. Cœur distendu de caillots sanguins, mais moins 
forts que les précédents. 

Quarante-cinquième expérience. 60 centigrammes 
d’iodure de potassium ont été dissous dans une cuillerée 
d’eau et injectés dans la partie inférieure de la veine crurale 
d’un chien de moyenne taille. Il a refusé de manger et de 
boire ; le lendemain il a repris ses habitudes. 

Quarante-sixième expérience. — Dans le courant de la 
journée qui a suivi la précédente expérience, nous avons in¬ 
jecté au même chien 1 gramme d’iodure de potassium par la 
partie inférieure de la veine crurale de l’autre jambe. 

Il a succombé dans deux minutes. 

Autopsie. Le cœur et les gros vaisseaux de cet organe sont 
distendus. Les cavités du cœur sont remplies de volumineux 
caillots sanguins. 

Quarante-septième expérience. — Nous avons injecté 
dans la partie inférieure de la veine crurale d’un chien de 
moyenne taille, 60 céntigr. de bromure de potassium dissous 
dans une cuillerée d’eau. 

Malaise évident; il refuse de manger pendant la journée; 
il va mieux le lendemain, mais il est triste et mange à peine. 

QuaranieÀiüWèmê expérience. Nous avons injecté 
dans la veine crUmle (toujours vers son extrémité inférieure) 
d’un chien de moyenne taille, 90 centigrammes de bromure 
de potassium dissous dans une cuillerée d’eau. 

Il est mort dans une minute. 

Autopsie. Caillots dans le cœur très-distendus. 

Quarante - neiipîème expérience. — 60 centigram¬ 
mes de chlorure de potassium dissous dans une cuillerée 
d’eau et Injectés dans la partie inférieure de la veine crurale 
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d’im chien de la même force environ que les précédents, l’ont 
rendu malade toute la journée. Il n’a voulu ni boire, ni man¬ 
ger, et quoique dans une pièce bien chauffée, il frissonnait 
pendant plusieurs heures. Le lendemain il est revenu aux ali¬ 
ments et s’est rétabli. 

Cinquantième expérience. — 85 centigrammes de chlo¬ 
rure de potassium dissous dans une cuillerée d’eau ont été 
injecté dans la partie inférieure de la veine crurale d’un chien 
de la force des précédents. Il a succombé immédiatement 
après l’opération. En moins d’une minute après l’injection, il 
était tout à fait mort. 

L’autopsie faite sur le chien nous a présenté le cœur et les 
vaisseaux afférents et efférents de cet organe extrêmement 
distendus de sang ; celui-ci, reçu dans un verre, ressemblait à 
de la gelée de groseille un peu liquide. 

Toutes nos expériences ont été faites à la température du 
sang. Les expériences que nous avons précédemment exposées 
établissent nettement que l’iodure, le bromure et le chlorure 
de potassium, lorsqu’ils sont introduits dans le sang par voie 
d’absorption ou d’injection en quantité suffisante, détermi¬ 
nent une mort rapide, et qu’ils agissent en déterminant la 
coagulation du sang, dont le cœur des animaux que nous avons 
sacrifiés était constamment gorgé. 

Un fait qui ressort de toutes nos expériences, c’est qu’in¬ 
troduit dans le torrent circulatoire à poids égaux, le chlorure 
de potassium tue plus promptement et plus sûrement que le 
bromure et l’iodure de potassium. Ce fait, en faveur duquel 
toutes nos expériences témoignent, est trop en contradiction 
avec les observations cliniques recueillies après l’administra¬ 
tion de ces sels à l’homme malade pour que nous n’ayons pas 
cherché à trouver l’explication de ces différences. 

Toutes nos expériences sur les animaux nous mettent en 
droit de dire que si des mêmes doses de chlorure, de bromure, 
d’iodure de potassium, étaient, par voie d’absorption, intro- 
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duites dans le torrent circulatoire de trois hommes égaux en 
force, celui qui aurait reçu le chlorure mourrait plus sûre¬ 
ment ou plus tôt que ceux qui auraient reçu le bromure et l’io- 
dure, et cependant l’expérience journalière nous prouve que, 
prise à doses modérées et continuées pendant quelque temps, 
l’administration du chlorure de potassium n’est suivi d’aucun 
effet physiologique apparent, tandis qu’il n’en est pas de même 
pour le bromure et pour l’iodure de potassium. 

Les expériences suivantes vont nous éclairer sur ces diffé¬ 
rences d’action à doses altérantes. 

Si ou donne comparativement à trois lapins, avec leur nour¬ 
riture, ôO centigrammes de bromure de potassium à l’un, 
60 centigrammes d’iodure à l’autre, et 50 centigrammes de 
chlorure au dernier : si on les tue dans le premier temps de 
la digestion, le contenu de l’estomac du lapin qui aura pris 
le chlorure ne présentera, pour les caractères physiques de la 
matière contenue, rien d’anormal. 

La pâte demi-liquide possédera une réaction acide bien ap¬ 
parente ; avec le bromure et l’iodure, la réaction sera encore 
acide, mais on percevra manifestement l’odeur de brome 
ou d’iode. 

Voici des expériences qui corroborent ces observations. 
Nous avons fait dissoudre dans 1,000 grammes d’eau les sels 
qu’on trouve ordinairement dans la composition du suc gas¬ 
trique ;nous|y avons ajouté 2 grammes d’acide chlorhydrique: 
cette dissolution avait à peine une réaction acide ; dans 100 
grammes de cette liqueur nous ajoutons 1 décigramme.de 
chlorure de potassium : aucun changement ne se manifeste. 
Dans une pareille dissolution nous ajoutons séparément 1 dé- 
cigramme d’iodure de potassium et 1 décigramme de bro¬ 
mure: au bout de quelque temps d’exposition à une tempéra¬ 
ture de 36“, les liqueurs avaient une très-légère teinte om¬ 
brée ,' et la première avait l’odeur du brome et la seconde 
l’odeur de l’iode. 
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Quelques objections pouvaient être faites à ces expériences. 
Nous avons séparé en trois parties égales 66 grammes de suc 
gastrique de chien, obtenu d’un chien à fistuie gastrique en 
lui faisant avaler de la viande cuite. Dans un de ces liquides 
nous avons introduit 1 décigramme de chlorure de potassium : 
aucun changement après 24 heures de digestion ; dans l’autre^ 
1 décigramme d’iodure de potassium ; odeur d’iode manifeste, 
après 24 heures de digestion ; dans la dernière, 1 décigram. 
de bromure de potassium : odeur manifeste de brome, après 
24 heures de digestion. 

Rien n’est plus facile actuellement que d’expliquer les effets 
contradictoires que nous avons signalés. 

L’iodure, le bromure, le chlorure de potassium, sont-ils in¬ 
troduits à dose élevée dans l’appareil circulatoire ; ils agissent 
uniquement comme sels potassiques, et plus la combinaison 
contiendra de potassium , plus sera énergique l’action toxique. 
On comprend très-bien alors pourquoi le chlorure agit plus 
énergiquement que l’iodure. 

Quand cessubstances seront introduites par la bouché dans 
l’appareil digestif à doses altérantes, successivement renou¬ 
velées, avec le chlorure, on n’observe rien, car le chlore 
n’est pas mis nu par les acides du suc gastrique, et ce sel 
à si petite dose n’a pas d’action physiologique bien manifeste. 
Quand, au contraire, c’est i’iodure ou le bromure de potas¬ 
sium qui sont ingérés, du brome et de l’iode sont continuel¬ 
lement mis à nu, et ces composés n’agissent plus alors comme 
composé potassique ; mais ici se révèle une puissance nou¬ 
velle qui a passé inaperçue dans nos premières observation.s : 
ils agissent comme composés iodiques ou bromiques. 

Cette distinction est capitale et explique très-bien les effets 
capricieux des bromures et des iodures de patassium de fer, ètc. 

Il est important de remarquer que l’action de décomposi¬ 
tion des bromures et iodures alcnalis n’est pas bornée à l’es¬ 
tomac; elle doit se continuer dans tous les organes du corps 
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qui possèdent une réaction acide où ces sels sont transportés : 
nous citerons comme exemple tout le système, musculaire. Il 
est encore certain que lorsqu’un iodure ou un bromure al¬ 
calin est introduit dans le sang par injection ou par absor¬ 
ption , il est de nouveau sécrété dans l’estomac avec le suc 
gastrique , et de l’iode ou du brome est encore mis â nu. On 
peut s’assurer de ce fait en injectant 50centigrammes d’iodure 
de potassium dans les veines d’un chien et en examinant quel¬ 
que temps après son suc gastrique qui contiendra alors de 
l’iodure, comme M. Bernard l’a constaté pour plusieurs autres 
sels. 

Il est une question importante sur laquelle nous ne pro¬ 
noncerons aujourd’hui qu’avec une grande réserve, quoique 
le point de départ de nos expériences était principalement 
d’arriver à sa solution: c’est de déterminer l’action physiolo¬ 
gique du bromure de potassium donné à doses altérantes. 
C’est chez l’homme seulement que ces observations peuvent 
être recueillies, et il faudra beaucoup de temps et de soins 
pour arriver, à cet égard, à la certitude. 

Nous nous bornerons à dire que les bromures alcalins agis¬ 
sent comme les iodures correspondants, que leur action est plus 
énergique que celle des bromures alcalins, comme l’avait déjà 
observé M. Magendie, et plus capricieuse. Le bromure de po¬ 
tassium agit, comme l’iodure de potassium, à des doses raoilié 
moindres; donné à très-petites doses, il stimule l’énergie des 
fonctions digestives. Quelquefois son administration est suivie 
d’une douleur assez vive qui a pour siège le grand cui-de-sac 
de l’estomac. 

Lorsqu’on administre pendant quelques jours le bromure 
de potassium , il survient souvent, comme lorsqu’on prescrit 
l’iodure, de l’embarras dans les fosses nasales, de l’enchifrè- 
nement, quelquefois accompagné de céphalalgie assez intense 
ou d’excitation cérébrale, comme M. Guérard l’a observé. 

Nous pensons que le bromure de potassium peut être em- 
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ployé dans toutes les conditions où l’iodure a réussi, mais les 
doses doivent être moitié plus faibles, et son administration 
devra être graduée et attentivement surveillée. 

Résumé. 

A ne considérer que sur l’homme l’action des chlorure, 
bromure et iodure de potassium donnés à petites doses, on 
pourrait penser que le chlorure est moins actif que l’iodure et 
le bromure. L’expérience prouve que c’est le contraire qui 
est vrai. 

Des petits poissons plongés séparément dans des dissolutions 
contenant 1 gramme pour 1,000 d’eau, d’iodure, de bromure 
et de chlorure de potassium , périssent après 17 heures 
dans la dissolution de chlorure, 35 heures dans la dissolution 
de bromure, et vivent plus de 8 jours dans la dissolution 
d’iodure. 

Nous avons plongé séparément des grenouilles dans des 
dissolutions contenant 1 pour 100 de chlorure, de bromure 
et d’iodure de potassium. Elles sont mortes au bout de 6 
heures dans la première dissolution, 10 heures dans la 
deuxième, et 48 heures dans la troisième. 

Une poule qui avait ingéré 6 grammes de bromure de po¬ 
tassium est morte en moins de 2 heures. Une poule d’égale 
force qui avait pris la même quantité d’iodure résista 22 
heures. 

Un lapin auquel nous avons fait avaler 10 grammes de bro¬ 
mure de potassium est mort dans 10 minutes. Deux lapins 
auxquels nous avons fait avaler, à l’un S grammes de bromure 
de potassiun et à l’autre 6 grammes de chlorure, ont vomi et 
ont eu des digestions alvines liquides et se sont rétablis. Un 
autre lapin auquel on a injecté par l’œsophage 10 grammes de 
bromure de potassium a eu des selles liquides et il est mort 
après 18 heures. Un autre lapin auquel on a lié l’œsophage en 
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a supporlé 6 grammes sans mourir, mais il a été très-souf¬ 
frant pendant 2 jours; les selles étaient liquides. 

Le bromure de potassium injecté dans les veines du lapin 
le tue immédiatement à la dose de 1 gramme, et au bout 
de 30 secondes à la dose de 0,Ô0. 

Un chien auquel on a fait, prendre avec sa nourriture 10 
grammes de chlorure de potassium a été vivement incommodé; 
l’action du bromure a été moins apparente et celle de l’iodure 
à la même dose nulle. 

20 grammes de chlorure de potassium injectés par l’œso¬ 
phage d’un chien l’ont tué au bout de 15 minutes; un autre 
chien qui avait reçu 20 grammes d’iodure a résisté 36 heures. 

Injecté dans les veines d’un chien, à la dose de 50 centi¬ 
grammes, le chlorure de potassium l’a rendu malade toute une 
journée ; le bromure à la même dose l’a encore vivement af¬ 
fecté ; avec l’iodure à la même dose, l’influence toxique est 
beaucoup moins apparente. 

Un chien dans les veines duquel on a injecté Ogr.,85 de 
chlorure de potassium a succombé en moins d’une minute. 

Un autre chien auquel on a injecté Ogr.,90 de bromure de 
potassium est mort aussi dans la minute qui a suivi l’opéra¬ 
tion. 

Un autre chien dans les veines duquel on a injecté 1 gram. 
d’iodure de potassium a succombé deux minutes après l’in¬ 
jection. 

Injecté dans les veines d’un chien à la dose de 2 grammes, 
le chlorure de potassium l’a foudroyé; avec l’iodure à la même 
dose, l’animal a résisté plus d’une minute. 

Dans toutes nos expériences, lorsque les chlorure, iodure 
et bromure de potassium ont été introduits dans le torrent 
circulatoire-à doses suffisantes pour tuer, toujours le sang à 
été coagulé. 

Le fait le plus général qui ressort de toutes nos expérien¬ 
ces, c’est qu’introduits dans le torrent circulatoire à poids 

^rch. il'mat. — 1846 . 25 
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égauxj le chloruré de potassium tue plus promptement et plus 
sûrement que Tiodure et le bromure. Ce fait, en laveur du¬ 
quel toutes nos expériences témoignent, est en contradiction 
avec les observations cliniques recueillies après l’administra¬ 
tion de ces sels à l’homme malade. Voici l’explication de ces 
différences. Si on mêle du suc gastrique avec du chlorure , 
du bromure et de l’iodure de potassium, rien d’apparent avec 
le premier sel; avec le bromure, sous l’influence de l’acide du 
suc gastrique, du brome est mis à nu ; de l’iode, avec l’io- 
dure. 

Ii’iodure, le bromure, le chlorure de potassium, sont-ils in¬ 
troduits à dose élevée dans l’appareil circulatoire, ils agissent 
uniquement comme sels potassiques, et plus la combinaison 
contient de potassium, plus l’action toxique est énergique. 
Ces substances sont-elles introduites à dose altérante dans 
l’appareil digestif : avec le chlorure, on n’observe rien; mais 
avec le bromure et l’iodure, l’action est manifeste, du brome 
et de l’iode sont mis à nu, et ces composés n’agissent plus 
comme combinaisons potassiques, mais comme combinaisons 
iodique ou bromique. On explique ainsi facilement les effets 
physiologiques, capricieux, des iodures et bromures alcalins, 
administrés à doses altérantes. 

11 est line loi physiologique qui ressort non-seulement des 
expériences consignées dans ce mémoire, mais encore des faits 
très-nombreux rapportés par l’un de nous, dans ses travaux 
sur l’action des poisons, sur les plantes et sur les animaux qui 
vivent dans l’eau. Cette loi peut s’énoncer ainsi : l’énergie de 
l’action physiologique des sels solubles d’un même métal, pour 
des quantités pondérables égales, est,en raison inverse du poids 
de l’équivalent du corps électro-négatif combiné avec ce métal, 
quand lés propriétés physiologiques de ce principe électro- 
négatif sont latentes dans ces combinaisons et quand les con¬ 
ditions de solubilité restent les mêmes. 
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MÉMOIRE SER EN VESTIGE d’eTÉRES CHEZ LES MALES DES MAM¬ 
MIFÈRES, SUR LA STRBCTERE DE LA PROSTATE, ET SUR LES 

GLANDES DELA MEQEEESE ETÉRINE) 

Par Ernegt-âénrï TirEBEii, professeur d'àhatomle cl â» phfsio- 
logiè à Leipsiek. 

I. Découverte d'un rudiment d'ùtérus chez Vhénirne ét 
chez les mâles des marnmifères. 

1. Chez tous les tnâles de maninaîfères que j’ai examinés 
jusqu’à présent (le castor, le lapin, le cheval, le porc, le chien 
et le chat), il y a un organe creux, impair, placé sur la ligne 
médiane ^ entre l’extrémité de la vessie urinaire et l’intestin 
rectum, qui est un rudiment de rutéros, et que j’ai appelé 
utérus mascuiinus. 

2. Chez l’homme, il a la forme d’une petite vessie allongée 
contenue dans la partie postérieure de la prostate, et contri¬ 
buant à fiirraer \^colliculüs seminalis (le verumontanum). 

3. Chez les lapins nouveau - nés, tant mâles que femelles, 
on ne peut déterminer le genre avec certitude par l’examen 
des organes génitaux externes; lés organes générateurs in¬ 
ternes sont même si seihblableSj que la distinction des mâles 
d’avèc les femelles demâinde beaucoup d’attention. Chez les 
uns ét les autres < il y a un sinm ürogenitalis et une partie 
qui peut passer pourle fond du vagin et le corps de l’utérus. 
Dans cet organe j s’ouvrent, chez les femelles, les cornes de 
l’utérus; chez lès mâles,les canaux déférents, très-semblables 
aux cornes utérines, avec la seule différence que les cornes 
s’ouvrent dans sa partie supérieure, et les canaux déférents 
dans sa partie inférieure. L’organe correspondant au rudi¬ 
ment du vagin, du corps; et des cornes de l’utérus, se trouve 
aussi chez le lapin adulte : c’est un sac pourvu de fibres mus¬ 
culaires rècèvâht le sperme , et si irritable qite , sur l’animal 
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tué depuis peu, il se contracte sous l’influence des excitants 
mécaniques ou galvaniques. 

4. Chez le castor mâle adulte et chez le porc, Tutérus rudi¬ 
mentaire est, comme chez les femelles de ces animaux, un 
utérus bicorne, situé à la même place, entre le rectum et la 
vessie, et, comme lui, dans un repli du péritoine. 

6. Chez le chien, l’orifice de l’utérus paraît être oblitéré, 
de sorte que sa cavité n’a pas d’ouverture ; il en est de même 
chez le chat. Chez le cheval et chez l’homme, cet orifice est 
quelquefois aussi oblitéré; mais c’est exceptionnel : habituel¬ 
lement de l’étalon s’ouvre dans l’urèthre, 

au colliciilus seminalis, par un orifice unique. Cet organe est 
rarement court chez le cheval, il atteint quelquefois une lon¬ 
gueur de 9 pouces et est bicorne à son extrémité. Enfin, chez 
le castor et le lapin, l’orifice de l’utérus mâle n’est jamais obli¬ 
téré , et chez ce dernier, les canaux déférents épanchent la li¬ 
queur séminale dans sa cavité, un peu au-dessus de cet orifice 
lui-même. 

6. D’après les observations de Rathke sur la brebis et sur 
le porc, l’utérus des embryons mâles est, à une certaine épo¬ 
que , si semblable par sa forme à celui des femelles, qu’on 
peut à peine distinguer celles-ci de ceux-là (1). 

7. De la description laissée par Ackermann des organes 
génitaux d’un hermaphrodite humain où dominait la 
forme mâle, et de quelques autres cas semblables, il ré¬ 
sulte que le rudiment de l’utérus des hermaphrodites mâles 
peut être très-semblable à l’utérus femelle. A l’inverse, l’u¬ 
térus d’un hermaphrodite femelle peut aussi ressembler au 
rudiment d’utérus qui se trouve chez le mâle (2). 


(1) (les observations s’accordent avec celles publiées par 
MM. Serres et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. {N. du 7f.) 

(2) Un fait qui a beaucoup frappé , il y a une vingtaine d’an¬ 
nées, les anatomistes, c’est l’indication du troisième lobe prosta- 
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II. Des organes glandulaires situés près des orifices des 
canaux déférents. 

8. Il faut distinguer dans ce lieu quatre sortes d’organes 
glandulaires ; 1“ la terminaison glandulaire des canaux dé¬ 
férents, 2" les vésicules séminales, 3° la prostate, 4° les 
glandes de Cowper. 

9. La terminaison glandulaire des canaux déférents .se 
trouve un peu au-dessus du point où ils se continuent avec 
les canaux éjaculateurs, et consiste en une réunion de glandes 
celluleuses, formées à leur tour de cellules plus petites, qui 
les entourent de tous côtés. Chez le cheval, chez l’homme et 
chez le castor, la structure de cet organe devient évidente 
lorsqu’on pousse dans le vaisseau déférent une injection, qui 
se flge en remplissant les glandes en question, et les repré¬ 
sente dans leurs dimensions naturelles : c’est ainsi que je les ai 
représentées. J’ai dessiné celles du lapin comme elles se pré¬ 
sentent sans avoir été remplies ; elles sécrètent une humeur 
destinée à délayer le sperme et à en augmenter la masse, 
peut-être aussi le résorbent-elles dans d’autres moments. 

10. Les vésicules séminales, chez l’homme et chez le che¬ 
val , tiennent aux canaux déférents. Dans l’humeur qu’elles 
renferment on trouve des animalcules spermatiques, lorsque 
les canaux déférents en sont remplis, mais en quantité moindre 
que dans ceux-ci. Le sperme est donc délayé par un liquide 
que sécrètent la terminaison glandulaire des canaux déférents 
et les vésicules séminales. 

11. Dans une goutte tirée du canal déférent d’un étalon, 
j’ai trouvé proportionnellement beaucoup plus d’animalcules 


tique faite par Everard Home. Ce lobe, qui intéresse essentielle¬ 
ment les praticiens,-ne serait-il pas le rudiment utérin de M. Weber 
hypertrophié ? {N. du R.) 
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spermatiques que de matières étrangères; dans une autre 
goutte tirée de l’extrémité glandulaire du canal déférent du 
même animal, il y avait moins d’animalcules et plus d’autres 
matières; enfin, dans une troisième, recueillie dans les vési¬ 
cules séminales, ij n’y avait plus que très-peu d’animalcules 
spermaticiues et beaucoup de matières étrangères. 

12. Une vésicule séminale étalée se présente, chez plusieurs 
hommes, sous la forme d’un long canal pourvu de courtes ex¬ 
croissances aréolaires ; chez d’autres, ce canal se divise en plu¬ 
sieurs longs rameaux. 

13. Si on remplit les vésicules séminales de l’homme d’une 
matière qui se fige, et si on enlève leur tunique externe, 
leurs fibres musculaires et leur membrane celluleuse, de ma¬ 
nière à ne leur laisser que la membrane muqueuse, on recon¬ 
naît que celle-ci est formée de cellules développées l’une à 
côté de l’autre, et formées à leur tour par des réunions de 
cellules plus petites. 

14. Le chien manque complètement de vésicules séminales, 
et la terminaison glandulaire de son canal déférent est très- 
petite. Peut-être est-ce pour cette cause que l’accouplement 
dure si longtemps chez ces animaux. 

15. Chez les animaux dont les vésicules séminales et les ca¬ 
naux déférents ne se réunissent pas avant de s’ouvrir dans 
l’urèthre, il est spuvent difficile de distinguer entre elles les 
yésicules séminales et les glandes prostatiques. 

16. Chez l’homme et chez le chéval, bien que les vésicules 
séminales et les canaux déférents se réunis.sent, les premières 
ne renferment que peu d’anitpalçules spermatiques et con¬ 
tiennent beaucoup dé matières étrangères : leur destination 
principale n’est donc pas de servir de réservoirs à la semence, 
mais de sécréter une humeur particulière. Aussi convient-il 
de donner le nom de vésicules séminales à des organes qui, se 
trouvant chez d’autres animaux, leur ressemblent tout à fait 
par léur structure, au lieu de prendre, comme on fait, ces 
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organes pour des prostates, par cela seul qu’ils ne se réunis¬ 
sent pas aux canaux déférents avant d’aboutir à l’urèthre. 

17. Si, dans quelques canaux excréteurs de la prostate, on 
injecte une matière solidifiable, et si on la pousse jusqu’à leur 
extrémité terminale, on remarque (chez l’homme, chez le 
chien et chez le cheval) que ces canaux sont assez larges par 
rapport à leur peu de longueur, et qu’ils sont munis de lo¬ 
bules glandulaires en contact immédiat avec leurs parois, et 
s’ouvrant dans leur cavité par de larges orifices. Les plus pe¬ 
tits rameaux des conduits excréteurs sont eux-mèmes des lo¬ 
bules glandulaires allongés, dont les parois sont divisées par 
des scissures en grandes cellules, divisées à leur tour par des 
sillons plus petits en cellules de plus en plus petites, munies 
de larges ouvertures et soudées entre elles. Les plus petites 
cellules de la prostate de l’homme, visibles seulement dans 
l’état frais, ont un diamètre d’environ V 29 ^ ‘/ao de ligne; 
elles ont les mêmes dimensions chez le chien ; chez le cheval, 
leur diamètre est d’environ de ligne ; il est possible cepen¬ 
dant que ces cellules soient subdivisées à leur tour en cellules 
plus petites. 

18. Chez le castor, la prostate consiste en grandes vésicules 
piriformes, dont plusieurs ont souvent un conduit excréteur 
commun; chez le lapin, elle ressemble par sa structure à 
une vésicule séminale (1). 

IIL Des glandes utrimiaires de l'utérus. 

19. Après la conception, la membrane muqueuse du corps 
de l’utérus, chez la femme, se rampilit, prend peu à peu unç 
épaisseur de 2 à 3 lignes, et reçoit le nom de membrane ca¬ 
duque. Cette transformation résujte de l’accroissement, et dç 


, (1).Cs sojit eef glandes qui ont si vivement occupé les ettîiio- 
iiiistes sous le nom d’ovaiKS df Nabfith, {N. du, 
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sa membrane vasculaire et de son revêtement anhystc ou épi¬ 
thélial. 

20. Dans la partie vasculaire de cette muqueuse, les vais¬ 
seaux sanguins et les glandes utriculaires augmentent de vo¬ 
lume, et dans leurs Interstices se forment de nouvelles cellules 
élémentaires, dont plusieurs sont pourvues d’un noyau. 

21. Chez l’homme, les glandes utérines, grandies après la 
conception, sont flexueuses, longues de 2 à 3 lignes, utricu¬ 
laires. Comme les glandes de l’estomac, elles ont une direction 
perpendiculaire à la surface interne de la muqueuse, leur 
ouverture tournée vers la cavité de l’utérus, leur fond ou cul- 
de-sac vers sa couche musculaire. Elles s’ouvrent par des ori¬ 
fices dont on a depuis longtemps reconnu l’existence sur la ca¬ 
duque , et qui donnent à celle-ci un aspect crébriforme ; leur 
extrémité fermée se termine assez souvent par deux ou trois 
vésicules accolées. Les utricules eux-mêmes ne se divisent 
pas, ou du moins ne se partagent que rarement en deux 
branches. 

22. Les glandes utérines du chien et du chat ne prennent 
un accroissement considérable que dans le lieu où existe le 
placenta. Elles sont aussi très-visibles dans ces animaux hors 
de l’état de gestation, et consistent en deux espèces de glan¬ 
des , les unes petites et simples, les autres grandes et ra¬ 
meuses. 

23. L’une et l’autre espèce augmente de volume après la 
conception, les glandes simples dans toute leur longeur, les 
rameuses dans la partie de leur tronc qui avoisine l’orifice ex¬ 
créteur. En un certain point, le tronc des glandes rameuses 
s’élargit en forme de sac : ces parties dilatées touchent aux 
vaisseaux sanguins, qui portent le sang maternel, et qui sont 
situés dans la caduque entre les glandes utérines, pénètrent 
dans leurs intervalles par des plis et par des prolongements, 
et les enveloppent de la même manière que le péritoine 
entoure chez l’homme le gros intestin. 
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24. Les villosités du chorion, qui portent les ramifications 
rétiformes des vaisseaux ombilicaux de l’embryon, pénètrent 
dans les ouvertures élargies des glandes utérines, remplissent 
toute la partie dilatée, sacciforme, de ces utricules glandu¬ 
leux , se moulent sur leurs parois, se prolongent dans tous 
leurs replis, se soudent à eux, et ne forment plus ensemble 
qu’une seule et môme membrane qui possède seulement des 
vaisseaux de l’embryon. 

25. Cette membrane et ses replis environnent les vaisseaux 
sanguins de la matrice, situés, comme on vient de le voir, 
dans les Interstices des glandes utérines. 

26. Après cette fusion, la partie de cette membrane qui 
appartient aux parois des glandes utérines s’amincit vraisem¬ 
blablement par l’effet de la résorption. 

27. Les villosités du chorion ne paraissent pas pénétrer 
dans les rameaux non dilatés des glandes utérines, ni dans 
leurs extrémités terminales. 

28. Une fois formé comme il vient d’être dit, tout le 

placenta du chien est traversé par un épais réseau de vais¬ 
seaux capillaires tortueux, apportant le sang maternel, et d’un 
très-grand diamètre (de à yg 2 de ligne). Les tubes vascu¬ 

laires de ce réseau sont environnés chacun immédiatement 
d’une membrane qui leur adhère, et qui porte un réseau 
beaucoup plus étroit de vaisseaux embryonnaires extrême¬ 
ment minces. Ces derniers n’ont pas plus de à de 
ligne de diamètre. Leur diamètre est donc plus de trois fois 
moindre, ou, ce qui revient au même, leur lumière est plus 
de neuf fois plus petite que celle des vaisseaux maternels 
qu’ils revêtent. 

29. Ainsi le sang de l’embryon coule dans un étroit réseau 
vasculaire, à la surface des larges tubes qui contiennent le 
sang maternel, sans que ces deux ordres de vaisseaux com¬ 
muniquent jamais l’un avec l’autre; de sorte que les deux es¬ 
pèces de sang ne peuvent couler l’une dans l’autre, mais ont 
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entre elles, seulement d’une manière médiate, des points de 
contact très-multipliés. Il y a, entre ces deux classes de vais¬ 
seaux, les mêmes relaiions qu’entre les dernières ramifications 
des bronches et les vaisseaux capillaires du poumon qui les 
entourent. 

30. Chez l’homme, les glandes utérines paraissent se dila¬ 
ter assez uniformément dans toute la surface interne du 
fond et du corps de la matrice. Je n’ai pas encore observé 
qu’une partie de leur tronc se dilatât plus qu’une autre et 
donnât naissance à un large pli sacciforme. Je n’ai pas vu non 
plus, dans un utérus à dix semaines de gestation, que les vil¬ 
losités rameuses du chprion qui sont tournées vers l’utérus se 
fussent enfoncées dans ses ouvertures et eussent pénétré dans 
des cellules. Loin de là, elles sont libres et peu adhérentes. 
D’ailleurs, la forme simple des utricules glandulaires de l’uté¬ 
rus, chez l’homme, ne peut correspondre à celle des vijlosités 
du chorion, qui sont divisées en de nombreux rameaux. 

31. Il n’est donc pas prouvé que, chez l’honpine, les villo¬ 
sités du chorion aillent s’appliquer, comme chez le chien, 
dans les utricules des glandes utérines. L’homme seul possède 
une caduque réfléchie, et, parce caractère, il se djfférencie 
fort des autres mammifères; ne peut-il pas y avoir par suite 
une différence dans la manière dont se forme le placenta dans 
l’espèce huniaine et chez le chien? 

32. Le placenta utérin de l’homme se distingue donc de 
celui du chien en ce, que : 1" le volumineux réseau vasculaire 
qui conduit le sang maternel et qui traverse tout le placenta 
consiste, chez l’homme, en tubes dont le diamètre est beau¬ 
coup plus grand, et dont les parois sont beaucoup plus 
minces ; car leur diamètre est environ quinze fois plus grand 
que celui des vaisseaux capillaires qui conduisent le sang ma¬ 
ternel dans le placenta du chien ; 2“ l’aptre partie çonstitupte 
du placenta, les villosités du éhonioPt qui portent lé réseau 
.serré des étroits vaisseaux capillaires de l’embryofl, forment 
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chez le chien des raenabranes et des plis, et chez l’homme des 
espèces d’arbres à branches et rameaux cylindriques > se par¬ 
tageant à la fin en fils très-minces , interrompus çà et là par 
des épaississements nodulaires; 3“ dans le placenta humain, 
pour porter le sang maternel, il n’y a pas, à proprement 
parler, des vaisseaux capillaires, mais bien des vaisseaux dont 
le diamètre égale V 4 à de ligne et même plus, et qu’on 
peut, en conséquence, appeler des veines ou vaisseaux capil¬ 
laires colosses; les vaisseaux artériels, larges aussi de '/{ à ®/4 
de ligne, qui portent, chez l’homine, le sang maternel de l’u- 
tcriis dans le placenta, ne se subdivisent pas en ramifications 
secondaires, mais forment, à leur entrée dans le placenta, des 
glomérules artériels {glornus <zr/m'ow),résultant de la tor¬ 
sion en divers sens cl’une seule artère, qui finit par se conti¬ 
nuer dans le réseau de ces capillaires colosses, pu plutôt de 
ces veines elles-mêmes qui traversent tout l’organe. 

33. Dans le placenta entièrement développé, chez le chien 
aussi bien que chez l’homme, les vaisseaux qui charrient le 
sang maternel sont en contact intime avec ceux qui portent le 
sang fœtal. Dans ce but, les premiers sont entourés, chez le 
chien, et comme tapissés par les replLs membraneux des villo¬ 
sités du chorion, tandis que, chez l’homme, ce sont les rameaux 
et les filaments des villosités du chorion qui sont entourés et 
tapissés par les parois des vaisseaux maternels élargis et amin¬ 
cis, remplissant les espaces que laissent entre eux les premiers, 
§e repliant autour d’eux et lés enveloppant. 

34. Péraontreraitron, à rayenir, que les villosités du cho- 
rion, chez l’homme comme chez le chien, pénètrent dans les 
utricules des glandes utérines et remplissent leur cavité, cela 
ne changerait point mon opinion sur le point principal; car il 
faudrait prouver encore que les rameaux et les filaments ter¬ 
minaux des Yillosités dq chorion sont recouverts par les pa¬ 
rois, des glandes ntérlues, développées, araipciés et soiidées à 
leurs propres parois. Dans tout le reste, mon opinion resterait 
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la même sur la structure du placenta et sou mode de fonc¬ 
tionner; d’ailleurs, cette opinion est aussi celle deBischoff. 


Telles sont les conclusions d’un travail très-intéressant pré¬ 
senté récemment, par M. E.-H. Weber, à la Société royale 
des sciences de Saxe, et publié avec planches à l’occasion de 
la fondation de cette société, pour le deux-centième anniver¬ 
saire de la naissance de Leibnitz. 

La partie la plus importante du mémoire dont nous venons 
de présenter le résumé est relative à la découverte d’un nouvel 
organe, auquel M. Weber donne le nom d’utérus mâle (1). 

Quoique nous n’ayons pas vérifié l’existence de cette petite 
poche, le nom seul de M. Weher suffit pour garantir ce fait aux 
anatomistes et appeler leur attention sur ce sujet ; toutefois nous 
faisons nos réserves sur la vraie signification qu’il convient de 
lui donner. On avait déjà cherché dans les mâles, non pas l’u¬ 
térus , mais les parties qui doivent lui être analogues ou plu¬ 
tôt correspondantes, par l’examen comparatif des organes 
générateurs chez l’un et l’autre sexe, et on avait cru trouver 
ces analogues dans les vésicules séminales. Faut-il continuer 


(1) Cet organe, déjà signalé par Morgagni, Âlbinus, Cowper, 
Schlichting, est mentionné aussi par Aekermann sous le nom 
à’utérus cysloldes, et par Guthrie sous celui de sinus pocularis. 
M. E.-H. Weber l’avait décrit d’abord dans ses Annot. anat. et 
physioL, t. 1, p. 4, et dans Bericht der Versammlùng der Naturfors- 
cher zâ Braunschweig, p. 64, 1842, sous les noms de vesicuta sper- 
malica spuria, vesica prostatica , le regardant dès lors comme un 
analogue et un rudiment de la matrice, et, sous le rapport de ses 
fonctions, comme une soupape qui empêche l’urine de pénétrer 
dans les conduits éjaculateurs. Huscbke ( dans VEncyclopédie anat., 
Splanchnologie, p. 379) lui donne les noms d’uliiculus prostaticus, 
utriculas virilis ; il réfute la seconde opinion de M.^Weber, mais 
il adopte la première. 
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à les prendre pour telles, ou faut-il leur substituer le nouvel 
organe découvert par M. E.-H. Weber? Faut-il voir dans ce 
nouvel organe un véritable vestige d’utérus ou seulement 
une lacune, un nouvel utricule glandulaire, assimilable à qiiel- 
c[u’un de ces autres organes glandulaires, de nombre et de 
formes si variables, situés, chez les mâles, près des orifices 
excréteurs des canaux déférents? Il n’y a qu’une méthode ra¬ 
tionnelle pour décider cette question, c’est d’examiner com¬ 
parativement le développement de cet organe chez les em¬ 
bryons des deux sexes; or, cet examen n’a pas été fait encore 
avec toute la rigueur désirable. 

On ne peut, il est vrai, .s’empêcher de reconnaître une 
analogie de forme entre l’utérus de la femme et le rudiment 
d’utérus de l’homme tel que l’a dessiné M. Weber, entre les 
mêmes organes chez la jument et chez le cheval, chez la truie 
et chez le porc, chez le castor femelle et chez le castor mâle. 
Mais nous ne retrouvons plus la même analogie dans la figure 
qu’il nous donne de l’utérus mâle, par exemple, chez le 
chien. 

Si, d’un autre côté, les canaux déférents sont les analogues 
des trompes, ils doivent s’aboucher dans l’utérus mâle, dans 
le point même où s’abouchent les frompes de l’utérus femelle, 
c’est-à-dire à la partie supérieure ou dans le fond de cet or¬ 
gane. Il n’en saurait être ainsi en assimilant à l’utérus le nou¬ 
vel organe découvert par l’anatomiste de Leipsick ; car nous 
voyons, sur les dessins qu’il a joints à son mémoire, les ca¬ 
naux déférents s’ouvrir dans l’urèthre par des orifices distincts 
du sien, qui quelquefois même est oblitéré, ou n’être en 
rapport avec lui que dans sa partie inférieure, partie assimi¬ 
lable au col de l’utérus femelle. Et cependant les figures re¬ 
produites de Rathke nous montrent, dans des embryons de 
lapins, de brebis, de porcs, trompes et canaux déférents 
aboutissant au fond de l’utérus. D’ailleurs, si les extrémités de 
ces canaux déférents sont les analogues des trompes, à quoi 
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pourrait-on comparer lès trompes rudimentaires de l’ütérus 
mâle qui sont indépendantes de cés mêmes canaux ? Dans la 
figure môme d’hermaphrodite qui se trouve dessinée sur la 
même planche, nous voyons les canaux déférents aboutir ah 
fond de la matrice et non à sa partie inférieure, ce qui con¬ 
firme l’analogie des canaux déférents èt des trompes, et 
semble contradictoire à l’idée d’une différence entre les rela¬ 
tions unitives de ces deux conduits avec l’organe intermé¬ 
diaire ou de jonction, qui devient normalement utérus chez 
les femelles, tandis qu’il avorte normalement chez les mâles. 

Telles sont les principales réflexions que nous a suggérées 
le mémoire du célèbre professeur allemand ; nous avons cru 
devoir les faire, parce que sa découverte touche aux questions 
les plus importantes du développement des animaux, telle 
par exemple que l’hermaphrodisme , et qu’on ne saurait faire 
trop de recherches, d’une part, pour vérifier cette découverte 
chez le plus grand nombre possible de mammifères, et de 
l’autre, pour l’interpréter avec certitude, ce qui ne peut 
résulter que de l’étude attentive d’un grand nombre d’em¬ 
bryons. 

' D’’ A. CbtnTY. 


BÜLLEtiN AlNALYiiQÜE. 

Sur les éléments caractéristiques du tissu fibro-plastiqm; 
par MM. Robin et MabghAl, de Calvî (Académie des 
sciences, 2 novembre). 

Les produits morbides sont, d'apfês M. Lebert, de deux soi les ; 
homoeomorphes, c’ést-à-dire fermés d’éléments normaux, et 
héléromarplies, c’est-à-dire formés d’éléments anormaux. Cette 
dernière classe se compose du globule du pus, du globule p^oïde, 
du globule granuleux, du globule du colostrum ,,du globule et de 
la fibre fibro-plastiqué, et des élémenlsdü cancer éldü tUberéulè. 
Les auteurs affii'Uieflt c|ue«dans aucün cas, ils n’ottt pu apercevoir, 
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datis ces ëltfménts hétéroriiorphes, de pardi contehanté ou ènvë-r 
loppdnte, distincte dü contenu et formant cavité. II y a aÜtoUr du 
globule, disent-ils, une petite ma,sse homogène, de fprmc parti¬ 
culière pour chaque espèce de corpuscule, et de nature protéique 
pour toutes ; mais celte petite masse , analogue a la pulpe qui en¬ 
toure le noyau dans les fruits pulpeux, n’est pas et ne peut être 
appelée une cellule. Ajoutons qu’elle est loin d’être constante.» 

Nous regrettons de ne pouvoir admettre celte opinion, qui est con-. 
traire aux faits connus et constatés par tous les micrographes et à 
tout ce que noüs savons sur le développement des tissus. Il suffit 
de connaître la jolie expérience de M. Bourguignon, dans laquelle 
on voit les globules du pus crever sous les yeux, pour se convaincre 
de l’existence d’une enveloppé, du noyau, et de molécules rem¬ 
plissant la cavité interne. l)ans un prochain article sur rhislologie 
pathologique, qqe nous publierons à l’occasion de VJtiatomie 
pathologique de M. Yogel, qui vient de paraître dans VEncyclo¬ 
pédie anatomique, nous discuterons précisément l’importance qui 
s’attache à la connaissance exacte de la pyogénie; nous y ferons 
connaître les faits déjà exposés dans noire cours de micrographie, 
et qui sont relatifs aux divers degrés de développement de ces glo¬ 
bules dépendant du degré de rinflammation. 

Ce sera alors aussi pour nous l'occasion de discuter la valeur 
dès globules et dès fibres fibru-plasliques, et de voir si ces élé- 
trients ne sont pas analogues ou identiques avec d’autres éléments 
normaux, Cette comparaison pourra nous éclairer sur la natun; 
et le développement de ces éléments, et nous apprendre une fois 
de plus qu’une interprétation saine et rationnelle des faits patholo¬ 
giques ne peut s’acquérir qu’au prix de longues et persévérantes 
études sur l’histologie et l’histogénèse nonnalcs. 

De Cadavemm rigidUate, etc. (Recherche.s sur la roidèiir 
caclavériquê, etc.), thèse inaug., par le G.-G.-Q. Bimcn;, 
Mayence, 1846. 

Il règne dans la science, au sujet des causes et de la nature do 
la roideur cadavérique, deux théories principales : l’une qui ne rc-» 
pose encore sur aucun fait, quoique a_sscz généralement répandue ; 
l’autre soutenue par les auteurs anciens et modernes, qui ont sou¬ 
mis cette question à rèxpéèiencè el à là critiqhë. Les ufis dtit at¬ 
tribué la roideur cadavérique à la coagulalitm dès humèurs èi: 
surtout du sang ; les autres, à la contraction des systèmes fibreux. 
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qui jouissent de la contractilité chez l’individu vivant, et princi¬ 
palement a la contraction des muscles. C’est pour trancher cette 
question que l’auteur a fait des expériences nombreuses, et il s’est 
posé trois questions principales, à savoir : 1“ si un muscle qui est 
en proie à ta roideur cadavérique est véritablement contracté; 
2“ si la contraction des muscles doit être attribuée à une cause ex¬ 
térieure; 3“ enfin, à quelle propriété du tissu musculaire on doit 
rapporter cette contraction. Relativement a la première question, 
les expériences de l’auteur ne lui laissent aucun doute que les 
muscles roides sont contractés; cependant les toiles celluleuses, à 
savoir les fascias et les aponévroses, peuvent aussi se contracter et 
prendre part à la roideur cadavérique. Relativement a la seconde 
question, les températures fort élevées, telles par exemple que 
celle à laquelle se trouvent ordinairement les parties vivantes, 
n’empêchent nullement la production de la roideur cadavérique. 
Toutefois la soustraction du calorique peut, dans quelques circon¬ 
stances, accélérer son apparition. Enfin, relativement à la troisième 
question, la cessation de l'irritabilité est la cause prochaine de la 
roideur cadavérique, et les circonstances qui peuvent l’accélérer 
(le froid par exemple) n’agissent pas autrement qu’en la diminuant 
et l'éteignant d’une manière plus rapide. Il suit donc de la que 
l’on doit rapporter la roideur cadavérique à la contractilité phy¬ 
sique ou a l’élasticité du tissu fibro-musculaire. 

Structure intime des tumeurs gangliformes ; par M. Pap- 
PENHEiM (Académie des sciences, 26 octobre). 

« ,1e me suis demandé si les corpuscules de Pacini avaient 
quelque ressemblance avec les tumeurs gangliformes dont on doit 
la découverte à M. Serres. 

« Ce que j’ai pu observer jusqu’à présent, c’est que ces tumeurs 
sont formées par une hypertrophie des fibres irritables très-larges, 
au travers desquelles plusieurs fibres nerveuses se continuent 
directement sans interruption. La ressemblance des corpuscules de 
Pacini avec les tumeurs dont il s’agit ne réside donc que dans la 
forme et un peu dans la nature des parties élémentaires; mais ils 
en diffèrent par l’absence de véritables capsules, et en ce que les 
nerfs, qui, du reste, sont généralement plus nombreux ,' les tra¬ 
versent toujours de part en part. Enfin, les tumeurs gangliformes 
sont presque toujours plus grandes. 

« Les coupes transversales des fibres larges, bordées des fibres 
enveloppantes, présentent un aspect cellulaire. Jusqu’ici, cepen¬ 
dant, je n’ai pas rencontré de vraies cellules ganglionnaires dans 
les tumeurs gangliformes. » 


' Erratum. — Page 294, ligne 23, au lieu de; avoir continué, 
lisez ; avoir constitué. 
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